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LA BIBLIOTHÈQUE
DES PRÉDICATEURS.

PANÉGYRIQUES.

SAINT ROCH.

AVERTISSEMENT.

Deux raisons mont déterminé à préférer ce saint à plusieurs autres, qui

m'eussent peut-être fourni plus de matière et qui eussent donné plus de champ

au<x prédicateurs pourun panégyrique. La première est que, étant impossible

de trouver des matériaux pour tous les saints, et me voyant obligé de me
borner à ceux que l'on prêche ordinairement et dans plus d'endroits, S. Roch,

selon l'ordre que je me suis prescrit , ma piaru l'un des plus connus, l'un de

ceux dont on parle le plus souvent, à cause de la multitude des églises érigées

en son honneur, et des assemblées ou confréries qui, sous son nom, se dévouent

au service des malheureux dans les maladies contagieuses. — La seconde est

que ce grand saint, dont le caractère particulier de sainteté a été une charité

constante à servir les pauvres et les malades dans les hôpitaux, donne lieu

aux ministres de VEvangile oVexhorter leurs auditeurs à suivre l'exemple de

celui dont ils font l'éloge dans le même exercice de charité, en visitant les

hôpitaux et soulageant par leurs aumônes ou par quelque autre service, ces

pauvres abandonnés, dans ces lieux oh Us manquent le plus souvent de tout.

De manière que ce point de morale si important, et dont on parle si rarement

dans les chaires, bien traité ici, rendra le panégyrique du saint aussi fruc-

tueux qu'il est propre au sujet.

TOM. XVII. 1



SAINT ROCH.

Desseins et Plans.

I. — Semetipsum exinanivit, formant servi accipiens (Philipp. n). —
C'est de Jésus-Christ que S. Paul fait le portrait lorsqu'il dit qu'il s'est

anéanti jusqu'à prendre la ressemblance de pécheur. Dieu, quel anéan-

tissement ! un Dieu indépendant des hommes, arbitre souverain de toute

la nature, dont la puissance n'a point de bornes, dont l'immensité ne

peut être rétrécie par aucun espace, descendre du trône de sa gloire

dans le berceau, du sein de son Père éternel dans le sein d'une vierge,

se mêler sans distinction avec les pécheurs, et méconnaître sa grandeur

jusqu'à prendre la forme d'esclave : c'est un mystère que la raison ne

peut pénétrer ; c'est un prodige que la foi admire ; c'est un exemple que

tous ceux qui font profession du christianisme doivent imiter. Or, jamais

saint ne suivit de plus près cet exemple que S. Roch. Si ce saint, sei-

gneur d'une des plus anciennes villes et des plus fameuses de France, ne

s'était rendu recommandable que par son autorité, s'il n'eût exprimé

qu'un fond de grandeur naturelle par sa magnificence, par sa fidélité à

ses devoirs, par l'équité de ses jugements, par son désintéressement dans

tous les offices de la vie civile, sa mémoire n'eût été vénérable au monde

que pour un temps, son nom ne serait pas en honneur dans toute l'Eglise,

et il n'eût pas trouvé place au livre des saints. S'il est arrivé à ce comble

de gloire, il le doit à son anéantissement. Nous voyons tous les jours des

puissances s'enfler d'orgueil au milieu des grandeurs qui les environnent,

et nous n'en sommes pas touchés; mais l'Eglise expose aujourd'hui à

notre piété un jeune seigneur, qui descend du faîte de la gloire à la con-

dition de ses serviteurs les plus vils : c'est ce qui fait notre surprise, et

ce qui doit servir de matière à son éloge. Vous allez donc voir, dans l'il-

lustre S. Roch,

1°. — Un saint qui a sacrifié tous les avantages de la naissance et de

la fortune, sa vie même, aux intérêts des membres de Jésus-Christ ;
2°.

— D'autre part, un Dieu qui a mis tout en œuvre pour relever cet abais-

sement, et rendre glorieux celui qui a renoncé à sa propre gloire et pris

la forme d'un serviteur dans les plus vils ministères des hôpitaux, en

servantlespauvresetlesmalades.Ce sera tout le partage de ce dis-

cours.
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II. — Confidite, ego vici mundum (Joan. xvi).

1°. S. Roch a commencé à vaincre le monde presque aussitôt qu'il y
est entré : car il a combattu ses maximes dans un âge et dans une con-

dition qui lui donnait tous les moyens d'en goûter les plaisirs et de suivre

tout ce que le monde a d'agréable.

2°. ïl s'est consacré au service des pauvres malades, et même des

pestiférés, qui est l'emploi le plus opposé aux inclinations des gens du

monde et de la nature corrompue.

3°. Il a vaincu ce monde de la manière la plus extraordinaire, en vou-

lant mourir inconnu parmi ses propres sujets, persécuté, maltraité, et

abandonné de ses proches, comme un S. Alexis et un S. Jean-Calybite,

qui moururent inconnus dans la maison de 'leurs pères, dont ils ne furent

reconnus qu'à la mort.

III. — Ab infmitià meâ crevit mecum miseratio (Job. xxxi, 18). —
S. Roch a été un homme de miséricorde au sens où l'Ecriture appelle des

hommes de richesse ceux qui y sont attachés de cœur et d'esprit. C'est

le style de l'Ecriture de donner aux hommes le nom des choses dans les-

quelles ils se sont rendus plus recommandables. Ainsi, elle appelle les

hommes attachés aux biens de la terre Viri divitiarum, des hommes de

richesses, et ceux qui sont employés aux œuvres de miséricorde Virimi-

sericordiarum, des hommes de miséricorde. Ainsi, dans l'usage ordinaire,

on appelle gens d'affaires, hommes de lettres, hommes de guerre, ceux

qui font profession publique de ces conditions et de ces emplois. C'est

dans ce sens que je prends pour sujet de l'éloge de S. Roch ce glorieux

titre d'avoir été un homme de miséricorde : je vous le ferai voir dans mon
premier point; et, dans le second, comment Dieu, qui veut bien porter

le nom de Père des miséricordes, Pater misericordiarum, s'est montré

juste dans la récompense des services que ce saint lui a rendus* en la per-

sonne des pauvres et des malades.

Premièrement. — La compassion de notre saint pour les pauvres et les

misérables a commencé presque avec sa vie, par un amour tendre, qui

dès ses premières années lui fit pourvoir à leur soulagement en leur fai-

sant tout le bien qu'il pouvait ; mais cette charité miséricordieuse crût

ensuite avec lui: dans un âge plus avancé, se voyant en possession d'un

riche héritage, il le distribua aux pauvres, autant que les lois du pays le

lui pouvaient permettre. Sa compassion croissant, et ne se contentant

pas de les assister de ses biens en se dépouillant de tout, il s'employa

aux plus rudes exercices de la charité, servant les pauvres malades dans

les hôpitaux, et même les pestiférés, se consacrant tout entier à ce pé-

nible et rebutant emploi, si opposé à la grandeur de sa naissance, et

malgré toutes les répugnances que pouvait ressentir un seigneur de sa

qualité, de son âge et de sa complexion. Enfin, le comble, la dernière

-(lIBRAKYj-
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perfection de sa charité et de sa miséricorde, c'est d'avoir non-seulement

exposé sa vie un grand nombre de fois en servant les pestiférés, mais de

l'y avoir effectivement perdue en mourant victime de la charité, enlevé

de ce monde par une maladie contagieuse dont il avait guéri une infinité

de personnes.

Secondement. — La grandeur de la récompense que Dieu a donnée à

cette charité miséricordieuse, dans cette vie et dans l'autre. Quand je

dis que la miséricorde de S. Roch a été récompensée dès cette vie, je

n'entends pas qu'elle ait été récompensée en même nature de biens, puis-

que, de la part des hommes et même de ses proches, il n'a reçu que des

outrages et des rebuts, et, de la part de Dieu même, que des afflictions

des souffrances et des maladies douloureuses; mais j'entends que, pour

les œuvres de miséricorde temporelle que ce saint a exercées, Dieu l'a

comblé de biens spirituels: — 1°. En détachant son cœur de l'affection

des richesses, faveur et grâce inestimables puisque le Saint-Esprit ap-

pelle bienheureux celui qui est arrivé à ce degré de perfection. — 2°. Il

a eu le bonheur de servir Jésus-Christ même en la personne des pau-

vres et des malades, bonheur qui lui a rendu ses travaux infiniment

agréables et glorieux. — 3°. La gloire toute particulière qu'il a dans le

ciel: car, comme le Sauveur ne laisse pas sans récompense un verre d'eau

donné par charité et pour son amour, que n'aura-t-il point donné à notre

saint pour tant de bons offices, d'aumônes, de travaux, de dangers?

Quelle gloire devant tous les hommes, au jour du dernier jugement, lors-

que Dieu fera voir à la face de l'univers tous les services que ce grand

saint lui aura rendus ? — 4°. La gloire que Dieu lui a procurée en ce

monde, parle pouvoir qu'il lui a communiqué de guérir les maladies les

plus désespérées, et par la vénération publique et les prières qu'on lui

adresse dans les temps de peste dont la justice divine frappe souvent les

villes et quelquefois des royaumes entiers.

IV. — Imitatores met estote, sicutet ego Christi. {I Cor. iv, 10). — Quoi-

que la vie du Sauveur soit le modèle de tous les véritables chrétiens, qui,

pour être saints et du nombre des prédestinés, comme dit S. Paul, doi-

vent être conformes à ce divin original, il faut pourtant avouer qu'il y
aura toujours une différence, ou plutôt une distance infinie, entre la sain-

teté de cet Homme-DiEU et celle des plus grands saints. Nous voyons

même que ses plus parfaits imitateurs, loin d'en exprimer tous les traits,

se sont bornés les uns à une vertu particulière, les autres à quelques ac-

tions plus marquées, et les autres enfin à quelque partie de sa vie à

laquelle ils se sont plus affectionnés et en quoi ils ont cru pouvoir mieux

réussir. C'est ce qui fait que presque chaque saint a son caractère propre

et particulier, qui le distingue des autres, etpar lequel il s'est rendu plus
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semblable à celui qui est un modèle achevé de toutes les vertus et de

toutes les différences de sainteté. — Or, si vous voulez savoir en quoi

S. Roch, nue l'Eglise expose en ce jour à notre vénération, a pris à tâ-

che d'imiter le Sauveur, et en quoi il s'est particulièrement distingué,

je vous dirai qu'il ne faut que parcourir la suite de sa vie pour y remar-

quer une excellente copie de la vie conversante du Sauveur parmi les

hommes :

1°. Ce saint a employé toute la sienne à guérir les malades et à faire

du bien à tout le monde : en sorte qu'on lui peut appliquer justement ces

paroles : Pertransiit benefaciendo et sanando omnes (Act. x).

2 Pour tous ses bienfaits, pour les services qu'il a rendus aux

hommes, il n'a reçu de leur part que des outrages et de l'ingratitude. Voilà

dans Jbsus-Chkist un modèle de miséricorde et de patience : voilà dans

S. Roch une copie et une parfaite image de l'une et de l'autre ; mais qui

doit à son tour servir de modèle à ceux qui m'écoutent. C'est le partage

de son éloge.

V. -\umquid considerâsti servum meum Job,quôd non sit ei similis in

terra ? (Job. i). — 11 est rapporté, au livre de Job, que Dieu demanda un

jour à Satan si, dans le tour de la terre qu'il avait fait à dessein de nuire

a quelqu'un, il avait bien considéré son fidèle serviteur Job, dont il fit en

même temps l'éloge, en disant qu'il n'avait point son semblable dans le

monde, personne qui l'égalât en fidélité ni en vertu. — Je ne suis pas as-

sez téméraire pour disputer à ce saint homme la gloire d'avoir été

trouvé le seul digne de l'admiration des anges et des hommes, et proposé

comme un modèle de fidélité envers Dieu, et de charité envers le pro-

chain ; mais je ne craindrai point d'avancer qu'entre tous les saints de la

nouvelle loi le glorieux S. Roch a eu une parfaite ressemblance avec le

saint homme Job :

1°. Dans les vertus rapportées par l'Ecriture, au témoignage de Dieu
même : droiture du cœur, crainte de Dieu, fuite du péché, fidélité au ser-

vice du Seigneur. Ce sont les qualités que Dieu même fit valoir au dé-

mon , comme pour insulter à sa malice : Homo simplex et rectus
,

ac timeru Deum, et recedens à malo. Ce sera le sujet de la première
partie.

2°. Nous le verrons appliqué aux œuvres de miséricorde, dévoué au

service des pauvres malades, comme un autre Job, qui disait que la mi-

orde était née et avait crû avec lui : Crevit mecum miseratio : en sorte

qu'il était un asile ouvert à tous les misérables.

3°. Nous le considérerons enfin, dans le troisième point, comme un
modèle de patience dans les rudes épreuves que Dieu fit de lui, comme
d'un autre Job, en l'affligeant d'une terrible maladie, la peste, dont il

'ivi.it. puériles autres, et en l'exposant aux insultes, aux mépris et aux
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outrages de ses plus proches, dont il se vit abandonné, et à qui il ne

voulut point se faire connaître. A quoi nous pouvons ajouter qu'il fut en-

suite récompensé de Dieu ,
qui l'avait réduit à ce pitoyable état, plus

libéralement, dans le ciel et sur la terre, que le saint homme Job, qu'il

rendit doublement plus riche, plus heureux et plus considérable qu'il n'a-

vait été avant d'être éprouvé par tant de fâcheux accidents.

§n.

Les Sources.

Surius, 16 Août, rapporte au long la vie de S. Roch, mais on

l'accuse d'avoir dit des choses incertaines et sans aucune preuve.

Le P. Théophile Raynault a fait l'abrégé de la vie du même
saint, et cite les auteurs qui en ont parlé plus amplement : savoir,

Albertus Krantzius, IX Metrop. 15.

Petrus Exquilinus, Appendix ad Sanctorum natales, 15.

—

Clau-

diusdeRota; Petrus Pinus: Ludovicus Maldura.
Epitome des Annales ecclésiastiques. Oderici Reginaldi, à l'année

1328.

Les Pères du concile général de Constance ont reconnu le mérite et la

sainteté de S. Roch en lui décernant les honneurs dus aux Saints pour

avoir été délivrés, par son intercession, d'une peste qui ravageait la ville

pendant que l'assemblée s'y tenait.

Baillet, au 16 Août, fait l'histoire historique de la vie 'du saint, mais

révoque en doute, à son ordinaire, ce qu'il y a de plus merveilleux et de

plus glorieux.

Biroat, Panég^-riques, en a un sur ce sujet.

Le P. Texier, Panégyriques.

Discours chrétiens sur les principales fêtes.

|
Les Saints Pères qui ont traité du soin des malades |.

— S. Augustin, au livre

De bono patientiœ, a beaucoup de choses qui viennent à ce sujet. — Voir

aussi son traité De visitatione infrrnorum, qui est peut-être d'un autre

auteur.
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III.

Passages, Exemples, Figures et Applications

de l'Écriture.

Pertransiit benefaciendo, et sanando om-

na. Art. x, 38.

Circuibot omnes civitates, curons omnem
languorem et omnem infirmitatem. Matth.

ix. 35.

Ornais turba qua-rebat eum tangere, quia

virtm de Mo exibat et sanabat omnes. Lu-
cas vi. 19.

Non te pigeât visitare infirmum. Eccli.

vu, 39.

Dels qui sanat omnes infirmitates. Ps.

102.

In tua infirmitate ne despicias teipsum,

sed ora Dominum, et ipse sanabit te.- Ec-

cli. xxxviii, 9.

Domine, ecce quem amas infirmatur.

Joan. xi, 3.

Infirmitas hœc non est ad mortem, sed

pro glorià Dei. Ibi'l.

Exinanivit semetipsum, formam -servi

accipiens. Philipp. n, 7.

Curam illius habe. Lucse x, 36.

lu duritid manûs iuœ adversaris mihù
Job. xxx, 21.

Quia acceptus eras Deo, necesse fuit ut

tentatio probaret te. Tobiae xn. 13.

Hanc tentationem ideô permisit Deus
evenire Mi ut posteris daretur exemplum pa-

tientiœ. Tobiae n, 12.

Crevit mecum miseratio. Job. xxxi, 18.

Infirmas eram et visitdstis me. Matth.
xxv. 36.

Quamdiù fecistis uni ex minimis meis,

mihi fecistis. Matth. xxv, 40.

Quis infirmatur, et ego non infirmor. II

Cor. xi, 29.

Sequebatur eum multitudo magna, quia

videbant signa quœ faciebat super tus qui

infirma bantur. Joan. vi, 2.

Suscipite infirmât. I Thessal. v, 14.

II a passé en guérissant partout les ma-
lades, et faisant du bien à tout le monde.
Jésus allait de tous côtés dans les vil-

les, guérissant toutes sortes de maladies

et de langueurs.

Tout le peuple tâchait de le toucher,

parce qu'il sortait de lui une vertu qui

les guérissait tous.

Ne soyez point paresseux à visiter les

malades.

C'est Dieu qui guérit toutes sortes de
maladies.

Ne vous abandonnez pas dans vos ma-
ladies, mais priez Dieu, et lui-même
vous guérira.

Seigneur, celui que vous aimez est ma-
lade.

Cette maladie ne va point à la mort,

elle est pour la gloire de Dieu.

Il s'est anéanti lui-même en prenant

la forme d'un serviteur.

Prenez soin de ce malade.

Votre main paternelle , ô mon Dieu ,

me traite en ennemi.

Parce que vous étiez agréable à Dieu,

il a été nécessaire que Dieu vous éprou-

vât.

Dieu permit que cette épreuve lui ar-

rivât, afin que sa patience servît d'exem-

ple à la postérité.

La miséricorde et la compassion ont

crû avec moi.

J'étais malade, et vous m'avez visité

dans mon infirmité.

Ce que vous aurez fait au moindre dès

midis, je le tiendrai comme fait à moi-

même.
Qui est infirme sans que je le sois

avec lui ?

Une grande foule de peuple le suivait,

parce qu'ils voyaient les miraclos qu'il

faisait sur ceux qui étaient malades.

Avez soin des faibles et des malades.
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EXEMPLES ET FIGURES TIRÉS DE L'ÉCRITURE

[Le Sauveur envers les malades]. — C'a été l'emploi le plus ordinaire du Fils

de Dieu sur la terre de rendre la santé aux malades, dans tous les lieux

où sachante l'a conduit ; et l'Evangile est rempli des guérisons surpre-

nantes qu'il opérait partout : Pertransiit benefaciendo et sanando omnes.

Tantôt les premiers et les plus considérables des villes le priaient de

prendre la peine cle venir dans leurs maisons pour guérir des personnes

près d'expirer ; tantôt les peuples accouraient en foule, et étendaient les

malades sur les chemins par où il passait ; et tantôt enfin, ce charitable

médecin prévenait lui-même leurs prières, et leur demandait s'ils vou-

laient être guéris. Or, quoique le Sauveur ait laissé ce pouvoir à ses Apô-

tres, et qu'il l'ait souvent communiqué à des saints en particulier, pour

preuve du pouvoir et du crédit qu'ils avaient auprès de lui, ce n'est pas

néanmoins un moyen ordinaire auquel on doive s'attendre, et la Provi-

dence ne nous a laissé que des secours humains ; mais, comme elle a des

ressources infinies, il excite la charité des personnes vertueuses à leur

donner toutes les assistances nécessaires. Que cet emploi est saint, qu'il

est agréable à Dieu, puisque c'est celui qui occupait ordinairement le

Fils cle Dieu ! — C'est là sans doute l'exemple que se proposa S. Roch

pendant la plus grande partie de sa vie ; c'est ce qui l'obligea à ne point

passer de ville dont il ne visitât les hôpitaux, pour y servir les malades

et les secourir dans toutes leurs nécessités ; c'est ce qui le porta à ne

point épargner sa vie même pour subvenir aux nécessités du prochain,

puisqu'il s'exposa toujours plus volontiers à servir les pestiférés, pour

contenter l'ardeur de la charité qui le pressait.

[La piscine publique |. — Quand je considère les hôpitaux, les places publi-

ques, et quelquefois même les grands chemins, tellement pleins de misé-

rables et d'infirmes, qu'ils surpassent de beaucoup en nombre ceux qui

sont dans les maisons, je me figure cette piscine de l'Evangile, tout en-

tourée de galeries, où l'on ne voyait que boiteux, aveugles, paralytiques,

qui attendaient que l'ange vînt troubler l'eau. Or, quelle eau peuvent de-

mander de nous tous ces malades dont le monde est plein, si ce n'est celle

que la charité et la compassion doivent faire couler de nos yeux à la vue

de tant de maux? Mais S. Roch ne se contente pas d'une compassion

stérile et infructueuse; il va par les carrefours et les places publiques; il

pénètre dans les recoins et les endroits les plus cachés ; il sort de la ville

et parcourt les chemins, pour amener clans la piscine, c'est-à-dire dans

les hôpitaux, tous les malades et les infirmes. Il ne s'en tient pas à trou-

bler l'eau, comme cet ange de l'Evangile, mais, par la puissance que
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Dieu lui a conférée, il remet en parfaite santé, par ses soins et encore

plus par sos prières, tous les inlirmes qu'il peut découvrir, même ceux

qui sont attaqués des maladies les plus désespérées: imitant en cela non-

seulement Fange du Seigneur, mais le Sauveur même, duquel il est dit :

Pertnmstit benefaciendo et sanandoomnes.

Elle . — La divine Providence, qui autrefois s'était servie de corbeaux

pour nourrir ses prophètes, voulut se servir d'un chien pour porter quel-

que nourriture à S. Roch. Ce chien dérobait tous les jours autant de

pain qu'il en fallait pour la nourriture de notre saint, qui était tombé

malade et qui était caché seul au fond d'un bois, manquant de tout se-

cours humain : ce qui lui arriva lorsque, après avoir servi les malades,

et voulant retourner dans son pays, parce que sa vertu était trop con-

nue dans les hôpitaux où il était, il fut frappé par hasard d'un coup de

flèche, et en même temps frappé de la peste, et contraint, par sa fai-

blesse, de se coucher au pied d'un arbre.

|
Daniel à BabyloneJ. — Je ne puis considérer S. Roch dans sa jeunesse,

s'exeroant dans la maison paternelle à la pratique des plus hautes vertus,

que je ne me rappelle en même temps le jeune Daniel, qui passa aussi sa

jeunesse dans le palais de Nabuchodonosor, vivant dans l'innocence, re-

fusant de prendre la même nourriture que ce prince, et rejetant toutes

Jes douceurs de la vie, celles même qui étaient permises ; conservant un

visage serein au milieu des austérités les plus rigoureuses ; adorant le

Dieu d'Israël parmi la multitude d'un peuple idolâtre qui fléchissait le

genou devant la statue d'un homme superbe. En vous mettant devant les

yeux la vie de ce jeune prophète, j'ai fait, sans y penser, le véritable

portrait de notre saint vivant dans la maison de son père ; sobre dans son

manger, mortifié dans ses regards, retenu dans ses paroles, ne prenant

que des divertissements honnêtes et permis, et ne se les permettant que

pour éviter l'esprit de singularité ; fuyant les compagnies suspectes.

Combien évita-t-il de dangers par cette sage précaution ! Maître de son

cœur, arbitre de ses actions, pouvant satisfaire tous ses désirs, et ne

manquant d'aucune chose pour les contenter, de quelle vertu n'eut-il pas

besoin pour conserver son innocence au milieu d'une cour abondante en

toutes sortes de délices !

[loïse] . — L'Apôtre S. Paul, pour louer la fidélité de Moïse, dit qu'il

abandonna la cour de Pharaou, et ne voulut jamais avouer qu'il fût le fils

de la fille de ce prince, préférant à cette qualité celle de simple servi-

teur de Die o : Biegaoît se esse fdium filue Pharaonis. Ce grand homme
aime mieux être affligé avec le peuple de Dieu que de s'abandonner aux

délices de la cour de ce roi rebelle aux ordres de Dieu. — S. Roch imite

parfaitement ce grand exemple : il quitte ses parents, il renonce, pour
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ainsi dire, àla qualité de leur fils, il abandonne tous les avantages qu'il

pouvait se promettre de sa naissance, il foule aux pieds toutes les espé-

rances et les prétentions de sa fortune : tout cela pour vivre pauvre, in-

connu, pour devenir un vil serviteur des malades dans un pays étranger,

pour s'attacher à la croix du Sauveur, n'ayant rien de plus cher au

monde que de se conformer à ce divin original.

APPLICATIONS DE QUELQUES PASSAGES

DE L'ÉCRITURE.

lnftrmus eram, et visitâstis me(Matth. xxv). — Il faut, à la vérité, un

grand fonds de charité pour se donner entièrement à la pratique de toutes

sortes de-bonnes œuvres ; mais qui peut douter qu'il n'en faille une toute

particulière pour faire son occupation du service des pauvres malades,

surtout s'ils sont attaqués de maladies dangereuses? Il n'y a rien, dans

ce vil ministère, qui flatte l'inclination naturelle; tout y rebute les sens;

les fonctions en sont tout à la fois et humbles et pénibles : en sorte que,

si on ne l'envisage que par des vues humaines, le dégoût naît facilement

parmi des exercices si rebutants. Les pitoyables objets dont il faut pren-

dre soin nous l'inspirent, et les services les plus bas qu'il leur faut rendre

n'ont aucun attrait qui puisse en adoucir la peine. Il n'y a que des yeux

chrétiens qui se puissent faire à ces tristes spectacles ; et encore, si l'on

n'est animé d'une sainte ferveur et d'un courage plus qu'humain, les sen-

timents d'une dévotion passagère qui nous y auront porté par quelque

heureuse rencontre n'auront pas assez de force pour nous y faire persé-

vérer. Mais, pour l'exciter, cette constante et généreuse ferveur, dans

tous ceux qui prennent quelque intérêt ou quelque part dans ce grand

ouvrage, il ne faut que rappeler dans leur esprit que c'est le Fils

de Dieu même qu'ils assistent en la personne de ces malades. Ce fut, àla

vérité, un avantage singulier et un bonheur incomparable aux saintes

dames dont parle l'Ecriture, lesquelles suivaient partout le Sauveur et

fournissaient à ses besoins ; mais la présence de ce divin objet qu'elles

avaient devant les yeux faisait une telle impression sur leur esprit, qu'elles

s'estimaient heureuses de lui rendre ces bons offices. S. Roch n'eut pas

l'avantage de servir le Fils de Dieu en sa propre personne, mais il en eut

tout le mérite en le secourant dans ses membres, et non-seulement en les

secourant en tant que malades, mais encore en tant que pauvres, puisque

en cette qualité le Sauveur a aussi besoin du secours de ceux qui les

assistent, et c'est ce qui a porté ce grand saint au plus haut comble de

la perfection.
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Confidite: ego vici niundum (Mattli. xvi). — Quoique ce soit un grand

acte de vertu et un grand effet de la grâce de quitter le monde, ces deux

choses sont d'autant plus à remarquer que la personne qui le quitte le

connaît davantage, parce que des différentes qualités des hommes dépend

la différence 'les combats qu'ils rendent, et l'honneur des victoires qu'ils

remportent. Il n'est pas difficile à un homme de basse condition, qui n'a

pas de grands biens dans le monde, ni de grandes prétentions, ni aucune

autre espérance, de renoncer au siècle et à toutes ses grandeurs. Ce re-

noncement n'est pas fort difficile. Mais quand on voit un homme de qua-

lité, qui a de grands biens, de grandes prétentions, et à qui tous ces ob-

jets se présentent avec leur pompe, les fouler cependant aux pieds et

surmonter tous ces empêchements par la fuite, il peut assurément dire

avec l'Apôtre, et d'une manière même plus excellente: Fcce nos reli-

quimm omnia, nous avons tout quitté pour Dieu. Il faut avouer que cette

victoire est difficile, et d'autant plus glorieuse au Sauveur, qui est le

principe et le motif de ce mépris, que la personne a plus de distinction

dans le monde. Or, si jamais le monde s'est présenté à quelqu'un avec ce

qu'il a de plus attrayant, c'a été au grand S. Roch, qui était fils unique

et seul héritier d'une des plus nobles maisons de sa province, puisqu'il

était fils d'un prince de Montpellier. Quelles oppositions n'a-t-il pas eu à

soutenir, quels obstacles à vaincre, pour quitter ce que le monde a de

plus charmant ! honneurs, plaisirs, richesses ! Il lui fallut tout fouler aux

pieds, pour pouvoir dire avec l'Apôtre : Omnia arbitrer ut stercora ut

Christian hteri/iciam (Philipp. ni).

Charitas Christi urget nos (II Cor. v). — Considérez S. Roch depuis

sa naissance jusqu'au dernier soupir de sa vie; suivez-le dans tousses

voyages, il fait plus de trois cents lieues de pays ; réfléchissez sur toutes

ses actions : en trouverez-vous quelqu'une qui ne porte le caractère de la

charité ? Y a-t-il une province dans le monde chrétien où l'on n'ait point

ressenti les charitables effets de son intercession? Les Pères assemblés

au concile général de Constance implorèrent avec succès son secours,

dans un temps où la mort et la contagion semblaient être d'accord pour
faire d'affreux déserts des villes et des provinces les plus peuplées. La
France même, s'étant mise sous laprotectionde ce grand saint, a reconnu
l'efficace de ses prières, et a été obligée d'avouer qu'il n'a jamaismanqué
de compassion ni de tendresse pour ceux qui ont eu recours à lui. C'est

de là que les peuples l'ont invoqué comme saint avant même que l'Eglise

l'eût canonisé. Si vous voulez qu'il ait la même tendresse à votre égard,

imitez la sienne envers les pauvres malades, le plus tendre objet de son

amour et de ses soins.

Créait mecum miseratio (Job. xxxi). — Si la miséricorde a présidé à la

naissance de S. Roch, elle a aussi travaillé à son éducation, et on peut
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dire de lui ce qu'on rapporte de Job, que la miséricorde croissait avec

lui, jusqu'à ce qu'enfin Dieu, le voyant en état de remplir ses devoirs,

lui ordonna, par une inspiration intérieure, d'aller secourir les pauvres

dans les hôpitaux. Ce fut là, grand Saint, le noble emploi qui vous fut

confié ; ce sera le sujet de vos victoires, ce sera aussi le sujet de votre

gloire. Jamais un prince ne reçut avec plus de joie le commandement
d'une armée, jamais un grand du monde ne reçut de son roi le gouver-

nement d'une province avec plus d'allégresse, que notre saint reçut la

commission de secourir les malades, et de travailler dans les hôpitaux.

Il quitte tous les soins du siècle pour s'acquitter du ministère dont la

divine Providence l'a chargé. Il se déguise en pèlerin, de crainte d'être

connu en France ; il abandonne les espérances qu'il pouvait avoir dans le

monde et s'en va dans un pays étranger, tout ardent d'entrer au plus tôt

en exercice et de s'acquitter des devoirs de cette charité.

Infirmns eram, et visitûstis me, etc. (Matth. xxv). — C'est une chose

digne de toute notre attention, que, dans les services que l'on rend aux

pauvres, on pratique en même temps toutes les œuvres de miséricorde

dont le Sauveur nous fit le détail pendant sa vie, et dont il daignera en-

core nous faire le dénombrement au jour du dernier jugement. Par le

moyen de l'aumône, on soulage leur faim et leur soif: Esurivi, et dedis-

tis mihi manducare. Et vous n'attendez pas qu'ils vous viennent impor-

tuner; vous prévenez leurs demandes et leurs prières. Ce sont des étran-

gers et des pèlerins que vous recevez dans une maison qui ne leur

appartient pas, et vous fournissez de quoi les entretenir : Hospes eram,

et collegistis me. Vous revêtez des personnes nues : les habits, le linge, et

tout ce qui est nécessaire pour les garantir du froid, sont les vêtements

dont vous couvrez le Fils de Dieu en leurs personnes : Nudus eram et

cooperuistis me. Ce sont des malades que vous visitez, ou que vous en-

voyez visiter de votre part. etc. Voyez combien d'actions de charité on

peut pratiquer dans la seule assistance des pauvres malades.

Hommes pestilentes dissipant civitatem (Prov. xxix). — La peste est un

mal si subtil et si terrible en même temps, qu'à moins d'une prompte et

sage précaution il est difficile de ne le pas gagner ; il s'insinue si imper-

ceptiblement, qu'il vient, pour ainsi dire, par toutes sortes de voies. Ce

mal contagieux se communique par la proximité, par toutes les choses

qui servent aux usages ordinaires, et même par la respiration. Si l'on de-

meure avec un homme qui a la peste, et si l'on développe des marchan-

dises, si l'on se sert des habits, des livres, des papiers qui viennent des

lieux qui en sont infectés, ou que l'on respire cet air malsain, on gagne

presque toujours cette pernicieuse maladie. Il en est ainsi des maladies

de l'âme. Comme, par le péché originel, le vice est devenu plus commun
que la vertu, on s'y attache davantage, et cette peste morale gagne et
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corrompt insensiblement toutes choses. On pèche comme les autres, et

l'on engage ensuite les autres à pécher ; on tombe comme les autres, et

l'on entraine ensuite les autres par sa chute; en un mot, on reçoit insen-

siblement cette pernicieuse contagion, et on la communique aux autres.

S. Roch, persuadé de ces vérités, et voyant que les maladies contagieu-

ses des corps étaient souvent une suite de celles des âmes, ne borna point

sa charité à prendre tous les soins nécessaires pour guérir les malades in-

fectés de la peste, mais il les pressa, par ses vives exhortations, par ses

fervents discours, à penser sérieusement aux maladies de leurs âmes, et

ce fut le moyen par lequel il convertit une infinité de ces malheureux, et

guérit les corps et les âmes en même temps.

Cvram illius habe (Luca? x). — C'est à vous, grand Saint, que Dieu

adresse cette commission; c'est là le ministère dont il vous charge. C'est

sa voix qui vous appelle du superbe palais de vos parents dans les hôpi-

taux; il vous ordonne de quitter toutes les grandeurs du siècle, de laisser

là toutes vos possessions, de renoncer à tous les titres d'honneur, et de

n'en rechercher point d'autre que de prendre le soin des pauvres, des

malades et des blessés, que de le servir dans ses membres infirmes. Ce

doivent être là désormais les objets de vos soins ; c'est ce que la divine

Providence recommande à votre charité. Dieu veut que vous considériez

cet emploi comme le seul héritage qui vous convient, comme le seul

moyen de lui plaire, et la seule voie pour parvenir à la souveraine fé-

licité.

§IV.

Passages et pensées des SS. Pères et autres.

Facilius est aHquandô agrotare quàm II y a quelquefois moins à souffrir

œgrottmtem curare. Poeta tragicus Euri- d'être malade que de prendre soin d'un

pides. malade.
Quid boni habeat sanilas languor osten. La maladie fait connaître le prix de la

.

dit. Hieron. Epist. santé.

Coneris expellere morbum animis quo- Faites, pour guérir les maladies fie

mode amiews kujxu sœculi solet morbum votre àme, les mêmes efforts qu'un hom-
œrporù. Augustin, lib. l Homil. 38. me passionné pour le siècle fait pour

guérir celles du corps.

Divind dispensalione agitur ut prolixiora II arrive, par une sage disposition de
vida agritwlo prolixior exurat. Greg. Ho- la Providence, que la durée de la mala-

mil. ix in Evang. die est proportionnée à celle du crime.

Medidna utraque, tain corporis quàm L'une et l'autre guérison, tant du corps

anirnœ est à Deo. Id. demorib. Eccles.28. que de l'àme, vient de Dieu.
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Mederi opus misericordiœ est. Id. iv de Guérir Les malades et procurer leu r
doctrinâ Christi. santé est une œuvre de miséricorde.

Dei imago est homo benefaciens. Gle- Un homme qui fait du bien à tout le

mens Alexandrin. Stromat. n. monde est une vive image de*DiEu.

Nihil adeb habet divinum homo quam L'homme n'a rien qui l'approche plus

benefacere. Gregor. Nazianz. Orat. xvi. de Dieu que de faire du bien aux au-
tres.

Ubi Deus veram misericordwm invertit, Là où Dieu trouve la miséricorde en-
ibi imaginem suœ pietatis agnoscit. Léo, vers les misérables, il y reconnaît l'ima-

Serm. x de Quad. ge de sa bonté.

Nos si in his charitatis officiis (nempè er- gj nous moUrons dans ces exercices
gà peste infectas) obierimus, ad Dominum de piété au service des pestiférés, nous
evolabimus. Bernardin. Senensis. irons sûrement au ciel.

Sive moriamur, sive superstites vivamus, Que nous mourions ou que nous évi-
injuvandis ejusmodi peste infectis nonpos- tions la mort C11 assisLiin | les personnes
sumus, Deo serviendo, non lucran. Id. frappées de peste, nous ne pouvons que

gagner beaucoup en servant Dieu dans
cet exercice de piété.

i v.

Ge qu'on peut tirer de la Théologie.

[Dieu veut que les chrétiens s'appliquent aux œuvres de charité]. — Il n'est pas éton-

nant que Dieu ait soin du salut des hommes, et qu'il nous recommande

de nous secourir mutuellement dans les nécessités spirituelles des âmes
;

mais de voir qu'il étende une partie de sa providence à ce qui regarde

les nécessités du corps, et qu'il veuille pourvoir par notre moyen au

soulagement de ses misères, c'est sans doute un grand sujet d'admiration

aussi bien que de reconnaissance. Il veut que la charité qu'il a allumée

dans nos cœurs, et dont il nous a donné tant d'exemples,, s'occupe à cet

emploi si bas et si vil en apparence
;
que, toute spirituelle qu'elle est,

elle prenne soin des infirmités corporelles du prochain. — On peut en

donner plusieurs raisons, dont la première est afin que notre charité ne

soit jamais oisive, et qu'elle ait toujours de l'occupation : car, si nous

veillons seulement sur les nécessités spirituelles du prochain, il sera fort

rare que nous puissions le secourir, parce que ces sortes de besoins ne

paraissent pas ordinairement à nos yeux, et ne tombent pas sous les sens,

au lieu que les nécessités du corps sont pour la plupart apparentes, que

les maladies sont assez fréquentes dans le monde, et nous fournissent



PARAGRAPHE CINQUIÈME. 15

à tout moment un ample sujet d'exercer notre charité et d'en produire

des effets. — Une autre raison, c'est que les pauvres, et surtout les

malades, ne pouvant pas se soigner eux-mêmes, il a voulu que ceux qui

sont en santé, et qui ont des moyens, eussent soin de leur guérison. —
Une troisième raison, que nous pouvons encore apporter, est que, Dieu

s'étant obligé par les lois de sa providence à secourir tous les hommes
dans leurs nécessités et dans leurs maladies, comme il ne le fait point

par ses mains, n'étant pas obligé de faire toujours des miracles, il le fait

par les mains d'autrui, en voulant que les hommes se soulagent les uns

les autres, et qu'ils servent en cela de supplément à sa providence, dont

l'économie est d'agir par les causes secondes, nous substituant, pour

ainsi dire, à sa place, pour nous donner lieu de mériter. — S. Roch
conçut parfaitement ces vérités. Il ne se borna point à secourir le prochain

dans les nécessités communes, mais il faisait toute son occupation de

guérir les malades les plus désespérés, et ceux même qui donnent le plus

d'horreur à notre délicatesse.

[
La foi dans le soin des malades]. — Il faut avoir une foi beaucoup plus vive

pour reconnaître Jésus-Christ dans les pauvres malades, ulcérés et

accablés de toutes sortes d'infirmités, que dans les autres pauvres que

nous voyons communément devant nos yeux pleins de santé, et dont la

seule indigence a besoin de notre secours. La raison de cela est que le

Fils de Dieu est tellement caché dans les pauvres malades qu'il est diffi-

cile, à notre naturel dur et délicat, de s'imaginer qu'il veuille nous

paraître sous des figures si rebutantes. Se représenter Dieu dans un roi,

la difficulté n'est pas grande ; l'éclat dont il est environné peut nous

donner quelque idée de sa gloire et de sa souveraine félicité. Croire que

nous le voyons dans un juge, dans une personne constituée en dignité,

on y peut découvrir quelque trait de sa souveraine autorité ; dans les

personnes mêmes du commun, s'il n'y a rien qui nous démontre la pré-

sence de Dieu, du moins n'y a-t-il rien qui la combatte. Mais croire le

voir dans un hôpital, caché sous la figure d'un malade plein d'ulcères qui

par leur infection semblent défendre de s'en approcher, il faut assuré-

ment une excellente foi, et encore plus pour le servir en ce déplorable

état. — Or, combien S. Roch était-il éloigné d'avoir une foi si -vive, si

nous en jugeons par sa seule condition ! C'était un jeune seigneur, né

avec des inclinations toutes contraires au service d'un hôpital. Il aimait

la gloire : et il la sacrifie au service des malades ; il était né dans un état

dont la délicatesse et la mollesse semblent être inséparables : et les corps

les plus infects ne le rebutent point ; il panse les plaies les plus invé-

térées ; la pourriture des malades les plus abandonnés ne lui fait point

horreur ; il semble au contraire qu'il mette sa souveraine félicité à les

servir.
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|
De l'assistance des malades] . — Quoique ce soit servir Dieu même que

d'exercer les œuvres de charité envers les pauvres, pris en général, c'est

une chose beaucoup plus méritoire de le reconnaître et de lui rendre

service en la personne des pauvres malades dans les hôpitaux : et je

trouve deux ou trois choses plus capables de nous y porter. — La pre-

mière est que, ceux qui sont reçus dans ces hôpitaux étant pauvres et

malades en môme temps, ils ont plus de besoin de secours, comme plus

incapables de se soulager et de chercher leur vie, ou de travailler pour

avoir de quoi subsister. La pauvreté seule nous doit inspirer des senti-

ments de compassion pour leur misère ; mais la pauvreté jointe à la

maladie rend leur misère extrême, et par conséquent nous impose une

obligation plus pressante de les assister : ce qui est fondé sur le précepte

de l'aumône, lequel, dans le sentiment des théologiens, oblige seulement

les riches de donner aux pauvres le superflu de leur bien dans les néces-

sités communes et ordinaires ; mais cette obligation s'étend jusque sur

une partie du nécessaire quand la misère est extrême et qu'il y va de la

vie de ces pauvres. Or, si jamais la nécessité des pauvres est de cette

nature, c'est sans doute dans leurs maladies, parce qu'elles les mettent

hors d'état de se procurer eux-mêmes de quoi vivre, et leur ôte tout

moyen de se soulager par leur travail, et que d'ailleurs ils ont besoin de

beaucoup plus de choses en cet état. De plus, étant dans une plus grande

impuissance de se pourvoir, ces besoins ne leur peuvent être fournis que

par les aumônes des personnes qui sont plus à leur aise, et, faute de ce

secours et de ce soulagement, ne sont-ils pas tous les jours en danger

de leur vie, laquelle, selon les règles de la charité chrétienne, est préfé-

rable non-seulement à l'éclat et à la bienséance de votre condition, mais

à tout ce qui n'est pas nécessaire à maintenir votre vie propre ? de sorte

que, quand vous en devriez être incommodés, moins bien nourris, moins

avantageusement pourvus et- établis, la charité chrétienne demande que

vous préfériez la vie de ces pauvres à tout cela, et vous devez croire que

c'est à votre égard une obligation indispensable. — Notre saint ne

chercha point tant de raisons ni de ménagements ; non-seulement il

donna son superflu, son nécessaire même, mais il vendit tous ses biens

et sacrifia sa propre vie pour subvenir aux nécessités des malades et

sauver la vie aux pestiférés. Quelle serait votre résolution, grands du

monde, riches du siècle, dont l'orgueil, l'avarice et la délicatesse sont

dans un si haut degré, si l'on en demandait autant de vous ?

j
Les justes exercés par la maladie]. — S. Chrysostôme marque plusieurs rai-

sons pour lesquelles Dieu exerce par des maladies la patience des justes:

voici les principales. — La première, c'est afin que les grandes choses

que le Tout-Puissant opère par leur ministère ne soient pas des occa-

sions de s'en faire accroire, mais que, convaincus de leur faiblesse par

les maux qu'ils souffrent, ils s'humilient et s'anéantissent devant le Sei-
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gneur. La seconde, afin que tous ceux qui sont témoins de leurs actions

héroïques et de leurs miracles, les voyant sujets aux infirmités communes,

reconnaissent qu'ils sont de même nature que les autres hommes, et que,

s'ils t'ont des choses extraordinaires et au-dessus des forces humaines, ce

n'est point à eux mais à Dieu qu'il en faut donner la gloire. La troisième,

afin que Dieu fasse voir en eux l'efficace de sa grâce, qui, par de si fai-

bles instruments, opère tant de merveilles, en suppléant par sa vertu à

ce qu'il leur manque de force. La quatrième, afin que le monde voie avec

admiration la patience de ces hommes si généreux, et avec quel désin-

téressement ils servent Dieu pour lui-même, et non pour les consola-

tions qu'ils en reçoivent. La cinquième , pour augmenter leur mérite, et

ensuite leur récompense dans le ciel, et les fortifier par les couronnes

qu'il leur réserve dans l'éternité. La sixième, afin que l'exemple des

saints nous console si nous tombons en de pareilles infirmités. La sep-

tième, afin que , quand on nous propose l'exemple de ces- grands hom-

mes, sujets aux mêmes faiblesses que nous, nous nous souvenions que, si

nous participons à leurs souffrances, nous aurons part à leur couronne et

à leurs mérites. La huitième, pour nous apprendre que le vrai bonheur

de cette vie n'est pas renfermé dans la santé, dans les divertissements

et les plaisirs. — Ce furent les raisons aussi pour lesquelles Dieu permit

que le grand S. Roch fût frappé de cette maladie contagieuse dont il lui

avait conféré la grâce de guérir ceux qui en étaient attaqués.

[La mortitieatiou|. — Il n'y a pas lieu de s'étonner de lire, dans les saintes

Ecritures, qu'un David criminel s'est dépouillé de ia pourpre royale pour

se couvrir de sac et de cendre, qu'il a mêlé des cendres dans son pain, et

des larmes dans sa boisson. Il était raisonnable que cette chair adultère

fût punie, et que celui qui, après avoir reçu de Dieu tant de grâces, avait

répandu le sang innocent, satisfit à la justice divine par de rigoureux châ-

timents. Je ne suis point surpris quand je vois dans l'horreur des déserts

les Madeleine et les Pélagie s'ensevelir toutes vives sous des rochers, et

demeurer renfermées dans l'obscurité des cavernes : ce sont de grandes

pécheresses, qui ont besoin de faire de grandes pénitences. Mais quel

rapport, s'il vous plaît, entre l'innocence et la pénitence de S. Roch? et

pourquoi un enfant de douze ans, qui a toujours vécu dans la pratique de

la vertu, qui a conservé son innocence baptismale, exerce-t-il contre lui-

même des austérités si extraordinaires? Un grand homme disait autrefois

que, dans l'état de pénitence, le pécheur, se voyant poursuivi par un

Dieu irrité, se couvre d'un sac et met des cendres sur sa tête, afin que,

travesti de la sorte, et pour ainsi dire déguisé, il pût, s'il était possible,

se rendre méconnaissable aux yeux de Dieu. Mais S. Roch n'a pas be-

soin de ce déguisement : pourquoi donc les larmes coulent-elles continu-

ellement de ses yeux? pourquoi ces soupirs tirés du fond de sa poitrine

T. XVII.
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quand il prie ? A voir ce ciliée dont il est couvert, on le prendrait pour

quelque grand pécheur. N'aurait-il point dessein de nous le faire ac-

croire ? Nous savons cependant que c'est un enfant de douze ans, qui a

toujours conservé son innocence. Aurait-il la pensée de se rendre mé-
connaissable à Dieu ? Non : tout au contraire, il a le dessein de se rendre

d'autant plus agréable à ses yeux qu'il accomplira en lui-même, comme
dit S. Paul, ce qui manque à la passion du Sauveur.

[Le martyre de la charité]. — S. Roch ne se contenta pas de servir les pau-

vres et les malades en général, mais encore les pestiférés en leur particu-

lier ; et, en travaillant à leur sauver la vie, non-seulement il exposa la

sienne une infinité de fois, mais il la perdit effectivement par une héroï-

que charité. De grands théologiens tiennent que ceux qui meurent dans

ce charitable exercice meurent véritablements martyrs, et que l'on peut

mériter la couronne du martyre aussi bien dans les hôpitaux des pestifé-

rés que sur les échafauds où l'on faisait mourir les chrétiens; et l'un des
plus savants hommes du siècle passé (Le P. Théophile Raynaud), a fait

un traité pour montrer que quiconque s'expose
,
par le motif d'une cha-

rité chrétienne, au service de ces pauvres abandonnés, s'il meurt dans ce

saint exercice, est véritablement martyr, non-seulement dans l'applica-

tion de ce nom, qu'on donne assez ordinairement à ceux qui consument

leur vie ou dans les travaux de la pénitence, ou dans les austérités de la

vie religieuse, et qu'on étend presque à tous les travaux, et toutes les

persécutions qu'on souffre pour Dieu, mais dans le sens propre et dans la

signification du mot de martyr, comme serait de mourir pour la foi; et

c'est ce qu'ils appellent être martyr de la charité. Sentiment qui est ap-

puyé sur celui de l'Eglise, laquelle compte parmi ses martyrs plusieurs

saints morts dans cet exercice ; le Martyrologe romain, approuvé du

Saint-Siège, en rapporte plusieurs. Que si ce sentiment n'est pas un ar-

ticle de foi, il est appuyé de celui des premiers Pères de l'Eglise, en con-

séquence de quelques passages de l'Ecriture, et des raisons de parité et

de convenance avec le martyre souffert pour la foi, ou pour quelque au-

tre vertu, sur quoi l'on ne forme aucun doute. Desdocteursne manquent

pas de bonnes et de fortes preuves pour soutenir leur sentiment, et satis-

font à toutes celles qu'on pourrait leur opposer. Or, cette opinion suppo-

sée comme véritable, le glorieux S. Roch n'a-t-il pas mérité la couronne

du martyre autant de fois qu'il s'est exposé à la mort pour assister les per-

sonnes frappées de peste, par le motif d'une ardente charité, puisque

non-seulement il est mort dans cet exercice, mais que cet exercice a

été la véritable cause de sa mort ?

jS. Roch a été canonisé en deux manières]. — Il y a deux sortes de canonisa-

tion dans l'Eglise : l'une par l'oracle du Souverain-Pontife, l'autre par

la voix des peuples. Dans la première, les papes mettent les saints sur
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los autels par la déclaration qu'ils font do leur sainteté, les exposantainsi

a la vénération des peuples : dans la seconde, la réputation de leur

sainteté commence par la vénération des peuples, et delà passe aux au-

tels. Le Saint-Esprit préside à ces deux déclarations ; avec cette diffé-

rence, cependant , que, dans la première canonisation, il n'agit qu'en

inspirant le Souverain-Pontife, qui déclare la sainteté de la personne, et

la met au nombre de ceux qui sont honorés dans l'Eglise, mais dans la

seconde il agit sur l'esprit de tout un peuple; il ne parle laque par une

bouche seulement, et ici il exprime le mérite d'un saint par cent mille

bouches. — Telle fut la réputation de S. Roch : il reçoit avantageuse-

ment la récompense par la gloire que l'on rend à son nom, et par l'hon-

neur que lui rend toute l'Eglise. Combien y avait-il alors de princes et de

rois sur le trône, combien de grands seigneurs de son temps qui sont

morts dans les combats, qui même ont été célèbres par leurs victoires
;

cependant leurs noms sont demeurés dans le silence, et leur gloire s'est

évanouie comme une ombre. En même temps qu'on a mis leurs ossements

dans le tombeau, on y a aussi enfermé leurs triomphes et leur grandeur :

Periit memoria eorum cum sonitu ; mais la gloire de S. Roch sera stable

jusqu'à la fin des siècles, et son nom sera célèbre jusque dans le séjour

de l'immortalité.

i vi.

Endroits choisis des Livres spirituels

et des Prédicateurs.

N kusanee et édaeation de S. Roch]. — Le saint, si célèbre dans la chrétienté,

dont nous faisons l'éloge en ce jour, était d'une des plus nobles familles

du Languedoc, et son père était seigneur de Montpellier. Il vint au

monde marqué d'une croix de couleur de sang, ce que sa pieuse mère,

qui avait souvent demandé à Dieu un fils, prit pour un heureux présage

de la sainteté future de ce cher fils. Ce fut aussi ce qui l'obligea de veiller

avec un soin tout particulier à son éducation, et de lui inspirer dès le

berceau, pour ainsi dire, la piété chrétienne. A peine avait-il atteint la

douzième année de son âge
,
que ,

prévenu des grâces de Dieu et

éclairé des lumières du Ciel, il commença à se dégoûter des douceurs de

la vie du monde, et des délicatesses avec lesquelles on l' élevait. Quel-

ques années après, le père de notre saint, près de quitter la vie, ordonna

qu'on fît venir son fils, et lui parla en cette sorte : — Me voici, mon en-
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fant, au bout de mon terme, et sur le point d'aller paraître devant Dieu

pour recevoir son équitable jugement, selon ce que j'aurai fait de bien

ou de mal pendant ce fâcheux exil de la vie présente. Comme rien ne

m'est plus cher au monde que vous, et que j'ai mis toutes mes peines

jusqu'ici à vous élever selon Dieu, écoutez encore ce peu de paroles

qu'il me reste à vous dire : Je vous prie et vous conjure d'avoir toujours

un respect infini pour sa divine majesté, de faire toujours toutes vos

actions dans le dessein de lui plaire. Ayez gravée dans la mémoire la

sainte passion, les souffrances et la mort de Jésus-Christ. Mettez tous

vos soins à assister les veuves, les orphelins, toutes les personnes pauvres,

accablées d'infirmités et de maladies, ou pressées de quelque nécessité

que ce soit. Fuyez l'avarice comme la maladie la plus mortelle qu'il y
ait au monde

;
gardez l'hospitalité, secourez surtout les vierges qui,

pressées de la nécessité, sont en danger de tomber. Ne dédaignez point

de servir vos frères, c'est-à-dire tous les malades, de quelque mal qu'ils

soient attaqués. C'est ainsi que vous vous rendrez digne des récompenses

que Dieu promet à ses élus. — Ce saint jeune homme profita tellement

des dignes leçons de son père, qu'il vécut à la cour comme un solitaire,

pratiquant dans ce lieu de délices mille austérités ; il y menait une vie

semblable à celle des anachorètes. {Tiré des historiens de sa vie).

[11 se consacre aux malades], — S. Roch, après avoir perdu ses parents dèg

sa plus tendre jeunesse, ne fut pas longtemps sans profiter des instruc-

tions qu'il avait reçues de son père. Pour contenter la charité qui le

pressait, il vend tout ce qu'il peut de ses biens, et il en distribue l'argent

aux pauvres. Il laisse le gouvernement de ses terres à un de ses oncles
;

et puis, quittant sa patrie, sa maison, ses proches et ses amis , il va,

revêtu d'un habit de pauvre, visiter les lieux saints de la capitale du

monde chrétien. C'est avec justice que le Saint-Esprit dit dans l'Ecriture

que, quand l'homme donnerait tout son bien pour contenter la charité,

il ne croirait encore avoir rien fait. Nous en avons une preuve dans

notre saint : son amour n'étant point satisfait d'avoir distribué tout son

bien, il fallut encore faire mille sacrifices de sa vie pour le contenter.

Ayant appris que l'Italie était désolée par la peste, et que ce fléau de

Dieu n'avait fait qu'un cimetière de tout ce beau pays, il part aussitôt,

et fait plus de trois cents lieues pour secourir ces peuples affligés. La
première ville où il donna des preuves de sa charité fut Acquapendente,

dans l'Etat Ecclésiastique. Il entra d'abord dans l'hôpital, où tout était

en désordre
;
plusieurs malades, et point de remèdes ; beaucoup de misé-

rables, et personne qui se mît en devoir de les soulager. Il presse, il

exhorte, il conjure ceux qui ont le moyen de les secourir dans de si

pressants besoins; il va même par les maisons chercher de quoi les assis-

ter. Enfin, ce saint homme ayant assemblé quelques compagnons pour

l'aider dans ce pieux ministère, il vint à bout de délivrer cette pauvre
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ville de M terrible fléau de Dieu. Qui eût jamais pensé qu'un jeune sei-

gneur, de si illustre naissance, eût dû être omplojé à un si bas office ?

qu'un enfant né dans un palais, servi par tant de domestiques, eût dû

avoir pour retraite un hôpital rempli d'infection, et que son plus noble

exercice eût été de servir des pestiférés ? C'est par là que la charité

triomphe de la faiblesse de notre nature ; et, comme elle avait fait des-

cendre le Sauveur de la droite de son Père dans une étable pour remé-

dier à nos misères, elle tira notre saint des délices de sa maison et des

vanités du siècle, pour le consacrer à ce pieux exercice.

Ce fut sans doute un spectacle digne de l'admiration du Ciel même, de

voir ce jeune seigneur balayer les ordures de l'hôpital, faire les lits des

malades, s'en aller parles rues chercher les pestiférés, les charger sur ses

épaules etles apporter dans cette sainte maison. Qu'il faisait beau le voir

manier avec courage les charbons pestiférés qui consumaient les pauvres

tout vivants
;
panser les ulcères, percer les aposthumes les plus dégoû-

tants, et supporter sans dégoût la puanteur et l'infection de ces corps à

demi pourris. (Le P. Texier et Biroat).

[Ses prodiges de charité-] — Après avoir servi les pauvres malades dans les

hôpitaux d'Acquapendente, l'ardeur de sa charité le porte à Cézène, de

Cézène à Plaisance, de Plaisance à Rome : c'est dans cette capitale de

l'univers que ce grand saint fit paraître ces excès dans lesquels il con-

suma sa vie. Représentez-vous ces temps malheureux où les astres ne

versent que de malignes influences, où la terre est sèche et aride, où l'air

que l'on respire devient mortel, et semble ne porter que des impressions

de maladies et des marques de la colère de Dieu. Temps funeste, où l'on

vit sans compagnie, où l'on souffre sans espérance, où l'on est contraint

de se séparer de ce que l'on chérit le plus, le père de ses enfants, le mari

de son épouse, et où les gens de bien, quelque pitié qu'ils aient, gardent

toute leur charité pour eux-mêmes. Cette ville gémissait sous ce rude

fléau, qui lui enleva un nombre presque infini de ses habitants. Les riches

cherchaient dans des retraites éloignées leur sûreté, les pauvres qui

étaient contraints d'y demeurer, étaient ou consumés par la faim, ou

exterminés par la contagion, et Rome n'était plus qu'un cimetière pour

les morts, et un hôpital pour les vivants. Mais ce qu'il y avait encore de

plus étrange, c'est que les assistances spirituelles manquaient à tous ces

infortunés qui étaient frappés de la peste. La crainte de la mort avait

dispersé les pasteurs
;
personne n'était assez courageux pour porter le

pain de vie aux mourants, qui souffraient, pour ainsi dire, une double

mort. S. Roch regarda cette désolation publique comme une moisson

abondante que Dieu lui présentait pour exercer sa charité. Qui peut dire

combien de malades furent guéris par l'attouchement de ses mains, com-

bien de charbons s'évanouirent par un seul signe de croix qu'il faisait

sur les malades, mais surtout combien de personnes sauvées par ses vives
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exhortations, qui eussent fini leurs jours par un funeste désespoir ! (Fié"

chier, sur un sujet semblable).

[Excellence de la charité de S. Roeh.] — On peut juger de la grandeur de la

charité de notre saint par la qualité des personnes auxquelles il donne

tous les secours inimaginables. Ce sont des pauvres, ce sont des malades

dénués de tout secours humain, et que tout le monde fuit avec horreur

pour la contagion dont ils sont attaqués. Or, la maladie est une grande

épreuve aux personnes même qui sont les plus accommodées et qui ont

le moyen de se procurer tous les soulagements nécessaires dans l'état où

elles sont réduites. La pauvreté d'ailleurs n'est pas un moindre mal,

parce qu'il se fait sentir même dans la plus parfaite santé ; mais ceux que

Dieu fait passer par ces deux fâcheuses épreuves ont aussi besoin de deux

différents secours : comme malades, ils ont besoin d'être servis, soignés,

veillés, pourvus de remèdes, et vous savez à combien de fâcheuses néces-

sités ce triste état les réduit; et, comme pauvres, ils ont besoin d'être

secourus par les aumônes et les charités des fidèles ; sans quoi tout le

reste manquerait bientôt, et, de quelque zèle qu'on fût porté à les soula-

ger, il serait inutile et sans effet. On peut juger par là de quel zèle no-

tre saint fut animé, et de quel prix fut devant Dieu le sacrifice qu'il fit de

sa vie en se dévouant au service des pestiférés dans les hôpitaux. Qu'il

est grand aux jeux des hommes, lorsque, après la mort de son père, il

hérite d'une souveraineté et d'une succession opulente ! mais il est bien

plus grand devant Dieu distribuant aux pauvres les richesses immenses

de sa famille ! Il laisse à son oncle le gouvernement de son Etat pour

embrasser une vie pénible et obscure. Qu'il est grand aux yeux des an-

ges lorsque, vêtu en pèlerin, il traverse nu-pieds les Alpes pour aller vi-

siter les lieux saints de la ville de Rome ! Qu'il est grand lorsque, cachant

son nom et sa qualité sous un habit de bure, il cherche dans les hôpitaux

une triste retraite! Qu'il est grand, lorsque, descendant aux ministères les

plus bas, il oublie ce qu'il est, pour secourir les membres de Jésus- Christ,

qu'il aime plus que lui-même ! Qu'il est grand lorsque, se voyant, partout

où il passe, l'admiration des peuples, il rejette les honneurs qu'on lui

rend, et se dérobe de ville en ville pour fuir une gloire importune ! Rome
le regarde comme un homme envoyé de Dieu ; on court au bruit de ses

miracles; on le respecte à cause de sa sainteté ; on le suit par dévotion,

on le loue par reconnaissance, on le canonise avec justice ; et plus on

publie ses mérites, plus sa modestie le fait rougir. On le reconnaît pour

un saint, et lui seul résiste à tous ces honneurs, qu'il croit qu'on lui rend

mal à propos ; il se considère comme le plus grand pécheur du monde,

et rend fidèlement à Dieu toute la gloire qu'il sait n'appartenir qu'à la

divine Majesté. (Anonyme.)

[S. Roeli frappé de la peste]. — S. Roch enfin, après avoir servi avec une
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constance admirable les pauvres et les malades de toutes les villes où il

fit quelque séjour, fut frappé lui-même de la peste, et Dieu permit que

cet homme si charitable non-seulement fût persécuté de ses proches, que

celui qui avait secouru tant de pauvres fût destitué lui-même de tout

secours, mais et enfin, pour éprouver sa fidélité, qu'il succombât sous

l'effort du mal dont il avait guéri tant d'autres. Voici comme la chose se

passa. Après tant de travaux entrepris pour le soulagement des malades,

étant retourné dans son pays, il fut pris pour un espion et jeté dans un

cachot ; mais, comme tous ses désirs ne tendaient qu'à mourir sur la

croix, il aima mieux être abandonné de ses proches et de ses propres

sujets comme un inconnu que de déclarer ce qu'il était. Quel pitoyable

spectacle ! quel cœur si dur n'eût été touché de compassion de voir ce

grand saint, si charitable, qui avait servi dans tant d'hôpitaux, secouru

tant de malades, guéri tant de pestiférés, sauvé la vie, par ses œuvres

miraculeuses, à tant de moribonds, lequel n'a pas l'avantage de trouver

le coin d'un hôpital pour mourir ! Il meurt donc, abandonné de tout le

monde et sans secours, dans le fond d'un cachot. Qui ne serait surpris

de voir mourir ce grand saint dans une si triste situation ? j'ose presque

dire, qui n'en serait scandalisé ? car cet illustre inconnu, ce bienheureux

abandonné, ne pouvait-il pas, en expirant, former les mêmes plaintes

que le saint homme Job : Mutatus es mihi in crudelem : votre bonté,

ô mon Dieu, s'est changée à mon égard en une extrême sévérité ! Mais

non, ce grand homme, persuadé que les croix sont les plus grandes faveurs

que Dieu fait à ses élus, accepte avec mille actions de grâces la faveur

que lui fait le Ciel de le rendre en cela conforme à l'image du Sauveur

crucifié et expirant sur la croix. Anges tutélaires de tant de milliers de

malades guéris ou soulagés par notre saint, que ne venez-vous en forme

humaine, comme vous fîtes autrefois si souvent, pour secourir cet homme
si charitable? Non, ces divins esprits savent bien que, comme S. Roch

un parfait imitateur de la vie du Fils de Dieu, il faut aussi qu'il

l'imite dans sa mort ; et par conséquent il doit expirer abandonné de

toute la terre, et en apparence du Ciel même, comme le Sauveur sur sa

croix.

Mourez donc, grand saint, dans un abandonnement entier de toutes

les créatures, puisque la divine Providence l'a ordonné de la sorte. Votre

solitude et votre délaissement ne durera pas longtemps : il me semble

voir les âmes de tous les malades que vous avez secourus, et de tous ces

moribonds que vous avez consolés et sauvés par vos soins charitables et

par vos salutaires exhortations, qui sortent du ciel pour venir au-devant

de vous et vous conduire en triomphe dans le céleste séjour, où leur

Sauveur et le vôtre vous réserve toutes les récompenses qui sont dues à

vos mérites. Et ce même Dieu, pour cet abandonnement que vous avez

accepté avec tant de douceur et de résignation, veut qu'après votre mort
vous soyez le secours et le libérateur de tous les peuples qui seront
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désormais affligés de la peste, et que, par une infinité de miracles, le

pouvoir que vous avez auprès de Dieu éclate dans tous les siècles, (Lç

P. Texier).

[Charité envers les malades] .— Ce charitable devoir de secourir et d'assister

les pauvres malades a cela de plus pressant que toutes les autres aumônes,

que Ton ne peut s'en dispenser, comme des autres, sur l'ignorance où

l'on pourrait être de leurs besoins. En effet, souvent on ne connaît pas

les autres, et l'on n'est pas obligé de les connaître
;
quelquefois les

pauvres les cachent eux-mêmes par la honte qui leur fait souffrir la plus

dure nécessité sans oser la découvrir. Ajoutez qu'il y en a qui feignent

leurs misères beaucoup plus grandes qu'elles ne sont, et, pour en voir

quelques-uns qui usent de cet artifice afin d'attirer la compassion des

riches, souvent leur cœur s'endurcit sur les véritables misères des autres.

Mais il ne faut qu'entrer dans un hôpital pour reconnaître les besoins

extrêmes de ceux que l'ony voit, puisqu'on n'y reçoit que ceux qui n'ont

ni moyens ni ressource d'ailleurs pour subvenir à leurs nécessités. Si

la charité était telle qu'elle doit être dans un véritable chrétien, il n'y

aurait jamais d'excuse ni de prétexte qui dispensât d'assister ces misé-

rables. La véritable charité donne des yeux pour découvrir les pauvres

et les malades., en quelques lieux qu'ils soient ; elie donne des entrailles

de miséricorde pour en être touché, sans examiner si leur misère est

extrême ou commune ; elle donne des mains pour les soulager, en quelque

état qu'ils puissent être. Mais, comme cette charité qui animait autrefois

le grand S. Roch est tellement éteinte, on vous expose ces pauvres lan-

guissants et on les rassemble dans un même lieu afin d'ôter tout prétexte

ou d'ignorer où ils sont, ou de ne pouvoir les aller chercher ; là, leurs

plaies sont autant de bouches qui vous parlent et qui implorent votre

assistance ; et, s'ils n'ont pas la force de se traîner jusqu'à vos portes

pour vous annoncer leurs misères, ils nous chargent de vous les annoncer

publiquement dans les temples. Nous sommés les interprètes de leur

silence ; nous leur prêtons notre voix pour vous crier : Induite viscera

misericordiœ (Coloss. in). Partagez au moins, avec le grand saint que

l'Eglise honore en ce jour, le mérite d'une si sainte action, et, si vous

n'avez pas le courage de les servir comme lui, secourez-les au moins de

vos aumônes. (Anonyme).
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SAINT DENYS

Premier Évêque de Paris.

AVERTISSEMENT.

On n'ignore pas que de savants critiques de ce temps ont disputé à la France

l'honneur d'avoir eu pour l'un de ses apôtres S. Denys TAréopagite; mais

j'ai cru qu'on devait s'en tenir au sentiment du Martyrologe romain, et même
de l'Eglise Romaine, et que la critique de ce temps devait céder à une tradi-

tion de plus de douze cents ans, et à l'autorité de tout ce qu'il y a eu de grands

hommes depuisplus de huit siècles, du concile même de Paris, et du consente-

ment unanime de l'Eglise grecque et latine, comme l'a remarqué Baronius

dans ses Notes sur le Martyrologe.

On n'ignore pas non plus les efforts qu'ont faits les mêmes antiques pour

attribuer, sur d'assez faibles conjectures, la gloire d'avoir composé les livres

tout divins, que l'antiquité a reconnu être de S. Denys l'Aréopagite, à un

auteur inconnu, qui, pouvant mériter delà postérité une juste reconnaissance

et une gloire non commune par un si bel ouvrage en déclarant son nom, aurait

jji is relui d'un autre sans raison et sans nulle utilité, pour abuser l'Eglise e(

en imposer à tous les savants, par une fourberie indigne d'un auteur qui ne
-'<<( pat moins acquis d'estime et de réputation pour lapiété que pour la science

admirablequi parait dans tousses écrits.

\ mi, bi prédicateur qui entreprend de faire téloge de S, Denys, san»
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prendre parti dans cette contestation, doit se contenter d'être lui-même per-

suadé que le sentiment de l'Eglise, de plusieurs conciles et du plus grand

nombre des grands hommes, aussi savants, aussi judicieux et aussi éclairés

que ces nouveaux critiques, doitprévaloir sur une nouvelle opinion qui ne ren-

drait pas meilleurs ses partisans, quand même elle les rendrait plus savants.

C'est pourquoi, sans y avoir égard, nous donnerons ici ce que nous avons re-

cueilli sur la conversion, lamission et le martyre de S. Denys l'Aréopagite,

apôtre de la France etpremier évêque de Paris (1).

ii-

Desseins et Plans

Quidam viri, adhérentes ei, crediderunt; in quibus et Dionysius Areopagita.

— Supposé ce fait historique, rapporté par S. Luc, nous pouvons assurer,

fondés sur une tradition immémoriale, et confirmée par le Saint-Siège,

que l'apôtre de la France et le premier évêque de Paris fut ce célèbre

Denys, l'un des plus éclairés de l'Aréopage, qui, attaché à la doctrine

que S. Paul enseignait, ajouta entièrement foi à ses paroles, et crut les

vérités qu'il annonçait. Je puis donc vous représenter S. Denys dans les

deux états qui ont partagé sa vie, en vous faisant voir combien il a été

grand, soit par rapport à la foi qu'il a reçue, soit par rapport à la foi

qu'il a annoncée. Dans le premier de ces états, vous le verrez comme une

des plus illustres conquêtes de la foi, et dans le second comme l'un des

plus zélés prédicateurs -et défenseurs de la foi ; vous verrez :

1°. — Sa docilité à recevoir la foi, malgré les oppositions qu'y pou-

vaient mettre et la science et la raison humaines.

2°. — Son intrépidité à annoncer la foi, et à mourir pour la foi, sans

craindre ni les tourments ni la mort, assurés pour tous ceux qui annon-

çaient l'Evangile. {Eloges historiques des Saints).

(1) Ces réflexions cTHoudry donneraient lieu à une longue dissertation, qu'il

serait superflu de mettre ici en note, Nous nous bornerons à dire que l'Eglise de

Paris distingue deux saints Denys, celui d'Athènes, et celui qui serait venu évan-

géliser les Gaules au 11 e ou au m* siècle. La liturgie parisienne est expresse sur ce

point. (Edit.)
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Il —Mirificacit Dominas sanctum sunm (Ps. 4). — Les hommes peuvent

être considérés en trois otats : dans leur naissance, dans leur vie, dans

leur mort. — Dans Leur naissance, ils ne sont que faiblesse ; dans tout le

cours de leur vie, ils sont sujets à mille travaux et mille adversités, et

leur mort est le comble de toutes les douleurs. — Mais, dans quelque

état que l'on considère les saints, on les voit partout admirables. Si on

les regarde dans leur naissance spirituelle ou dans leur vocation au

christianisme, ils sont remplis de lumière ; si on les voit dans leur vie et

dans leurs emplois, ils sont remplis de grâce ; si on les considère dans

leur martyr ou dans leur mort, ils sont remplis de force. Tous ces avan-

tages conviennent aux saints en général, mais ils paraissent avec un

merveilleux éclat dans le grand S. Denis.

1°. — Il est tout admirable dans sa conversion, qui fut très-sincère,

nonobstant les contrariétés apparentes qu'il pouvait souffrir du côté de

la raison.

2°.—Il est tout admirable dans sa mission, n'ayant pas plus tôt reçu la

foi qu'il en veut faire part aux autres.

3°. — Il est tout admirable dans son martyre, ayant souffert avec une

constance étonnante plutôt que de quitter la foi qu'il avait embrassée.

Lorsque Dieu convertit un infidèle ou un pécheur, il produit dans son

esprit une lumière qui lui fait connaître son erreur et son péché : car le

péché, en même temps qu'il prend possession d'une âme, la remplit de

ténèbres, qui sont dissipées par la lumière de la grâce lorsqu'il vient à

se convertir. Lorsqu'un savant qui a été dans l'erreur se convertit

après avoir eu beaucoup de sectateurs dans son égarement, il entraîne

aussi beaucoup d'imitateurs par sa conversion. Mais quand cet infidèle,

ce pécheur, ce savant, après avoir été éclairé, parvient à un tel degré de

générosité que de souffrir la mort pour soutenir la vérité une fois connue,

on peut assurer qu'il est tout admirable, et c'est là le véritable portrait

S. Denys. Il avait ces trois nouvelles qualités : il était infidèle, il

était pécheur, il était savant
;
je dis savant de cette science humaine qui

n'est qu'une pure vanité. Mais, ayant été tiré du péché et éclairé par la

lumière de la grâce du Sauveur, il vint à un tel point de courage et de

constance, qu'il n'y eut plus *de supplice qu'il ne souffrît, et enfin la

mort, plutôt que de ïenoncer l'Evangile, auquel il avait cru, à la parole

de l'Apôtre. (Essais des Panégyriques).

III. — On peut voir dans S. Denys, converti par S. Paul :

1°. — Le grand effet de la grâce de Jésus-Christ sur un idolâtre, sur

un savant, sur un sage politique.

2°. — Denys, convertissant les peuples après être lui-même converti,

est un apôtre zélé, un docteur admirable, un généreux martyr.



28 SAINT DENYS.

IV. — S. Denys peut être considéré en trois manières, comme ido-

lâtre, comme philosophe, comme sage Aréopagite. Dieu s'est servi de

lui sous ces trois égards.

1°.— Il s'est servi de lui pour convertir les païens, qui l'avaient connu

adonné aux mêmes superstitions qu'eux.

2°. — Il s'est servi de lui comme philosophe, pour travailler à la con-

version des philosophes et des savants.

3°. — Il s'est servi de lui comme d'un sage Aréopagite, pour ap-

prendre aux personnes constituées en dignité à suivre avec une grande

équité les voies de la justice et les maximes de l'Evangile dans l'admi-

nistration.

V. — On peut considérer S. Denys :

1° — Comme un païen, mais savant, et qui, étant converti par S. Paul,

fut fait dès lors participant des lumières de ce grand apôtre.

2°. — Comme un apôtre qui, éclairé des lumières de la grâce, montra

son zèle en travaillant premièrement à la conversion de son pays, et en-

suite de la France.

3°. — Comme un généreux martyr, qui, non content d'avoir annonce

l'Evangile parmi les siens, résolut qu'il était de l'établir en France, en

devint l'apôtre, et, après y avoir souffert tous les tourments des mar-

tyrs, y acquit enfin par sa mort une couronne immortelle, et fut reconnu

pour le protecteur de ce grand royaume.

! il.

Les Sources,

Les Actes de S. Denys, écrits par Vislicus, témoin oculaire de son

martyre, marquent expressément que Denys l'Aréopagite, converti par

la prédication de S. Paul, fut envoyé dans les Gaules par S. Clément,

fonda l'Eglise de Paris, et souffrit le martyre par l'ordre du président

Fescenninus.

Hilduin. abbé de Saint-Denys, par l'ordre de Louis-le-Débonnaire, a

rétabli et tiré de l'oubli ce.-^ actes, que la longueur du temps avait presque

consumés: ce qui fait qu'il passe pour le premier auteur de la vie et de la

mission do S. Denys en France. C'est à tort que les nouveaux critiques

accusent ce célèbre abbé d'avoir inventé ces actes, et d'être le premier
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qui, pour rendre son monastère plus célèbre, a avancé que l'Aréopagite

était venu en France, envoyé par S. Clément, vu que de grands hommes
contemporains de cet abbé en parlent comme d'un parfait religieux, mo-

déré, régulier, sincère, savant dans l'antiquité, et par conséquent inca-

pable d'imposer par une fausseté à toute l'Eglise et à l'empereur, qui lui

avait donné commission d'examiner ce fait historique. — Il confirme la

même vérité dans la réponse qu'il fait àLouis-le-Débonnaire, qui lui avait

donné la charge d'éclaircir ce fait, que quelques envieux du bonheur de

la France commençaient à contredire. Il assure la même chose dans une

seconde lettre qu'il adresse à tous les chrétiens, où il dépeint le martyre

de S. Denys avec toutes les circonstances que nous savons.

S. Méthodius, patriarche de Constantinople et martyr, dans la Vie

de S. Denys, dit qu'il est venu d'Athènes à Rome, et de Rome a été en-

voyé par S. Clément, avec les SS. Lucien, Rustique et Eleuthère, en

France, et nommément en la ville de Paris.

Simon Métaphraste rapporte ses principales actions, et suppose

toujours que S. Denys, qui a été évêque d'Athènes, est le même qui a été

le premier évèque de Paris.

Michael Syngelus, Lipomanum.

Surius, qui a écrit sa vie fort au long, a dit tout ce qui se pouvait

dire sur ce sujet, supposant toujours que c'est le même S. Denys qui est

venu d'Athènes. — Le même, après la Vie du saint, ajoute, sans nommer
l'auteur, un assez ample récit de la mort et du martyre de S. Denys l'A-

raopagite près de Paris.

Fortunat, évêque de Poitiers, a fait une hymne à la louange de

S. Denys évêque, envoyé de Rome en France par S. Clément et qui ne

peut être autre que l'Aréopagite.

Hincmar, disciple d'Hilduin, et l'un des plus savants hommes de son

siècle, souscrit à tout ce qu'en a écrit son maître, avec lequel il travailla

par l'ordre de l'empereur à la vie de ce grand saint, et à vérifier sa mis-

sion et son martyre en France.

Paschase Radbert, abbé de Corbie, dans la Vie des SS. martyrs

Ruffin et Valère, parle avec éloge du zèle que S. Denys a témoigné en

se consacrant au salut des peuples de France, en quittant pour ce sujet

la ville d'Athènes, et assure qu'il a tiré des anciens monuments tout ce

qu'il rapporte.

Jean Etienne, dans l'écrit à Charles-le-Chauve, rend raison pour-

quoi ni Eusèbe ni S. Jérôme ni S. Grégoire de Tours n'ont parlé de la

mission en France de S. Denys l'Aréopagite, et ajoute que les historiens

plus modernes l'ont rapportée sur de fidèles mémoires, que ces anciens

n'avaient pas vus.

Tout ce que ces grands hommes ont dit sur ce sujet, est ratifié dans la

lettre que les Evêques de France écrivirent au pape Eugène II, après le

concile de Paris, tenu dix ans avant qu'Hilduin eût fait paraître l'ouvrage
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intitulé l'A réopagite. Cette lettre est rapportée par le cardinal Baronius,

qui a le plus fortement défendu la vérité de ce fait.

Après tous ces témoignages, je ne crois pas qu'il soit nécessaire de

rapporter ce qu'en disent les plus anciens martyrologes, puisque celui de

l'Eglise Romaine, approuvé du Saint-Siège, doit suffire pour faire taire

les critiques. Si quelqu'un souhaite un plus grand nombre de preuves, il

peut lire le P. Noël Alexandre, dominicain, au tome II de YHistoire

ecclésiastique ; il a très-solidement répondu à toutes les difficultés et à

toutes les objections qu'on a faites sur ce sujet.

Les savants et pieux écrits qui portent le nom de S. Denys FAréopagite,

et qui n'ont paru que vers le ve siècle, ne sont pas un moindre sujet de

contestation entre les critiques. Les premiers qui les ont attribués à un

autre auteur inconnu, contre le sentiment des conciles, des souverains-

pontifes et des SS. Pères, sont Erasme, Laurent Voilé, Joseph Scaliger,

Scultetus, Rivet, Baillé, et quelques autres, partie hérétiques, et partie

dont la foi et l'orthodoxie est fort suspecte, mais dont l'érudition et l'au-

torité qu'ils se sont acquise en matière de critique a entraîné plusieurs

savants catholiques dans leur opinion. Le P. Morin, Launoy, Tillemont, et

quelques autres, préoccupés contre la mission de S. Denys en France,

ont nié conséquemment que les écrits qui portent son nom, quoique d'ail-

leurs ils les approuvent et les estiment, soient de lui.

Après tout, l'autorité de ces grands hommes- n'est pas d'un si grand

poids, qu'elle doive prévaloir à celle de tant d'autres qui ont vécu dans

chaque siècle, depuis que ces écrits ont paru, comme lésa cités par ordre

le P. Noël Alexandre, lequel a joint son suffrage au leur ; et nous pouvons

joindre au sien celui de Baronius,àe Lessius,de Lansselius, de Bellarmin,

et de plusieurs autres, dont on trouvera les témoignages dans une disser-

tation insérée au!,r tome de la Bibliothèque des anciens Pères. C'est pour-

quoi l'on peut dire hardiment que S. Denys FAréopagite, disciple de

S. Paul, a immédiatement appris de son divin Maître les grandes vérités

exprimées si éloquemment dans les livres en question.

Voir encore : Godeau, dans les Eloges des évêques qui ont fleuri en

doctrine et en sainteté dans tous les siècles.

Le P. Nouet, Vie de Jésus dans ses saints, a une méditation, pour le

9 Octobre, sur le martyre de S. Denys FAréopagite.

Groiset, Exercices de piété, môme jour, a fait un abrégé de sa vie et

de son martyre.

Denys le Chartreux a trois sermons sur ce sujet.

Guillaume de Paris en a un pour le jour de la fête du Saint.

S. Thomas d'Aquin a pris pour texte ces paroles d'Isaïe : Vocan

ab Oriente avem, et déterra longinquâ virum voluntatis suœ.
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Jacobus à Voragine a fait plusieurs sermons sur le

. IVnvs.

Biroat. Panégyriques.

Senault. Panégyriques.

Texier, Panégyriques.

Duneau. Panégyriques des saints.

Essais de Panégyriques des saints : trois desseins de suite.

Eloges historiques : un sermon entier.

31

I ni.

Passages, Exemples, Figures et Applications

de l'Écriture.

Stans Paulus in medio Areopagi , ait :

Viri Athenienses, per omnia quasi supersti-

tiosiores vos video. Act. xvn, 22.

Prceteriens et videns simulacra vestra,

inveni et aram in quâ scriptum erat : Ig-

noto Deo. Ibid.

Quod ergo ignorantes colitis, hoc annun-
tio vobis. Ibid.

Tempora quidèm hujus ignorantiœ despi-

ciens Deus, nunc annuntiat hominibus ut

omnes ubiquè poenitentiam agant. Ibid.

Cùrn audissenl resurrectionem mortv,o-

rum, quidam quidem irridebant, quidam
vero dixerunt : Audiemus te de hoc ile-

rùm. Ibid.

Quidam viri, adhœrentes ei, crediderunt

in quibuset Dionysius Areopagita, et mulier

nomine Damaris, et aliicum eis. Ibid. 94,

Incitabaiur spiritus ejus in ipso (Paulo)

videns idololatriœ deditam civitatem. Ibid.

Athenienses omnes, et hospites advenœ, ad
nihil atiud vacabant nisi aut dicere aut au-

dire aliquid novi. Ibid.

Possurnus scire quce est hœc nova quœ à

te dicitur doctrina? Ibid.

Deus, qui dixit de tenebris tucem splen-

descre, ipse illuxit in cordibus nostris, ad il-

Paul , étant au milieu de l'Aréopage,
parla de la sorte : — Athéniens, vous me
paraissez, en tout, religieux jusqu'à la

superstition.

Comme je passais et que je regardais

les simulacres de vos dieux, j'ai trouvé
un autel où était écrit : Au Dieu inconnu.

Ce que vous adorez donc sans le con-
naître, je viens vous l'annoncer.

Dieu ayant égard au temps d'une sem-
blable ignorance, annonce maintenent
aux hommes qu'ils aient à faire péniten-

ce en tous lieux.

Quand ils entendirent parler de résur-

rection, quelques-uns se moquèrent ;

mais d'autres dirent : Nous vous enten-

drons là-dessus une autre fois.

Cependant quelques-uns s'attachèrent

à lui, et crurent; entre lesquels fut De-
nys l'Areopagite, une femme nommée Da-
maris, et d'autres avec eux.

Paul se sentit embrasé de toute la fer-

veur de son zèle à la vue de cette ville

abandonnée à toutes les superstitions.

Les Athéniens et les étrangers qui de-

meuraient à Athènes, ne passaient leur

temps qu'à dire et à entendre quelque

chose de nouveau.
Pouvons-nous savoir de vous quelle

est cette nouvelle doctrine que vous pu-

bliez ?

Le même Dieu qui a commandé que

la lumière sortît des ténèbres, est celui-
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Cor. iv, 6.
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'lientice claritatis De'i. II

Tanquàni aurum in fornace probavil il-

los. Sapient. m, 6.

Noli timere : cùm ambulaveris in igné,

non combureris, et flamma non ardebit in

te. Isaiae xliii, 2.

lnduxit eos in montem sanctificationis

suœ, montem quem acquisivit dextera ejus.

Ps. 77.

Mons in quo beneplacitum est Deo habi-

tare in eo. Ps. 67.

Deus hujus sœculi excœcavit mentes infi-

delium ut non fulgeat Mis illuminatio Evan-
rjelii gloriœ Chvisti. II Cor. iv, 4.

Populus qui sedebat in tenebris vidit lu-

cem magnam, et sedentibus in regione um-
brœ mortis lux ortu est eis. Matth. iv, 16.

6Y decem millia pedagogorum
Christo, sed non multos patres : nàm in

Christo Jesu ego vos genui. I Cor. iv, 15.

Nonne opus meum vos estis in Domino ?

et si aliis non sum Apostolus, sed tamen
vobis sum ; nàm signaculum apostolatûs

mei vos estis in Domino. I Cor. ix, 2.

Idola projecerunt, et servierunt Domino
Deo, qui doluit super miseriis eorum. Ju-
dic. v, 16.

Collegit (tyrannus) furorem suum in me
et comminans mihi, infremuit contra ftig

dentibus suis; hoslis meus terribilibus ocu*

tis me intuitus est. Job. xvi, 10.

Aperuerunl super me ora sua, et expro-
bantes percusserunt ; satiati sunt pœnis
meis. Ibid.

là qui a l'ait luire sa clarté dans nos
cœurs, alin que nous puisions éclairer

les autres par la connaissance de la

gloire de Dieu.

Dieu les a éprouvés comme on éprou-

ve l'or dans la fournaise.

Ne craignez point : lorsque vous mar-
cherez dans le feu, je serai avec vous,

et vous n'en serez point brûlé, et la

tlamme ne vous nuira point.

Dieu les amena sur une montagne qu'il

s'était consacrée, sur la montagne que
sa droite a acquise.

C'est la montagne où il a plu à Dieu
d'habiter.

Le dieu de ce siècle a aveuglé les es-

prits des infidèles, aliu qu'ils ne soient

point éclairés des lumières de l'Evangile

du Seigneur.

Le peuple qui était assis dans les ténè-

bres a vu une grande lumière, et la lu-

mière est venue éclairer ceux qui étaient

assis dans la région des ombres de la

mort.

Vous pouvez avoir plusieurs autres

docteurs que moi en Jésus-Christ ; mais

je suis le seul qui vous ai engendrés en

Notre-Seigneur, par la vertu de l'Evan-

gile.

N'êtes-vous pas mon ouvrage en Notre-

Seigneur? Quand je ne serais pas apôtre

à l'égard des autres nations, vous devez

me reconnaître pour le vôtre, et votre

conversion est le sceau glorieux de mon
apostolat.

Ils jetèrent hors de leurs terres toutes

les idoles, et ils adorèrent le Seigneur

Dieu, qui se laissa toucher de leurs mi-

sères.

Le tyran s'est armé contre moi de

toute sa fureur ; il a grincé les dents en

me menaçant ; mon ennemi m'a envisa-

gé avec un regard terrible.

Mes ennemis ont ouvert la bouche

contre moi, et en me couvrant d'oppro-

bres, ils se sont rassasiés de mes peines.
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EXEMPLES ET FIGURES DE L'ÉCRITURE.

[L'endan'is^meût des JuifsJ. — Il n'est rien de si difficile que de convertir

un savant quand il est engagé dans Terreur. De tous les juifs il semble

que les scribes devaient être les plus prompts à suivre le Messie. Il était

facile de le reconnaître par l'accomplissement des prophéties, qui pa-

raissait visiblement en sa personne : cependant, comme ils avaient ex-

pliqué à la lettre les passages de l'Ecriture qui parlaient de sa grandeur,

de sa noblesse, de sa puissance, de ses forces, de son royaume, et qu'ils

s'étaient formé une idée toute grossière de sa venue, il leur fut impos-

sible de le reconnaître dans un état si différent de celui sous lequel ils se

L'étaient représenté ; l'éclat de ses miracles, la sainteté de sa vie, les

marques de sa divinité, ne purent balancer dans ces esprits obstinés cette

bassesse adorable qui leur déplaisait dans le Fils de Dieu, et qu'ils ne

pouvaient accorder avec la qualité de Messie. Telle est ordinairement

la destinée malheureuse des hommes distingués par leur science et pré-

venus par de fausses maximes. — Le grand S. Denys fut sans doute un

des plus rares génies de son siècle ; mais le malheur de sa naissance

l'avait engagé dans les ténèbres du paganisme. Il était du nombre de

ces faux sages dont parle l'Apôtre, qui, ayant connu Dieu, ne l'avaient

pas glorifié comme Dieu; qui, s' étant contentés d'une connaissance spé-

culative de cet Etre souverain, sans l'accompagner d'un culte légitime

et raisonnable, s'étaient malheureusement évanouis dans leurs pensées
;

qui, s'applaudissant de la réputation d'une fausse prudence, qu'une vaine

science leur avait acquise dans l'esprit des peuples, étaient devenus les

plus insensés des hommes en se disant les plus sages, parce que, après

s'être élevés jusqu'à la connaissance du Créateur, ils en avaient confondu

l'idée avec celle des plus misérables créatures; plus aveugles de s'être

représenté un Dieu éternel, incorruptible, sous la figure des plus vils

animaux, que s'ils étaient demeurés dans l'ignorance grossière des peu-

ples, dont ils avaient corrompu la simplicité et l'innocence. C'est dans ce

goût que S. Paul nous représente les philosophes d'Athènes et de Rome,

au 1
er chap. de l'Epître aux Romains. A la vérité, S.Denys ne tomba pas

dans ces excès monstrueux, où Dieu, par une juste punition, abandonna

ces esprits superbes, dit l'Apôtre, mais on ne peut disconvenir que, jus-

qu'au temps de sa conversion, il n'ait été infecté des superstitions du

paganisme, et celui que nous honorons maintenant serait le sujet de nos

larmes si Dieu ne s'était servi du plus savant des Apôtres pour convertir

un des plus sublimes génies de son temps.

T. XVII. o
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[JephthéJ. — Nous lisons, au livre des Juges, que Jephthé, qui était né

d'une femme prostituée, mais cependant habile et vaillant capitaine,

ayant demeuré quelque temps dans la terre de Thob, où une nombreuse

troupe de vagabonds et de voleurs l'avaient choisi pour leur chef, quitta

enfin ce mauvais parti, et ne voulut plus se servir désormais de l'expé-

rience qu'il avait acquise avec eux dans les armes que pour les com-

battre avec plus de force et de succès, quand il se vit à la tête du peuple

de Dieu. — Je trouve une application assez naturelle de ce trait de l'E-

criture au saint dont je parle. Denys était l'un des chefs et des juges de

l'Aréopage, parfaitement instruit des superstitieuses cérémonies des

païens et de tout ce qui regardait le culte des faux dieux. Il eut le malheur

de naître dans une terre et d'une mère idolâtres, que l'Ecriture regarde

comme une prostituée, dont les enfants sont exclus de l'héritage qui

n'est dû qu'à ceux qui sont légitimes. Des peuples qui, ravissant au vrai

Dieu le culte qu'ils lui devaient afin de transporter leur adoration aux

idoles, peuvent ajuste titre passer pour des voleurs, l'avaient mis à leur

tête pour décider tous les différends de la religion et du barreau. Mais

enfin, l'heureux moment étant venu où il a reconnu qu'il soutenait un

mauvais parti, il ne l'a, ce semble, quitté que pour l'attaquer avec plus

de force, et se servir de son expérience pour le détruire avec succès. De
sénateur de l'Aréopage il fut établi évêque : toujours supérieur et tou-

jours juge, mais bien différent de lui-même; toujours agissant avec

beaucoup d'érudition et de zèle, mais ne soutenant plus les mêmes opi-

nions ni le même parti : au contraire, ne se servant de ses grands talents

que pour faire de plus nombreuses conquêtes à celui dont il les avait re-

çus, et n'ayant été élevé dans le sein de l'idolâtrie que pour en con-

naître mieux l'extravagance, et faire revenir avec plus d'avantage ces

peuples de leur égarement.

[S. Paul].— S. Denys, quoique l'un des plus éclairés d'entre les séna-

teurs d'Athènes, ne laissait pas d'être un aveugle, et l'orgueil de la

science lui avait rendu propre une certaine ignorance qui accompagne

ordinairement les savants superbes. Il connaissait, ce semble, toutes

choses, et cependant il ne connaissait ni Dieu ni lui-même. En quoi je

trouve son heureux sort tout différent de celui de S. Paul, ce grand per-

sécuteur de l'Eglise, devenu depuis un grand apôtre : car la lumière, frap-

pant de son éclat les yeux de celui-ci, le fit devenir aveugle pour le

rendre fidèle ; mais Denys, par une rencontre plus favorable, fut éclairé

par les ténèbres, et commença à entrevoir la véritable lumière par l'obs-

curité même. Pendant que Denys était enseveli dans les ombres du paga-

nisme, le Fils de Dieu vivait sur la terre, et pensait à réconcilier les

pécheurs avec son Père en expirant sur la croix ; et, quand le temps qu'il

avait pris pour un si grand dessein fut arrivé, Denys, se trouvant dans la

ville d'Héliopolis, surpris tout-à-coup des ténèbres qui se répandirent sur
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la terre contre les lois de la nature, cette obscurité même commençant à

l'éclairer, il s'écria : Aut auctor nnturir patitur. aut mundi machina dissol- '

vitur. Ce fut ainsi que lVuvs, à la faveur des ténèbres, commença à sortir

des ténèbres de l'erreur et du péché : il sortit de l'une par cette obscurité

générale, il doit sortir de l'autre à la prédication de S. Paul.

[Les enfauts dans la fournaise]. — Ce prodige qui arriva en faveur des trois

enfants de Babylone est étonnant : mais celui que Dieu fit en faveur de

saint Denys n'est pas moins considérable. Un ange, qui se trouva au mi-

lieu de ces trois enfants, rafraîchit la fournaise, et changeant le feu en fraî-

cheur, convia ces saints Israélites à louer Dieu et à lui chanter un can-

tique. S. Denys ayant été jeté par les bourreaux dans une fournaise

ardente, elle devint pour ce grand saint un oratoire et un temple ; le feu,

obéissant aux ordres du Seigneur, n'osa brûler un seul cheveu de notre

saint, et n'eut pas même le pouvoir de noircir son vêtement; il n'avait

d'activité et de force que pour fondre les chaînes dont on l'avait chargé.

C'était ainsi que S. Laurent, par une constance invincible, triomphait en

quelque manière du feu, en se moquant des tyrans pendant que sa chair se

fondait. Ce saint diacre ne triompha qu'en partie puisque, conservant sa

foi entière^ son corps était tout rôti, mais Denys triomphe doublement

du feu. et dans son âme et dans son corps. Il entre avec intrépidité dans

la fournaise, mais en même temps Dieu rend son corps invulnérable, et

il y reste sans aucune lésion ; et, comme la fournaise des trois enfants

fut un lieu de rafraîchissement pour eux par la présence d'un ange, la

fournaise de Denys fut pour lui un paradis, par l'assistance que le Saint-

Esprit donna à ce grand saint au milieu de ses ardeurs.

[les écrits de S. Denys]. — Il n'est point hors de propos de faire ici mention

des ouvrages du grand S. Denys, sur lesquels il y a eu tant de disputes

entre les savants. Il est vrai que ce qui a fait doutera plusieurs qu'ils fus-

sent de ce grand saint c'est que ces chefs-d'œuvre de science n'ont paru

que dans le troisième ou le quatrième siècle ; et c'est là la meilleure rai-

son qu'objectent les savants qui révoquent ce fait en doute, s'efforçant,

sur cette seule circonstance, d'ôter à notre saint la gloire de les avoir

composés, quoiqu'ils ne puissent d'ailleurs les attribuer raisonnablement

à aucun auteur des siècles suivants. Mais, si Ton considère avec attention

la qualité de ces écrits, la manière nette et éloquente dont l'Auteur traite

nos plus hauts mystères, il n'y a point de doute que cet ouvrage ne soit

facilement rendu à notre saint, étant assez visible, par la sublimité des

choses qn'il traite, qu'il n'appartenait qu'à lui, comme disciple de cet apô-

tre qui avait été ravi jusqu'au troisième ciel, de traiter des matières si

hautes. Ce sentiment est le plus universellement reçu. Que si l'on m'ob-

jecte que ces écrits ont paru trop tard, je réponds qu'ils sont en cela sem-
blables à quelques fleuves qui, ayant coulé longtemps dans des canaux sou-
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terrains, sont venus tout à coup à paraître sur la terre, mais n'en ont

pas moins, dans la suite, fertilisé les terres où ils ont coulé. Et, de plus,

combien voyons-nous d'ouvrages qui ont paru des siècles après la mort

de leurs auteurs, comme ceux d'Aristote et de plusieurs qu'il serait en.

nuyeux de raconter, et qui appartiennent plus proprement à une histoire

qu'à notre sujet?

[S. Jean-Baptiste]. — C'est une tradition aussiancienne que la mort de no-

tre saint, que, après avoir été décapité, son corps se leva sur ses pieds,

et, prenant sa tête entre ses mains, la porta jusqu'au lieu où est à présent

la ville qui porta son nom, ce qui acheva la conversion de presque tout le

peuple. Nous avons trois grands hommes qui ont été décapités en trois

villes capitales. S. Jean-Baptiste fut décollé à Jérusalem, S. Paul à

Rome, S. Denys à Paris. La tête du premier jeta du sang, comme deman-

dant vengeance du crime d'Hérode et d'Hérodiade, qui la porta dans un

bassin. La tête du second jeta du lait, et nt trois bonds, d'où jaillirent

trois fontaines, parce qu'il devait, après sa mort, nourrir l'Eglise du lait

de sa céleste doctrine. Le troisième, marchant encore après son trépas,

si toutefois il était mort, porta sa tête au lieu qu'il choisit pour y
établir sa demeure, et pour y être honoré comme protecteur de la

France

.

APPLICATIONS DE QUELQUES PASSAGES
DE L'ÉCRITURE.

Deus, quidixit detenebris lucem splendescere (II Cor. vi).— Jésus-Christ

se sert des ténèbres que sa mort a répandues sur la terre pour remplir

l'esprit de S. Denys des clartés divines. Les ténèbres extérieures lui

firent connaître les ténèbres intérieures de son âme , et, en éclairant

son esprit, le conduisirent par degrés à la connaissance de Dieu, puisque,

venant à joindre les réflexions que sa raison lui fit faire, à la vue de cette

éclipse extraordinaire, avec les connaissances qu'il reçut par la prédica-

tion de S. Paul, il reconnut qu'il ne s'était pas trompé dans le pressen-

timent qu'il avait eu de la mort de Jésus-Christ. Ainsi, la raison éclairée

prépara son esprit à la foi. Mais ne pensez pas que S. Denys, dans sa

conversion, n'ait reçu qu'une lumière commune : S. Paullui communiqua

toute la science qu'il avait puisée dans le troisième ciel et dans l'école du

Sauveur. Il y a cette différence entre la science des hommes et celle de

Dieu, que la science des hommes est superbe et pénible, au lieu que la

science de Dieu est humble etdouce. S. Denys perdit dans sa conversion

toute cette science superbe et épineuse des philosophes, et il fut rempli
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de la science humble et douce de Jésus-Christ. La science dont il fut

rempli ne demeura pas oisive dans son âme : en éclairant son esprit elle

régla son cœur. Elle l'ut un flambeau qui éclaira toute l'Eglise naissante»

et dont les rayons sont parvenus jusqu'à nous.

Qmdam viri, ajhœrentes et (Paulo), erediderunt ; in pneus et Dionysius

Areoptnjita, et mulier Domine ùamaris. (Act. xvn). — Quand S. Paul

prêcha dans l'Aréopage , l'assemblée était nombreuse ; l'Apôtre parlait à

tous, et leur annonçait la voie du ciel : Dieu leur apprenait les moyens de

salut par la bouche de ce héraut évangélique. La lumière de la foi luisait

à tous, mais tous n'obéissaient pas à l'Evangile : Denys, une femme de

qualité et quelques autres, en fort petit nombre, tel sera toujours le

troupeau à qui le Seigneur a promis le royaume des cieux. On prêche,

on annonce, pour ainsi dire, sur les toits, les vérités de la religion; on ne

cache à personne la loi de Jésus-Christ et la sainteté de sa morale; on

court en foule pour entendre la parole de Dieu : riches, pauvres, gens de

qualité, magistrats, officiers, tous se trouvent du moins quelquefois dans

ces assemblées des fidèles où l'on annonce la parole de vérité: rien de plus

édifiant, rien de plus consolant, que ce concours d'auditeurs. Les conver-

sions répondent-elles à la foule? On aurait de la peine à compter tous

ceux qui assistent aux sermons, mais on compte aisément ceux qui se con-

vertissent : Denys, Damaris', et quelques autres avec eux, rien de plus

facile à supputer. Denys était du nombre des magistrats ; Damaris était

une dame de distinction; c'est ainsi que, pour confondre ces âmes sourdes

à la voix de la grâce, Dieu veut «toujours qu'il y ait des âmes dociles et

fidèles dans tous les états. S. Paul annonce l'Evangile à tout l'Aréopage
;

près de cinq cents magistrats de ce célèbre et fameux tribunal écoutent

tranquillement la parole de Dieu ; tous admirent le prédicateur, un

seul se rend à la sollicitation de la grâce. Ainsi, dans une ville, la voix

de Dieu se fait entendre à tous les grands, à tout le peuple ; ainsi, dans

une communauté, on a tous les mêmes règles, tous entendent la même
morale, tous ont les mêmes exemples : et cette divine semence produit-

elle le centuple dans tous? Mon Dieu, que cela prouve bien sensible-

ment le petit nombre des élus : Pauci electi!

Etsi decem millia pœdagogorum habcatis, sednon multos patres (I Cor. iv).

— Quoique tous les martyrs soient nos pères, et que le sang qu'ils ont

répandu soit le germe sacré qui nous a fait naître dans l'Eglise, il y en a

néanmoins auxquels nous avons plus d'obligation qu'aux autres, et qui

peuvent plus justement se vanter de nous avoir engendrés à Jésus-Christ,

soit parce qu'ils nous ont prêché l'Evangile, soit parce qu'ils nous ont

animés par leurs exemples, soit parce qu'ils ont perdu la vie du corps

pour nous donner celle de la grâce. Or, entre tous ces grands hommes,

je n'en vois point qui puisse plus légitimement «retendre à cette qualité
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glorieuse que S. Denys, puisqu'il est l'apôtre de la France, que sa vocation

renferme la nôtre, et que, préférant la ville de Paris à celle d'Athènes,

il fut notre premier prédicateur et notre premier évêque.

Perdant sapientiam sapientium, et prudentiam prudentium reprobabo

(I Cor. i). — Si jamais cette parole menaçante du Seigneur s'est trouvée

véritable, c'a été, assurément, dans la conversion de Denys l'Aréopagite,

opérée par la prédication de S. Paul. Paul étranger et inconnu, Paul

également méprisé des stoïciens et des épicuriens, avec lesquels il vient

de conférer, mais inutilement, est l'instrument dont Dieu se sert pour

inspirer la croyance des vérités les plus incroyables à un philosophe, à un

juge, à un homme élevé dans le sein de l'idolâtrie, abandonné à la mol-

lesse et à la corruption des Grecs, considéré et respecté dans une ville

où était comme renfermé tout le raffinement de la sagesse et de la

superstition païennes. Quel rapport, dit Tertullien, entre un philosophe

et un chrétien, entre Athènes et Jérusalem, entre un disciple de la Grèce

et un écolier du ciel ? Celui-là ne travaille qu'à se perfectionner par la

science, celui-ci fait profession de ne savoir que Jésus crucifié. Celui-là

se remplit de mille erreurs, et en ajoute toujours de nouvelles aux an-

ciennes, pour se faire une vaine réputation dans le monde : celui-ci,

reconnaissant la faiblesse de son esprit, se dépouille, pour se soumettre

à la vérité première, de toutes les conjectures et de toutes les préventions

humaines. Enfin, celui-là, enivré de l'estime de soi-même, entêté de

faire valoir ses sentiments et de les soutenir, regarde comme un joug

insupportable la direction d' autrui, et, s'imaginant trouver par ses études

et par ses veilles de quoi se rendre habile, veut toujours s'ériger en

maître, sans s'humilier par la qualité de disciple : celui-ci, tout au con-

traire, persuadé de son incapacité et de son ignorance, principalement

dans les choses de la religion, et sachant la grande différence qu'il y a

entre ce qui lui vient de Dieu et ce qui lui vient des hommes, efface

de son esprit toutes les idées défectueuses et mauvaises que les sciences

profanes avaient pu y laisser.

Tanquàm aurum in fornace probavit illos (Sap. m).— Le grand S. Denys,

dont l'Eglise célèbre aujourd'hui le triomphe, avait donné des preuves

de la solidité de son génie lorsqu'il ajouta foi aux incroyables mystères

que S. Paul annonçait dans Athènes, et qui éblouirent les yeux des

autres juges de l'Aréopage sans les ébranler. Il avait fait voir la fidélité

de son coeur en obéissant à la grâce de sa vocation, en abandonnant pour

ce sujet les charges dont il était pourvu, et qui lui faisaient tenir un des

premiers rangs dans la Grèce. Il avait montré sa force et son courage

en entreprenant de grands voyages pour porter l'Evangile et le nom de

Jésus-Christ à divers peuples. Il avait, enfin, donné des preuves con-

vaincantes de son apostolat dans l'établissement de l'Eglise de cette
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capitale de la France. Mais Dieu, qui veut porter Denys au plus haut

comble de la charité, qui est de mettre son âme pour ses frères, veut

éprouver la charité de Denys comme l'or dans la fournaise : il permet

qu'il soit jeté dans un four ardent, duquel il sortit cependant sans aucune

douleur : Umquàm aurum in fornace probavit eos.

Libmtiisùnè impendam. et snperimpendor ipse, pro animabus vestris

(II Cor. xn). — Il me semble que ces paroles que l'Apôtre adressait

autrefois aux Corinthiens après le dénombrement de mille travaux glo-

rieux qu'il avait entrepris pour rétablissement de l'Evangile, peuvent

être mises avec beaucoup de fondement dans la bouche du grand S. Denys;

il me semble, dis-je, que, touché de notre vénération pour sa mémoire,

et de ce grand concours de peuple qui vient rendre ses hommages à son

glorieux protecteur, il nous dit, comme le saint Apôtre : J'ai employé

mes veilles, mes sueurs, ma vie et mon sang, pour votre conversion
;

mais je suis encore prêt à employer tout le pouvoir que j'ai acquis auprès

de Dieu, pour attirer ses bénédictions sur vous. Il y a des saints qui

semblent être nés pour le salut de tous les hommes ; il y en a d'autres

dont le zèle a surtout éclaté dans quelques provinces particulières pendant

leur vie, mais dont les reliques ont été transportées en d'autres lieux

après leur mort : comme si Dieu avait voulu enrichir les uns des fruits

de leurs travaux, et répandre les secours de leur intercession sur les

autres. Enfin, il y en a qui, pendant leur vie et après leur mort, se sont

attachés comme des anges tutélaires à quelque royaume qu'ils ont pris

sous leur protection. S, Denys a été de ce nombre à l'égard de la France :

vivant et mourant, combattant sur la terre et triomphant dans le ciel,

il s'est dévoué à notre perfection. Libentissimè impendam, et superimpendar

ipse pro onimobus vestris.

Takquâm aurum in fornace probavit illoa (Sap. m, 6). — Si les trois

enfants hébreux eurent le bonheur de voir une quatrième personne avec

eux dans la fournaise, qui ressemblait à un fils de l'homme, l'avantage

de S. Denys est incomparablement plus grand : il voit sa fournaise changée

en un paradis où il trouve le Fils de Dieu même, en sa propre personne,

auquel, tout ravi d'une si grande faveur, il dit : Et Me eris mecum, t) bone

.'l-l ! La belle et salutaire leçon que nous Sait cet illustre apôtre de la

France ! Il nous montre que, quand la Providence nous éprouvera par-

le feu des tribulations et des adversités de cette vie, nous ne devons

rien craindre, parce que Dieu est toujours avec nous. Noli timere, nous

dit-il, par son prophète Isaïe, ehm ambulaveris in igné: tecum ero et non

comburerù, W flamma mm ardebit in te. C'est-à-dire que nous devons

regarder cette perte de biens, cette disgrâce, ce revers de fortune, non

pas comme un sujet de chagrin ni une marque de la colère de Dieu contre

nous, mais plutôt comme une occasion que Dieu nous donne de lui
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témoigner notre fidélité et notre amour. C'est une fournaise, je l'accorde,

mais c'est une fournaise plus à souhaiter qu'à craindre, puisque nous y
devons trouver le Fils de Dieu même. C'est dans ce feu que nous quitte-

rons l'amour du siècle et cette paix trompeuse que nous trouvons dans

les créatures. C'est laque nous perdrons cette attache criminelle aux

plaisirs du monde, cette fumée des honneurs, qui remplit de ténèbres

nos esprits ; là enfin nous serons intimement unis au Sauveur par la

pratique des vertus les plus sublimes, dont il nous a donné sur la croix

de si grands exemples.

I IV.

Passages et pensées des SS. Pères et autres.

Eloges que quelques SS. Pères font de S. Denys l'Aréopagite

.

Avis cœlestis. Chrysost, IV Sacerd.

Antiquus venerandusque pater et doctor.

Gregor. homil. 34 de dragma perdit*.

Celebemmus rerum divinarurn mystes.

Anastasius Sinaita.

Sandissimus et in theologiâ prœstantis

simus. Damasc. De fide orthod. 12.

Vertex theologorum. Id, 3

Sandissimus et eloqucuiissimus Diony-

sius. Id. Orat. de fidelibus defunct.

Divinis rébus abundans profundusque

Dionysim. Id. Tract, de iis qui in iide

quiescunt.

Magnus angélus. Andréas Gretensis.

Magnus Dionysius. Id.

Generusus et germanus aquilœ pullus.

Id.

Magnus Dionysius. (GeArale consilium

sic eum appellat, et reliqui Patres qui de

eo loquuntur).

C'est un oiseau céleste (pour la subli-

mité de sa doctrine).

Père ancien et digne de vénération, et

célèbre docteur.

Le très-célèbre interprète des mystères

divins.

Le très-saint et très-excellent théolo-

gien.

Le plus élevé des théologiens.

Le très-saint et très-éloquent Denys.

Denys homme d'une profonde doctri-

ne et qui abonde en la connaissance des

choses divines.

C'est un ange du premier ordre.

Le grand Denys.

C'est un aiglon généreux et véritable.

Le grand Denys. (C'est ainsi qu'il est

appelé dans un concile général, »n que
les SS. Pères en parlent).

i[LIBRARY)>
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Passages qui peuvent lui être plus particulièrement appliqués.

Tolie martyrum certamina, tulisti coro-

nas. tolie crwiatus, tulisti beatitudines.

Âmbros. \\ in LuoaJn.

Son tàm heatum Paulum exùtimo quint

raptus sit in tertium cœlum, quàm eum cen-

seo beatum propter .vincuta. Chrysost. in

Nihil est aqui' praclarum atque vincula

pati prnpter Deum; vinctum esse propter

Christian prceclarius est quùm esse aposto-

lum, quàm esse doctorem, quàm esse evan-

gelistam. Id. ibid.

Si quis Cl/risti amore uriiu) , novit vim

vinculorum, et maluerU esse vinctus pronier

Christum quàm habitare cœlos. Ibid.

Mihi optabilius est maté pati pro Christo

quàm honomri pro Christo : hœe est gloria,

quo' omnia exuperat. Ibid.

Nihii ad amplificondum ei latiùi diffun-

dendam reliyionem aptius marlyrio genero-

ti tutcepto, propter insignem vim tàm ar-

dui rperis ad bonum prœlucentis. Clem.

R. C inst. 5 ad o.

Morte martyrum re/igio defensa, cumu-
lata fides, Ecclesia roborata est; vicerunt

mortui, victi persecutores sunt. Ambros.
ïuit. lidel.

Pretiosa mors est quœ émit immortalita-
tem pretuj tutsonguinit, quœ aecepit coro-

nam de consummatione virtutis. Gypr.

Epist. ad martyr.

Retirer un martyr du combat, c'est le

truster de la victoire ; l'arracher aux

supplices, o'esl te priver de son bonheur.

s. 1*11111 élevé au troisième ciel me pa-

rait moins heureux dans ce ravissement

que dans les chaînes ei dans l'obscurité

des cachots.

Rien n'est comparable aux fers qu'on

porte pour l'amour d'un Dieu. Il est plus

glorieux d'être lié pour Jésus-Christ

que d'être un apôtre, un docteur, un
évangéliste.

Quand on aime véritablement Jésus,

qu'on brûle de son amour, on connaît la

douceur des chaînes, et on aime mieux
être dans les fers pour la gloire du Sei-

gneur que d'habiter les deux.
J'aime mieux souffrir le mal et les in-

jures pour Jésus-Christ que d'être com-
blé d'honneur pour l'amour de lui : il

u > a point de gloire comparable à celle-

ci.

Rien de plus propre à augmenter la

religion, rien de plus capable de l'éten-

dre, qu'un généreux martyre , car il

faut un courage supérieur pour une en-

treprise si difficile.

La mort des martyrs est la défense de

la religion, le comble de la foi, le rem-
part de l'Eglise : ils ont vaincu en mou-
rant, ils ont triomphé de leurs bour-

reaux.

La mort de celui qui meurt de la sor-

te est précieuse, puisqu'on versant son

sang, elle lui acquiert l'immortalité, et

une couronne qu'on n'accorde qu'à une

vertu consommée.
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i v.

Ce qu'on peut tirer de la Théologie.

[La conversion des savants]. — Les Pères conviennent qu'il a toujours été

plus difficile de convertir des savants que des gens puissants et constitués

en dignité, et cela principalement pour trois raisons. — La première est

que la science a coutume d'enfler le cœur, et que ceux qui en ont s'esti-

ment autant élevés au-dessus du reste des hommes que les hommes en

général le sont au-dessus des autres animaux. Cette vanité ne paraît que

trop dans les mœurs et dans les écrits des anciens philosophes. Comment

donc ceux qui s'appelaient les maîtres du monde, et qui ne voulaient pas

être contredits dans leurs sentiments, se seraient- ils soumis à être disci-

ples des apôtres, hommes sans lettres? Socrate ne dit-il pas, chez

Platon, qu'il était né pour enseigner la vérité et pour reprendre les au-

tres : si quelqu'un donc lui eût voulu faire des leçons, ne lui aurait-il pas

dit : Je suis né pour en faire, et non pas pour en recevoir?—La seconde

raison qui rend difficile la conversion des hommes de lettres et des sa-

vants du monde, c'est que les divins mystères de la religion paraissent

incroyahles à ceux qui sont imbus des principes et des maximes de la

philosophie païenne : non pas qu'ils soient contraires à la raison, mais

parce qu'ils sont tellement au-dessus d'elle, qu'ils semblent lui être op-

posés. C'est pour cela que S. Paul parlant aux Athéniens de la résurrec-

tion des morts, ils le regardèrent comme un insensé ; ils comptaient entre

les fables et mettaient au rang des métamorphoses un Dieu fait homme ;

un Dieu en trois personnes leur paraissait plus fabuleux qu'un Géryon à

trois corps et un Janus à deux visages. —La troisième raison est qu'ils

abusent des dons naturels et des lumières même de la raison : de sorte,

comme dit l'Apôtre, qu'ils sont inexcusables, parce qu'au lieu de glorifier

Dieu qu'ils pouvaient connaître parles créatures, ils les adoraient au lieu

du Créateur ; et s'adonnaient à des vices abominables, qui éteignaient en

eux tout sentiment de piété : Propter quod, tradidit illos Deus in repro-

bum sensum. (Rom. 1)1 — Toutes ces oppositions se trouvaient dans la

personne de S.Denys. Il était puissant en autorité, un des premiers ma-

gistrats du souverain tribunal d'Athènes, et il avait encore l'autre oppo-

sition presque insurmontable en ce qu'il était l'un des savants hommes
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de la Grèce. Ainsi, on peut regarder sa conversion comme un miracle de

la grâce.

[Election de S. Denys à la grâce"]. —Nous présupposons que nulle perfection

naturelle, de corps ou d'esprit, ne peut mériter aucun don surnaturel, et

que tout ce qui est purement dans l'ordre de la nature n'est nullement

capable d'attirer ce qui est dans l'ordre de la grâce par voie de mérite

ou de simple disposition, comme il a été défini autrefois dans les conciles

contre les pélagiens. Nous pouvons cependant avancer que Dieu a sou-

vent égard aux qualités naturelles de ceux qu'il destine à des emplois

surnaturels. La grâce non-seulement ne détruit point la nature, mais

elle la perfectionne, selon le fond et la capacité qu'elle y rencontre, l'é-

levant à un état plus parfait. C'est ainsi que les anges, dit S. Thomas,

ont été ornés de la grâce et de la gloire selon la mesure de leurs perfec-

tions naturelles. Quand donc Dieu donne des avantages de corps et

d'esprit aux uns plus qu'aux autres, il semble que la raison est qu'il s'en

veut servir plus utilement pour sa gloire, comme nous le voyons dans

S. Paul, qui fut appelé à l'apostolat par une voie si extraordinaire, afin,

ce semble, qu'il employât son naturel tout de feu, ardent, entreprenant,

pour établir plus fermement l'Evangile parmi les nations. Je ne prétends

pas assurer que Dieu s'oblige toujours à en user de la sorte, étant cer-

tain qu'il peut opérer de grandes choses par les instruments les plus fai-

bles, et qu'il peut tirer des pierres même des enfants d'Abraham. Mais

il est assez vraisemblable que, Dieu ayant résolu de se servir de S. Denys

pour de très-hautes entreprises, il disposa tellement sa naissance, son

tempérament, son naturel, ses inclinations, et les autres dons que la

nature avait mis en lui, que, la grâce y survenant, elle put facilement

perfectionner cet excellent naturel en travaillant sur un si riche fond :

et de là vint que cet esprit sublime et amateur de la vérité ne rejeta pas

brusquement la doctrine de S. Paul, quoique contraire, ce semble, à

toutes les lumières de la raison ; mais il l'examina, et, n'y trouvant rien

qui ne fût digne d'être cru, il ne ferma point les yeux à la lumière de

l'Evangile.

[S. Paul appelé à cette conversion]. -— Quand le Sauveur eut résolu de faire

paraître la lumière de l'Evangile aux Grecs, il pouvait éclairer, toucher,

instruire Denys par lui-même ; il pouvait mettre dans son esprit les pre-

miers principes de la religion, les premières semences de la foi : mais,

comme il s'était servi d'Ananias pour expliquer à Paul ses volontés et lui

intimer ses ordres, il se servit aussi de Paul pour apprendre à Denys ce

qu'il fallait qu'il sût : Dieu voulant garder dans l'ordre de la grâce, pour

la conversion des hommes, ce qui s'observe, selon le rapport de S. Denys

même, parmi les anges, où les hiérarchies supérieures font part de leurs

lumières aux inférieures, et leur signifient les ordres de Dieu pour les
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communiquer aux hommes. Une autre raison que l'on peut donner de ce

que Dieu n'a pas voulu immédiatement convertir par lui-même Denys,

et plusieurs autres savants, c'est que de cette manière cela n'eût fait

que nourrir leur orgueil : c'est pourquoi il a voulu les humilier en les

instruisant par le ministère d'autres hommes sans crédit, sans pouvoir,

sans réputation, et leur persuader par ce même moyen des mystères si

relevés au-dessus des sens et de la raison, qu'ils passaient chez tous les

savants pour des contes ridicules et des fables qui ne méritaient pas

qu'on y ajoutât aucune foi
;
Quia in Dei sapientiâ non cognovit mundus

per sapientiam Deum, placuit Deo per stultitiam prœdicationis salvos facere

credentes (II Cor. i). — Ce furent là principalement les raisons pour les-

quelles Dieu, dès le premier siècle de l'Eglise, travailla par le ministère des

Apôtres à la conversion de quelques savants et puissants du siècle, entre

lesquels on peut dire que S. Denys a le plus paru, puisqu'il était un des

premiers de l'Aréopage, tribunal en si grande réputation, et l'un des

plus habiles dans la philosophie et les lettres profanes
;
qu'il avait un

esprit vaste et pénétrant, comme il le montra bien par cette exclamation

qu'il fit sur l'éclipsé qui parut à la mort du Fils de Dieu. C'est pour de

telles personnes, consommées dans les sciences et en grande autorité,

qu'il est écrit : « Je perdrai la sagesse des sages, et j'anéantirai la pru-

dence de ceux qui paraissent en avoir le plus : Perdam sapientiam sa-

pientinm, et prudentiam prudentium reprobabo . » C'est pour humilier ces

savants que Dieu se sert des plus grossiers et des plus ignorants en ap-

parence pour les convertir.

[Avantages que la théologie tire des écrits de S. Denys]. — On peut dire avec jus-

tice que la divine Providence avait jeté les yeux sur le grand S. Denys,

qui était déjà nommé parmi les siens le Théologien àcausejde sa profonde

érudition, pour en faire le maître des théologiens après les Apôtres : car

tout est admirable en lui, sa doctrine, son style, son éloquence ; il a ex-

pliqué nos plus hauts mystères d'une manière toute divine, et avec des

termes proportionnés à leur majesté. Personne n'a jamais mieux parlé

que lui de la nature de Dieu, de ses perfections, de ses opérations, de

son essence, de la distinction des personnes et de leur procession, de

l'incarnation du Verbe et de ses grandeurs, de l'amour divin, de ses

profusions, de ses effets et de ses propriétés. Personne n'a décrit avec

plus d'ordre les hiérarohies des anges, leur diversité, leurs fonctions, et

tout ce qui appartient à ces célestes intelligences. Personne n'a pénétré

aussi avant dans les significations mystérieuses des sacrements de l'E-

glise, ni démontré plus clairement la fin et le but de ses diverses céré-

monies. Personne n'a distingué plus clairement les ordres qui composent

la hiérarchie ecclésiastique. Personne n'a plus divinement interprété les

saintes Ecritures, surtout dans les endroits les plus difficiles à entendre.
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Jamais homiuo n'a parlé plus éminemment des perfections de Dieu, de

ce qu'il opère dans le ciel et dans les âmes des saints ; et je ne sais si nous

ne pouvons pas le nommer un cinquième évangéliste, puisqu'il a suppléé

à ce que les autres avaient omis dans leurs Evangiles. Ils nous décrivent,

à la vérité, ce qu'un Dieu Sauveur a fait sur la terre pendant sa vie mor-

telle; mais ilsnenous disent presque rien de ce que Dieu est en lui-même,

de ce qu'il fait dans le ciel et comment il est adoré des anges. Ce sont des

mystères cachés, dont cependant la connaissance nous était nécessaire.

Qu'a fait la divine Providence ? elle a suscité S. Denys pour nous en

donner l'explication. S. Bernard, parlant des Apôtres, rapporte les dif-

férentes sources où ils ont puisé leur science : Joannes in corde, Thomas in

latere, Petrus in sinu Pétris, Paulus in tertio cœlo ; mais nous pouvons dire

que Denys a puisé dans ces quatre sources, et que, s'attachant princi-

palement à la doctrine de son maître, il a reçu de lui., par réflexion,

toutes les sciences qu'il avait acquises. S. Paul a tiré la science du ciel,

et il l'a communiquée à son disciple Denys, pour en faire un prédicateur

achevé.

[Trois dons de Dieu]. — Dieu s'est servi de trois sortes de moyens pour

établir l'Evangile dans le monde : des miracles, pour convertir les

peuples ; de la science, pour convaincre les philosophes; du courage et

de la constance, pour triomphe/ des tyrans. Comme la providence avait

choisi Denys pour convertir les nations, pour confondre les faux sages

et pour surmonter les tyrans en prêchant son Evangile, il l'enrichit de

ces trois dons, de miracle, de science et de force, qui lui étaient néces-

saires pour accomplir les desseins de Dieu sur lui ; mais il emploie tous

ces dons pour le salut de nos âmes : Superimpendar ipse pro animabus

-. Il parut bien qu'il avait la puissance des miracles, lorsque,

entrant dans les temples des faux dieux, il en renversa les idoles par sa

seule présence, et lorsque, après avoir rompu ces idoles visibles, il brisa

encore les invisibles restées au fond des cœurs par les énormes dérègle-

ments qui régnaient dans le monde. Ne se montra-t-il pas un vrai dis-

ciple de S. Paul lorsque, éclairé d'une science toute divine, il triompha

de la science diabolique dont les prêtres des idoles étaient aveuglés, et

qu'il apprit à des philosophes vains et superstitieux à mépriser les

sciences profanes pour ne s'attacher qu'à celle de Jésus Crucifié ? Ne
parut-il pas un digne imitateur du Fils de Dieu triomphant de la mort
même dans les tourments, puisqu'il parut devant les tribunaux des ty-

rans sans s'ébranler ; lorsqu'il conserve une pleine tranquillité à l'aspect

des bourreaux et des supplices, et que, envoyé comme une brebis au

milieu des loups, non-seulement il n'en est pas dévoré, mais il change

même ces loups en brebis, par la conversion des persécuteurs et des

bourreaux '.
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§ vi.

Endroits choisis des Livres spirituels

et des Prédicateurs.

|
Naissance et éducation de S. Denys]. — Denys vint au monde huit ou neuf

mois après la naissance du Sauveur. Il fut élevé avec soin dans toutes les

sciences et les superstitions du paganisme. Il étudia dans cette fameuse

ville où se rendaient de toutes les parties du monde, les plus beaux

esprits, parce que c'était l'université la plus célèbre de toute la Grèce.

Toutes les sciences et les beaux-arts y fleurissaient, surtout la philoso-

phie et l'astronomie. Denys s'y rendit habile dans la philosophie et dans

la connaissance des astres ; il fit même un voyage à Héliopolis pour se

perfectionner dans les mathématiques. Ce fut dans cette ville qu'il vit

cette éclipse miraculeuse du soleil qui arriva à la mort du Sauveur.

Denys comprit d'abord que cette éclipse était surnaturelle, et c'est ce

qui l'obligea, étonné de ce prodigieux phénomène, de s'écrier : « Ou le

Dieu de la nature souffre, ou toute la machine du monde va se dissou-

dre. » De retour à Athènes, il s'y distingua par sa sagesse, par son élo-

quence et par son bel esprit. On l'honora des premières charges, sans

avoir égard à son âge peu avancé, et dans peu de temps il se vit l'un des

permiers juges de l'Aréopage. C'était le tribunal le plus célèbre de la

Grèce, on peut même dire de tout l'univers. L'histoire vante en mille

endroits l'intégrité de ceux qui le composaient ; les Romains eux-mêmes

en avaient une si haute opinion, qu'ils renvoyaient beaucoup de causes

ambiguës à sa décision, et se faisaient un honneur d'être reçus dans ce

corps si renommé. Cet auguste et fameux tribunal était dans toute sa

splendeur lorsque S. Paul vint à Athènes. Cette ville était alors la ville

du monde la plus célèbre par les sciences qui s'y enseignaient et par le

concours des écoliers et des maîtres. C'était comme l'académie géné-

rale de toutes les belles connaissances, et S. Paul ne pouvait choisir un

plus beau théâtre pour y annoncer l'Evangile, ni un lieu où l'on fût

plus curieux de choses nouvelles, surtout en matière de religion : car

les sciences profanes ont cela de particulier, que ceux que en sont le

plus enflés, s'estimant être des dieux, sont en même temps très-avides
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de connaître tous les autres dieux qui sont invoqués chez les différentes

nations de l'univers. (Le P. Croiset).

[Denys i-onverti par S. Paul] . — Denys fut la conquête de S. Paul, et un si

excellent disciple méritait d'avoir un si illustre maître. Ce triomphe ne

pouvait être remporté sur l'idolâtrie que par l'apôtre destiné particu-

lièrement de Dieu pour la conversion des gentils. Athènes en était le

siège, aussi bien que des sciences. L'impiété y régnait avec la philoso-

phie : celle qui la devait détruire lui prêtait ses armes pour se conserver.

Elle enseignait secrètement qu'il n'y a qu'un Dieu, mais elle souffrait

publiquement le culte de plusieurs divinités ; elle se réservait quelque

lumière, et elle laissait le peuple dans les ténèbres. La mort de Socrate,

puni comme un athée parce qu'il|enseignait l'unité d'un Dieu, fermait en-

core la bouche à ceux qui avaient ses sentiments. Les sages observaient

le culte populaire dans la religion, et tâchaient de faire des mystères des

fables les plus ridicules. S. Paul, venant porter l'Evangile dans cette ré-

gion des ténèbres, disputait tous les jours contre les Epicuriens et les

Stoïciens. Ceux-là, qui niaient l'immortalité de l'âme, niaient le principe

de toute religion, et pouvaient se réfuter d'eux-mêmes; leur nom les

rendait odieux, et ils n'avaient pas la même créance parmi le peuple que

les disciples de Zenon. L'austérité de vie dont ceux-ci faisaient pro-

fession les rendait plus vulnérables ; mais l'orgueil de leurs maximes ne

les rendait pas moins ennemis de l'Evangile. Le bruit des disputes et de

la prédication de S. Paul fut porté aux juges de l'Aréopage. Ils le ci-

tèrent à leur tribunal, et il leur rendit compte de la doctrine qu'il prêchait

par un discours admirable. Il en tira l'exorde de l'inscription d'un autel

qu'il avait trouvé dans la ville, conçue en ces paroles : Au dieu inconnu
;

ou aux dieux inconnus de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe: car les Athé-

niens, ne se contentant pas d'adorer les idoles connues dans leur pays,

avaient voulu ériger un autel à celles qu'ils ne connaissaient point,

comme s'ils eussent craint de n'être pas assez abominables dans leurs

superstitions. Des auditeurs de l'apôtre, les uns ne comprirent rien aux

vérités qu'il annonçait, les autres s'en moquèrent en l'entendant parler

de la résurrection des morts
;
quelques-uns aussi le remirent à une autre

fois, et peu, entre lesquels était Denys, reçurent l'Evangile. Il était

des plus considérables de l'Aréopage, et par sa science et par son inté-

grité. Entendant l'Apôtre parler de la mort du Fils de Dieu, il se souvint

d'une éclipse extraordinaire qu'il avait remarqué étant à Héliopolis, ce

qui lui avait fait dire, comme nous l'avons remarqué, que le Dieu de la

nature souffrait, ou que le monde allait s'anéantir. Ce grand homme
confessa dés lors une vérité sans la connaître, mais il l'entendit et la

crut depuis par la prédication de l'Apôtre. (Godeau).

[Denjs avant sa conversion.] — S. Denys, avant sa conversion, fut puissant
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dans le monde et savant dans les lettres humaines; tellement qu'en lui

se rencontraient tous les obstacles desquels nous avons parlé ailleurs.

Mais il n'y a rien d'impossible à Dieu, qui voulut en même temps faire

triompher l'ignominie de la croix de la gloire d'un grand sénateur de la

première ville delà Grèce, et la doctrine évangélique de la sagesse mon-

daine de l'un des plus savants de son siècle. Denys n'était pas un homme
du commun ; c'était un des douze sénateurs de l'Aréopage, ce sénat si

célèbre, qui gouvernait la république d'Athènes avec autorité, et aux dé-

cisions duquel plusieurs peuples étrangers rapportaient leurs affaires les

plus difficiles. Il était donc puissant, riche en biens, d'une rare érudition,

grand orateur, grand philosophe, grand jurisconsulte, grand politique.il

avait voyagé en Egypte, et il s'y trouva au moment de la mort de N.-S.,

étudiant alors l'astronomie. Peut-être que l'on a pris sujet du récit que

lui-même a fait de cette prodigieuse éclipse, de lui attribuer les paroles

que nous avons déjà rapportées en un autre endroit : ce qu'il ne peut avoir

dit que par une inspiration divine : car, n'ayant encore nulle connaissance

d'un Dieu incarné, il ne pouvait s'imaginer qu'un Dieu fût capable de

souffrir ; mais parce que d'ailleurs il était grand philosophe et qu'il voyait

l'ordre de la nature tout renversé dans ces deux astres desquels la ma-

chine du monde dépend, il conjectura que Dieu, qui en était l'auteur,

souffrait, ce qu'il savait cependant être impossible, ou que l'univers allait

s'anéantir. Cet homme donc, si illustre et en dignité et en savoir, se

laissa cependant persuader à la première prédication de S. Paul, et fut

presque le seul, entre tant d'autres savants de diverses sectes qui enten-

dirent les mêmes choses que lui, qui se rendit à la vérité. (Le P. Du-
neau.)

|
S. Denys évèque. j

— Denys étant parfaitement instruit, S. Paul le baptisa,

et le forma avec soin comme un de ses plus chers disciples. Il lui fit part

de toutes les lumières surnaturelles qu'il avait puisées lui-même dans leur

source, durant son ravissement au troisième ciel, et en fit un des plus

éclairés et des plus habiles maîtres de la vie mystique. On croit que

S. Denys accompagna S. Paul dans ses voyages, durant trois ans. Le

nombre des fidèles croissant tous les jours, le saint apôtre trouva à pro-

pos de consacrer notre saint évêque d'Athènes. Il crut ne pouvoir confier

le soin de cette nouvelle Eglise à un plus habile pasteur qu'à ce nouveau

chrétien, qu'il avait rendu maître aussitôt que disciple. Formé donc par

un tel maître, il est aisé de comprendre quelle fut sa conduite, son zèle

et sa vertu dans l'épiscopat. Jamais évêque ne ressembla plus aux pre-

miers apôtres. Sa vie fut une vive image de la leur : même innocence,

même patience, même ferveur. Dieu ayant éclairé par un don singulier

cet esprit naturellement sublime et pénétrant, Denys devint un des plus

grands docteurs et des plus habiles maîtres de la vie spirituelle. Les

communications intimes qu'il avait avec Dieu, un don éminent de con-
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templation. une science toute divine, tout cela parait visiblement dans

son livre admirable de la Hiérarchie ecclésiastiqve, dans celui des Noms

divins, et dans ses autres ouvrages. Sa conduite était réglée sur ces lu-

mières, et Ton vit bien, dans le gouvernement de l'Eglise d'Athènes, que

c'était l'Esprit de Dieu qui dirigeait ce saint prélat. On ne vit jamais une

charité plus étendue et plus ardente, un zèle plus généreux et plus uni-

versel, un amour plus pur pour le Fils de Dieu. (Croiset.)

|
Ses œuvres saintes |. — Le premier théâtre du zèle de S. Denys fut la ville

d'Athènes, où la divine Providence l'avait fait naître ; ce fut là le pre-

mier objet de la compassion qu'il avait pour ceux de sa nation, engagés

comme lui dans les erreurs du paganisme. Vous le représenterai -je con-

sacré par S. Paul, évèque de cette célèbre république, cultivant avec des

soins et des travaux incroyables les semences de la foi que ce grand

apôtre y avait jetées parmi les épines, dont cette malheureuse ville était

environnée, détruisant les fausses subtilités des sophistes, découvrant la

vanité des déclamateurs, confondant l'orgueil des philosophes, dissipant

l'ignorance des peuples, joignant l'austérité dévie à l'ardeur de son zèle;

purifiant les lumières d'une science profane par les occupations d'une

vie apostolique; jetant les fondements de la foi sur les ruines de

l'idolâtrie ; plantant la croix du Fils de Dieu sur le débris des idoles ren-

versées, et partout érigeant des trophées à l'Eglise? (Essais de Panégy-

riques.)

(Denys eu France]. — S.Denys, après avoir établi l'Eglise d'Athènes, qui

était déjà nombreuse, après avoir affermi la foi des nouveaux fidèles, et

pourvu d'un pasteur savant et zélé cette Eglise naissante, ayant entendu

dire que S. Jean l'Evangéiiste avait eu la liberté de sortir de l'île de

Pathmos, où il avait été relégué pour la foi, et qu'il était revenu à Ephèse,

vint le trouver, et, après plusieurs conférences qu'ils eurent ensemble,

ce saint apôtre, lui ayant fait connaître l'extrême besoin qu'avaient les

plus grandes parties de l'Europe d'ouvriers apostoliques, lui inspira le

dessein de venir à Rome s'offrir au pape S. Clément pour cette impor-

tante mission. Notre saint, après avoir donné Publius, qui avait été con-

verti par S. Paul, pour évêque aux fidèles d'Athènes, après l'avoir in-

struit de l'état de cette Eglise, et après l'avoir consacré, partit pour
Rome, accompagné de Rustique prêtre, et d'Eleuthère diacre, les deux
fidèles compagnons de ses voyages et de ses travaux. Notre saint fut reçu

de S. Clément avec cette charité qui unit si étroitement le cœur des

hommes apostoliques ; et, après avoir déclaré son dessein à ce saint pon-

tife, il le pria de lui déterminer le lieu de sa mission. Le saint Pape,

éclairé par le même esprit et animé du même zèle, l'envoya dans les Gau-
les, où le paganisme semblait régner avec plus d'empire, à l'abri de la

grossière ignorance dans laquelle les peuples vivaient. Denys s'y rendit

t, xvii. 4
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avec ses compagnons et quelques autres savants ouvriers, que le pape

lui avait donnés pour travailler à cette vigne en friche, et prêcher l'Evan-

gile à cette nation. (Croiset.)

jDenys à Paris]. — Notre saint ayant reçu ordre de S. Clément d'aller

travailler à la conversion des Gaules, l'ardeur qu'il avait d'amplifier le

règne de Jésus-Christ le fit partir au plus tôt. L'idolâtrie triomphait

dans ce vaste pays, et les peuples étaient tellement ensevelis dans l'igno-

rance, qu'ils avaient besoin d'un tel ouvrier pour les en tirer, pour dé-

fricher cette malheureuse région. Il était alors âgé de près de cent ans
;

mais la grâce suppléait en lui au défaut de la jeunesse que ce travail

semblait exiger. Il se met en chemin, accompagné de Rustique etd'Eleu-

thère, l'un prêtre et l'autre diacre. Après avoir annoncé l'Evangile dans

sa route à plusieurs peuples, il arrive enfin à Paris, où il prêcha avec tant

de véhémence la vérité de l'Evangile, et la prouva par tant de prodiges,

qu'un grand nombre de personnes quittèrent le culte des faux dieux pour

suivre cette nouvelle lumière et embrasser la foi. La vie du prédicateur

ne convainquait pas moins que ses paroles toutes de feu, et ceux qui la

considéraient de près, jugeaient qu'elle était un témoignage suffisant de

la vérité qu'il annonçait. La face de Paris changea bientôt, et d'une cité

superstitieuse et infidèle elle devint une ville religieuse, juste et tran-

quille. Ceux qui calomniaient la doctrine du prédicateur ne pouvaient ca-

lomnier ses mœurs, ni celles de ses disciples. Le changement qui parais-

sait dans la ville ne pouvait être que l'effet d'une puissance divine, qui

s'est servi de l'Aréopagite Denys pour éclairer la capitale d'un royaume

qui porte maintenant le nom de très-chrétien. France! te ravirons-nous

la gloire d'avoir eu ce même S. Denys pour apôtre? Non, Chrétiens
;

nos pères convertis à la foi par son ministère, les idoles abattues par ses

propres mains dans la ville d'Arles, les fondements de l'église épiscopale

posés dans la capitale de ce royaume, sont des actions trop glorieuses

à S. Denys l'Aréopagite pour lui en disputer l'honneur, et trop chères à

ses enfants pour ne pas leur en renouveler le souvenir. Montagne célè-

bre, arrosée du sang de ce généreux défenseur de la foi, temples au-

gustes établis sous son glorieux nom, cendres de nos rois ensevelies au

pied de ses reliques, solennité de ces jours consacrés depuis tant de

siècles à son honneur, vous lui rendez pour nous une reconnaissance pu-

blique des bienfaits dont nous lui sommes redevables, et vous faites à sa

gloire un plus magnifique éloge que tous les autres. Mais, lorsque je

pense m' arrêter à cette foule de merveilles que l'ardente charité de

S. Denys présente à mon esprit, le terrible appareil que je vois sur cet

amphithéâtre me presse de vous représenter les tourments qu'on lui fit

souffrir, et enfin sa mort glorieuse. [Essais de Panégyriques.)

[S. Denys emprisonné]. — Le gouverneur, frappé des plaintes qu'on lui
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portait de toutes parts contre les chrétiens, ordonne qu'on arrête leurs

chefs. Od Be saisit aussitôt do S. Denys, de Rustique et d'Eleuthère ; on

les conduit chez Fescenninus, qui ayant mis d'abord tout en œuvre, pro-

s et menaces, pour attirer ou intimider Denys et ses compagnons,

et n'ayant non jra^ne sur eux, les fait jeter dans un cachot, leur faisant

mettre de grosses pierres sur les jambes et sur les bras, pour commencer

par ce supplice à éprouver leur constance. Ils ne furent pas longtemps

en cet état : le tyran se les fit amener, et, voyant par la généreuse ré-

ponse de S. Denys qu'il ne gagnerait rien sur leur esprit, il les fit dé-

chirer à coups de fouets armés de pointes de fer. C'était sans doute un

spectacle digne des yeux des anges de voir notre vénérable Denys, âgé

de près de cent six ans, chanter les louanges de Dieu pendant ce cruel

supplice. Le gouverneur, étonné du courage de S. Denys, résolut de lui

faire souffrir de plus cruels supplices. Il ordonne de le ramener, et,

n'ayant pu ébranler son courage, il le fait déchirer avec des peignes de

fer et coucher sur un gril ardent, comme le saint martyr Laurent, sans

que ce cruel tourment puisse lasser sa patience. Il fut exposé aux lions

comme S. Ignace, et si ces furieux animaux, qu'on avait fait jeûner ex-

près depuis quelques jours, n'osèrent toucher ce saint apôtre, ils ne lais-

sèrent pas d'abord d'étonner son courage. La cruauté du tyran ne fut

pas assouvie de si peu de chose : il fit attacher notre saint à une croix,

comme S. Pierre, et de cette chaire de douleur il ne laissait pas de prê-

cher l'Evangile, avec un merveilleux étonnement des assistants, et il

leur apprit, par cette action, que la mort même n'était point capable de

lui imposer silence. La barbarie de ce gouverneur se lassant plus tôt

de tourmenter ce grand saint que lui de souffrir, il le condamna à avoir

la tête tranchée, ce qui fut aussitôt exécuté. {Eloges historiques).

[Réflexions sur son martyre]. — S'est-il jamais rencontré plus de tourments

et plus de morts pour attaquer tout ensemble un martyr? Les flammes

ne le devaient-elles pas consumer, si la puissance de Dieu ne l'eût ré-

servé pour triompher des autres supplices? Les bêtes farouches ne le de-

vaient-elles pas dévorer, si le Ciel n'eût voulu multiplier sa mort pour

faire admirer son courage ? La croix, qui est aussi cruelle que honteuse,

ne devait-elle pas achever ce que tant d'autres supplices avaient inutile-

ment essayé? Et si le Sauveur n'eût voulu confondre les bourreaux par

une foule de prodiges, n'eût-il pas permis que le saint martyr eût perdu

la vie dans le même genre de tourment où il avait perdu la sienne ? Mais,

si vous ne jugez pas que ces supplices doivent passer pour des morts, et

si vous ne croyez pas .qu'un martyr l'ait endurée autant de fois qu'il a été

étendu sur un gril, exposé aux lions, attaché à la croix, avouez au moins

que son désir eût été de mourir autant de fois qu'il souffrit de différents

tourments. Représentez-vous un martyr couvert de plaies, dont la chair

est à demi consumée par les flammes, qui a peut-être reçu quelque coup
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de dent des lions, qui a les pieds percés des clous dont il a été attaché à

la croix : ne faut-il pas avouer que toute la gloire des conquérants doit

céder à celle de notre saint apôtre, que les plus hauts faits de tous les

héros du monde disparaissent à la vue des éclatantes victoires de ce

grand saint, puisqu'il a mérité autant de triomphes qu'il a surmonté de

tyrans et souffert de supplices ? (Le P. Senault).

[Dévotion à S. Denys]. — C'est à nous maintenant de témoigner à ce grand

saint une humble reconnaissance pour les obligations presque infinies

que nous lui avons. Non-seulement il a annoncé le premier l'Evangile en

ce royaume, mais il Ta souvent défendu des courses des infidèles et des

invasions des peuples barbares. Il a souvent combattu pour les rois de

France, et les a fait triompher de leurs ennemis, dans des occasions

quelquefois les plus désespérées, et c'est par reconnaissance que plusieurs

d'entre eux ont consacré à l'honneur de ce saint les plus riches dépouilles

de leurs ennemis, et ont voulu être enterrés au pied de ses reliques.

Faites attention à la grandeur de ce bienfait, d'avoir reçu la lumière de

l'Evangile parle ministère de ce grand saint, et quel malheur au con-

traire ce nous serait si nous n'étions pas nés et régénérés à la faveur de

cette lumière qu'il nous est venu apporter aux dépens de sa vie. Qu'un

tel bienfait ne sorte donc jamais de notre mémoire, et, dans tous les

doutes qui nous pourront arriver, dans toutes les tentations d'infidélités

que nous pourrons avoir, recourons à notre apôtre ; mettons-nous de

nouveau sous sa protection, si nous voulons obtenir par son moyen de

nouvelles grâces.

Que nous reste-t-il donc à vous dire, sinon que, pour imiter parfaite-

ment ce grand saint, nous devons vivre conformément à la foi qu'il nous

a annoncée
;
que nous devons faire des oeuvres dignes de notre vocation

;

que nous devons accomplir parfaitement l'œuvre de la foi, comme dit

S. Paul? Car enfin nous glorifierons-nous d'avoir la foi, si nous ne la

confirmons par nos œuvres. La preuve la plus convaincante de la foi,

aussi bien que de la charité, ce sont les œuvres. Que nous peut servir de

nous montrer fidèles en notre profession, et infidèles en nos mœurs ? Pour

être véritablement fidèle , il faut, comme S. Denys, porter sa tête entre

ses mains, c'est-à-dire prouver sa foi par ses actions, puisque la foi, selon

S. Jacques, est morte sans les œuvres ; et c'est ce que dit le prophète

David en d'autres termes, que son âme est toujours entre ses mains, et

que c'est ce qui lui fait observer la loi de Dieu. C'est de cette manière

que nous pouvons imiter le grand S. Denys, et ce n'est qu'en l'imitant

selon notre vocation que nous pouvons espérer d'être protégés par son

intercession, et de participer à la gloire immortelle qu'il s'est acquise

par ses éclatantes vertus et par sa généreuse mort. (Le P. Duneau).
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SAINT MATTHIEU

Apôtre et Évangéliste.

AVERTISSEMENT.

On s'aperçoit assez que, dans le dessein que je me suis proposé, S. Mat-

thieu n'est pas au rang qu'il devrait occuper parmi les sujets de Panégyri-

ques. Je l'aurais mis en sa place, au premier tome, qui contient ceux dont il

est parlé dans VEcriture, sije n'avais été obligé, ne pouvant parler de tous,

de faire choix de ceux que l'on prêche plus communément; mais, comme on m'a

remontré que, nonobstant la saisonpeu propre aux sermons en laquelle on cé-

lèbre sa fête, il y a, en France et ailleurs, plusieurs églises ou l'on en fait l'é-

loge, j'ai crv. réparer cette omission en fournissant des matériauxpour en faire

le panégyrique, au jour où t'Eglise enfo.it la solennité.

Je ne suis pas même enpeine de trouver ces matériaux ; car, sans toucher à

ce qui lui est commun avec les autres Apôtres, sa vocation tout extraordinaire,

la promptitude admirable avec laquelle il y a répondu, le saint Evangile qu'il

a composé lepremier, et ou il a si bien exposé les préceptes de la morale du
Fils de Dieu, et ce que de bons auteurs nous ont appris sur sa mission et sur la

cause de sa mort ; voilà des traits assez distincts qui font son caractère parti-

culier, et qui ouvrent un assez beau champ pour s'étendre et faire un beau et

utilepanégyrique.
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Desseins et Plans.

I. — Jésus vidit hominem sedentem in telonio, Matthœum nomine ; et ai.

illi: Sequereme. Et surgens secutus est eww(Matth. ix).— Ce sont les paro_

les de S. Matthieu lui-même, qui, dans un esprit de reconnaissance, rap-

porte la grande miséricorde que Jésus exerça envers lui, et apprend à

tous les siècles le miracle de sa conversion et sa vocation à l'Apostolat.

Ce fut là sans doute un des plus admirables effets de la puissance de Jé-

sus-Christ ; il ne dit que deux paroles, il les adresse à un homme qui ne

le connaît point, qui, bien loin d'être disposé à l'écouter est tout occupé

de soins et de pensées entièrement contraires au dessein de Dieu sur lui.

Cependant la grâce cachée dans les paroles et dans les regards de Jésus-

Christ le change en un moment : cette grâce victorieuse des cœurs, qui

depuis changea S. Paul de lion en agneau, fit alors d'un pécheur un

saint, d'un usurier et même d'un docteur d'usure, comme l'appelle

S. Chrysostôme, Doctorem fœnoris, elle enfitun apôtre et un évangéliste.

— Sur quoi il est bon de remarquer que, pour la conversion des pécheurs

ordinaires, Dieu se sert des grâces communes; mais lorsqu'il veut con-

vertir de grands pécheurs et en faire des modèles de sainteté et de péni-

tence, il se sert de grâces extraordinaires. C'est ainsi qu'il en usa à l'é-

gard de Ste Marie Madeleine, de S. Paul, de S. Augustin, etde plusieurs

autres pécheurs célèbres, dont la conversion sera le sujet de la joie

éternelle de l'Eglise, pour remplir toutes les âmes pénitentes d'espé-

rance et de consolation. Mais il faut avouer que la force de cette grâce

divine, qui change les cœurs en un moment, parut avec un éclat singulier

dans la conversion de S. Matthieu, puisqu'elle le fit passer tout d'un coup

de l'état du péché à celui de la grâce, de l'avarice à la pauvreté évangé-

lique, de la banque à l'apostolat.

1°. La grâce fait, dans S. Matthieu, d'un grand pécheur un grand

saint.

2° D'un homme possédé par une insatiable avarice elle fait un disciple

et un imitateur de la pauvreté de Jésus-Christ.

3° Enfin, d'un publicain elle fait un apôtre. (Biront).

II. — Nonveni vocare justos, sedpeccatores (Matth. ix). — S. Matthieu,
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qui rapporte ces paroles de Jésus-Christ, avait fait une heureuse épreuve

de leur vérité : il avait été pécheur par profession et par état, et le Sau-

veur l'avait appeléà la pénitence, il l'avait même converti dans l'exer-

ciœ de son emploi, qui était la source de tous ses péchés, et du comptoir

du publicain il l'avait fait passer à la gloire de l'Apostolat. S. Augustin,

expliquant ces paroles si consolantes pour les pécheurs, dit que le Fils de

Dieu n'est pas venu pour appeler les justes qui croient être justes, les

justes présomptueux et pleins de complaisance pour leurs fausses vertus,

tel qu'était ce pharisien de l'Evangile qui loin de s'humilier devant Dieu,

faisait le dénombrement de ses bonnes œuvres ; mais que le Sauveur du

monde est venu pour appeler les pécheurs humbles, qui se confondent en

secret à la vue de leurs désordres, tel qu'était cet humble publicain que

Jésus-Christ oppose, dans la parabole, à ce pharisien superbe. Cet

heureux publicain fut le glorieux S. Matthieu, en qui nous pouvons con-

sidérer:

1°. Sa vocation à la pénitence.

2°. La fidélité avec laquelle il répondit à la grâce de sa vocation:

Ce seront les deux parties de ce discours. {Essais de Panégyriques).

III.— A Domino factum est istud, et est mirabile in oculis nostris. Cette œu-

vre est de la main de Dieu, et elle est admirable à nos jeux. (Ps. 100) :

—

Quoique Dieu soit l'auteur de toutes les conversions, il y en a de si sur-

prenantes et accompagnées de circonstances si extraordinaires, que le

doigt de Dieu y paraît plus visiblement imprimé que dans les autres.

Celle de S. Matthieu est de ce nombre ; et, quand on considère cet homme
dans son comptoir, au milieu de son argent et dans l'exercice actuel d'une

profession qui attache si fort le cœur à la terre, quand on le voit aban-

donner ses richesses, son emploi, ses engagements, ses espérances, pour

suivre Jésus-Christ à la première parole, on ne peut s'empêcher de

s'écrier avec le prophète : A Domino factum est istud, il n'y a que Dieu
qui puisse opérer une semblable merveille. Quoiqu'il soit de l'essence de

Dieu d'avoir une puissance absolue sur toutes choses, il a cependant

voulu laisser l'homme, qu'il aime d'un amour infini, dans la liberté pleine

et entière de vouloir ou de ne pas vouloir ceci ou cela, afin qu'il eût,

aidé de la grâce, tout le mérite ou le démérite de ses bonnes ou de ses

mauvaises actions. Cet égard et cet amour de Dieu pour les hommes
fut le principe de la conversion de S. Matthieu, dans lequel nous pouvons
considérer deux choses :

1°. La force de la parole du Fils de Dieu, qui, par une douce vio-

lence, mais sans aucune nécessité ni contrainte, attire S. Matthieu à sa

suite.

2°. La prompte obéissance de ce publicain, qui, bien que d'une avidité
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insatiable pour le lucre, quitte tout sans balancer, pour embrasser un état

de vie pauvre et méprisable, à la suite du Sauveur.

Ce sont deux choses admirables, qui feront le partage de ce discours,

Videte vim vocantis ; discite obedientiam vocati.

IV. — Chm transiret indè Jésus, vidit hominem sedentem in telonio,

Matthœum nomine ; et ait Mi : Sequere me. Et relictis omnibus , secutus est

eum (Matth. ix). — S'il s'est jamais trouvé un grand exemple de foi pour

obéir à la voix du Sauveur, jusqu'à le suivre en quittant tout, nous le

rencontrons sans doute dans la vocation admirable de S. Matthieu. Il

entend cette voix divine au travers du bruit et du tumulte des affaires du

siècle ; il la suit malgré les attaches et les liens des intérêts les plus

engageants. Il donne d'abord ces deux témoignages de la plus sublime

sainteté, de congédier toutes ses pensées pour n'étudier que les ordres

du Sauveur, et de quitter tous ses emplois pour n'en prendre plus d'autre

que celui de lui obéir. N'est-ce pas là l'idée d'un parfait disciple de

Jésus-Christ, et l'Eglise nous pouvait-elle proposer un
#
plus digne objet

de nos respects ou un plus rare modèle de nos actions, afin que nous

vissions, dans les louanges que nous lui devons, l'obligation et les moyens

que nous avons de l'imiter ? Pour seconder ses intentions, et joindre,

comme elle prétend, notre utilité à la gloire de ce grand saint, je mon-

trerai :

1°. Les difficultés que pouvait avoir S. Matthieu à écouter Jésus-

Christ, dans l'embarras et le trouble qu'apportent les richesses et les

intérêts du siècle.

2°. Le courage de S. Matthieu à surmonter tous ces obstacles, et

l'étroite obligation que nous avons de l'imiter.

V. — On peut considérer S. Matthieu sous trois regards différents:

1°. En qualité à'Evangeliste, qui, écrivant le premier l'histoire du

Sauveur du monde, a tellement circonstancié toutes les vertus et tous

les miracles, qu'il n'a rien omis de ce qui pouvait servir à l'instruction

et à l'édification de l'Eglise.

2°. Comme Apôtre, qui, parcourant de grands pays pour y porter la

foi, a attiré à la connaissance du Sauveur un nombre presque infini de

peuples idolâtres et barbares.

3°. Comme Martyr, qui, non content d'avoir éclairé plusieurs royaumes

de la lumière de la foi, a souffert la mort, avec des circonstances toutes

singulières, pour l'établissement de cette même foi.
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VI. — .\on erubeseo Fcangelium (Rom. i) ou bien: Cujus laus est m
Evangelio (II Cor. vin).— On peut faire voir :-- 1°. Que S. Matthieu a

suivi et pratiqué l'Evangile avant de le connaître et d'en avoir entendu

parler, puisqu'il a tout quitté à la première parole du Sauveur, et a

renoncé à tous les biens de la terre, qui est la principale maxime de

l'Evangile, comprenant toutes les autres.

H°. Qu'il a écrit l'Evangile le premier, comme témoin de toutes les

paroles et de toutes les actions du Fils de Dieu, et qu'ensuite il l'a prêché

avec les autres Apôtres, qui n'ont annoncé aux peuples que ce qui était

compris dans l'Evangile qu'il a écrit et publié.

3°. Qu'il l'a défendu par l'effusion de son sang, en donnant sa vie par

un glorieux martyre.

I h-

Les Sources.

S. Chrysologue a trois sermons sur S. Matthieu, et il a mis en un

beau jour tout ce qu'en dit l'Evangile.

Le V. Bède a deux homélies sur le même saint. Dans la première,

il loue son humilité, et explique ce que c'est que de suivre Jésus-Christ.

Sequere me. Dans la seconde , il marque le progrès que le saint fit en la

grâce, après avoir été appelé à la suite de son maître, et console les pé-

cheurs par l'espérance d'obtenir miséricorde s'ils veulent véritablement

se convertir.

S. Pierre Damien a fait trois sermons sur ce sujet. Dans le premier,

il fait l'éloge de ce qu'il j a de recommandable en ce grand Apôtre; dans

le second il répète à peu près la même chose ; dans le troisième, il console

les pécheurs pénitents.

S. Thomas a un sermon où il parle de la bonté et de la miséricorde

de Dieu envers le pécheur, ensuite de la sainteté de cet apôtre et de

l'aveuglement des pharisiens, qui murmurèrent de ce que le Sauveur man-

geait avec les publicains.

S. Bonaventure, Sermons sur les saints, en a deux sur S. Matthieu.

Dans le premier, il fait voir que la conversion de S. Matthieu a été par-

faite, et ce qui est nécessaire pour faire une véritable pénitence. Dans

le second, il prend pour texte ces paroles de Jérémie : Convertisti me, et

egi pœnitentiam ; et s'étend sur les motifs de faire pénitence.
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S. Laurent Justinien a aussi un sermon, où il admire la conver-

sion de ce publicain et la profondeur des jugements de Dieu.

Denys-le-Chartreux a trois sermons : le premier sur la fête de

ce Saint, inproprio sanctorum; le second sur l'évangile de la fête du saint;

dans le troisième, il expose les faveurs que le Fils de Dieu lui a faites.

Guillaume de Paris, deux sermons. Dans le premier, il fait l'éloge

du saint en style de prédicateur. Dans le second, il parle de sa vocation

et de quelle manière le Fils de Dieu l'invita à le suivre.

Albert-le-Grand, dans un sermon sur ce même sujet, prend pour

texte : Non veni vocare justos, sed peccatores.

Thaulère, dans un sermon sur la vocation de notre saint, marque six

choses en quoi nous pouvons, à son exemple, suivre Jésus-Christ. Se-

quere me.

Le P. Nouet, Vie de Jésus-Christ dans ses saints, a une méditation

pour le jour de la fête de S. Matthieu, où il ne parle que de son martyre.

Lambert parle de la vocation et de la prompte obéissance du saint,

dans une longue homélie sur l'évangile du jour de la fête.

Biroat, Panégyriques.

Le P. Sénault, de l'Oratoire.

Le P. Duneau, Panégyriques des saints.

Verjus, dans un tome de Panégyriques imprimés sous son nom.

Essais de Panégyriques : trois desseins ou abrégés de sermons sur ce

sujet.

III.

Passages, exemples, figures et applications

de l'Écriture.

Cùm transiret indè Jésus vidit hominem Jésus, sortant de là, vit en passant un
sedentem in telonio, Matthœum nomine. Et homme qui était assis au bureau des
ml illi : Sequere me. Et surgens secuttts impôts, nommé Matthieu, auquel il dit :

est eum. Matth. r\, 9. Suivez-moi. Il se leva aussitôt et le sui-

vit.

Non veni vocare justos, sed peccatores. Ce ne sont pas les justes mais les pé-
Ibid. 13 cheurs que je suis venu appeler à la pé-

nitence.

A Domino factum est illud, et est mira- C'est un ouvrage de la main du Sei-
Uile inorulis nostris, Ps. 100. gneur, qui paraît admirable à nos yeux.
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Htrc mutalio dexttrv excelsi. Ps. 7C>. I thangemeni est l'ouvrage dp lu

droite du Très-Haut.

Qui cvacemat dicitias mûris et f'œnore, Celui qui amasse de grandes richesses

liberali in pauperes congregat eas. Prov. par des usures >l par des intérêts, les

xxvni. 8. amasse pour un homme qui aéra libéral

envers les pauvres.

Conturbat ilomum suam qui sectatur avn- L'avare met le trouble dans sa mai-

rfttam. Prov. x\ . 87. son.

Qmàm difficile qui pecunias habeni in Qu'il est difficile que ceux qui possè*

reynum Dei intrabunt ! Lucae xvni, 84. dent de grandes richesses entrent dans
le royaume de Dieu.

H>diè si vocem ejus audieritis, nolit» oh- Si vous entendez aujourd'hui la voix

dur are corda oestra. Ps, '. i. du Seigneur, prenez garde à ne pas en-

durcir vos cœurs.
Qmt vohmt dimtes fieri incidunt in renia? Ceux qui veulent devenir riches tom-

tionetn, et in laqueum dinboli, et desideriit lient dans la tentation et dans le piège du
multa xnutilia et nociva, quœ mergunt démon, et en divers désirs inutiles et

komines ininteritum et perditionem. ITim. pernicieux, qui précipitent les hommes
vi. T. dans l'abîme de la perdition el de la

damnation.
Radix omnium malorum est cupiditas L'amour des biens de la terre est la

quarn quidam appelantes erraverunt à fide, racine de tous les maux, et quelques-uns
et inxeruerunt t* dolorièus tnuitis. Ibid. eu étant possédés, se sont égarés de la

foi et se sont embarrassés dans une in-

finité d'afflictions et de peines.

Opus fac erangelistce. II Tim. îv. 5. Accomplissez le ministère d'un évan-

géliste.

Non erubesco Erangelium. Rom. i, 16. Je ne rougis point de l'Evangile.

Cujus laus est in Evangelio pev omnes II est devenu célèbre dans toutes les

Ecdesia*. II Cor. vin, 18. Eglises par l'Evangile qu'il a écrit.

In Cbristo Jesu per Evange/ium ego vos C'est moi qui vous ai engendrés en
genuL 1 Cor. iv, 15. Jésus-Christ par l'Evangile.

dte pauper clamavit, et Dominus exau- Ce pauvre a prié, et le Seigneur l'a

durit eum, Ps. 32. exaucé.

..XEMPLES ET FIGURES TIRÉS DE L'ÉCRITURE

[Madeleine et Paul].— Une fallait qu'éclairer l'esprit de Saul pour change

sa volonté ; il ne fallait que lui découvrir l'injustice de son zèle et lui faire

voir qu'en persécutant Jésus-Christ il persécutait le Messie promis par la

loi et annoncé par les prophètes. Quelque engagement malheureux que

pût avoir Madeleine, il ne fallait qu'un peu de honte pour la réduire à son

devoir ; il ne fallait que lui représenter la beauté de la vertu pour lui

donner de l'horreur du péché ; et sitôt que les ténèbres qui l'aveuglaient

eussent été dissipées parla lumière de la grâce, elle eût été chercher son

salut aux pieds de son divin libérateur. Il ne fallait que redresser ces

deux criminels pour les convertir; changer le zèle de l'un et l'amour cri-

minel de l'autre, pour en faire deux admirables amants du Fils de Dieu.

Mais, dans S. Matthieu, tout résistait à la grâce : son avarice combattait

la charité, qui est la principale vertu du christianisme; sa dureté com-
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battait la compassion, qui est si naturelle à tous les membres composant

un même corps; le désir insatiable d'amasser des richesses périssables

combattait l'espérance et le désir des biens éternels: et l'on peut dire

qu'il fallut que le Fils de Dieu fît cent miracles pour le convertir
;
qu'il

domptât les passions qui obscurcissaient sa raison, qu'il brisât les chaînes

qui captivaient sa volonté, et qu'il changeât les inclinations qui possé-

daient son cœur. Cependant le Fils de Dieu ne jeta qu'un regard vers ce

pécheur, ne dit qu'une parole à cet avare, et, le tirant de son bureau,

l'obligea à deux choses également difficiles : à quitter ses biens et à le

suivre : Et ait illi: Sequere me. Secutus est eum.

[Les Apôtres]. — Il n'y a nul sujet d'être surpris que les Apôtres aient si

facilement obéi au Fils de Dieu lorsqu'il les appela à sa suite, parce

qu'ils n'avaient rien dans leur famille qui fût assez digne ou assez puis-

sant pour les arrêter ni pour mériter aucun attachement. Il leur était

bien aisé de dire à leur Maître : Ecce nos reliquimus omnia et secuti sumus

te; puisqu'ils ne laissaient qu'une barque et des filets, choses de très-

petite conséquence
;
qu'ils renonçaient à un genre de vie qui n'avait rien

d'honorable, et tout au plus de très-peu de profit, et qu'ils avaient raison

de se laisser charmer par les promesses du Fils de Dieu, qui leur faisait

espérer qu'au lieu de prendre des poissons ils prendraient, dans la suite
?

des pécheurs
;
qui leur parlait de certains biens, de certain royaume,

lesquels, quoiqu'ils ne les connussent point, pouvaient cependant exciter

leur désir et leur ambition. Mais rien de tout ceci ne se rencontrait dans

la conversion de Matthieu. Il possédait de grands biens, qui flattaient

son avarice ; il n'ignorait pas que les charges se donnent plutôt aux ri-

chesses qu'au mérite ; il savait bien que, quelque honte qui accompagnât

son emploi, il était toujours assez glorieux puisqu'il était utile
;
que, selon

la coutume perverse des hommes, l'honneur doit céder au profit ; et i^

avait sans doute appris, par l'exemple de ses compagnons, qu'il était

dans une charge très-propre pour relever sa fortune par une alliance

considérable.

[S. Paul, Madeleine, S. Matthieu]. — Remarquez, je vous prie, que le Fils de

Dieu a opéré trois conversions extraordinaires par lui-même, dans les-

quelles il a montré la puissance souveraine qu'il a sur les cœurs : celles

de Madeleine, de S. Matthieu et de S. Paul. Et, dans ces trois change-

ments, il a vaincu les passions dominantes des hommes et les trois prin-

cipaux démons qui régnent dans le monde : l'orgueil de la vie, la concu-

piscence de la chair, la concupiscence des yeux, c'est-à-dire l'avarice.

Il a vaincu la concupiscence de la chair dans Madeleine, la passion de

l'avarice dans Matthieu, l'esprit d'orgueil dans Paul. Je ne dispute pas,

maintenant, laquelle de ces trois passions est la plus opposée à la bonté

de Dieu, ni laquelle apporte le plus grand obstacle à la grâce; il est ce-



PARAGRAPHE TROISIÈME. 61

pendant assez, visible que, dans la passion d'intérêt, il y a des difficultés

qui doivent nous faire regarder la conversion de S. Matthieu comme une

conquête et un triomphe remarquable de la grâce du Sauveur.

Le Fils de Dieu appela tous les Apôtres, et ils lui obéirent tous ; il

appelle notre publieain à la pénitence, et Matthieu devient, à la suite du

Sauveur, un parfait pénitent. Les autres évangélistes n'ont point parlé

de sa conversion ; lui seul l'a rapportée, pour confesser sa faute en pu-

bliant la miséricorde de Jésus envers lui. Il abandonna tous ses biens,

pour satisfaire à la justice de Dieu, et renonça pour jamais à une pro-

fession qui avait été la cause de ses crimes. La douleur qu'il en conçut

fut proportionnée à sa charité : car ces deux choses sont toujours en un

égal degré dans le cœur du pénitent, dit S. Augustin. Or, comme on ne

peut témoigner un plus grand amour pour Jésus-Christ que S. Matthieu

en renonçant à tout pour le suivre avec tant de promptitude, il est aisé

de juger du regret qu'il conçut de l'avoir offensé. Quand il fut de sa suite,

il répara par une fidélité inviolable ses années d'égarement, et il répandit

jusqu'à la dernière goutte de son sang pour la défense de la foi . — On
ne vous dit pas, Chrétiens, d'abandonner vos charges ;mais, si vous êtes

dans des emplois dangereux, vous êtes indispensablement obligés d'y

renoncer.

[Générosité de S. Matthieu].—Le Fils de Dieu, en obligeant Matthieu à tout

quitter, ne lui fit aucune promesse ; il ne remplit point son esprit d'es-

pérance pour lui faire supporter avec courage sa perte présente et l'a-

bandon de ses richesses et de ses possessions ; il ne lui dit pas, comme à

S. Jacques et à S.Jean: Faciam vos fieri piscatores hominum; et, contre

la nature du commerce auquel ce publieain était accoutumé, il lui cache

le profit qu'il y avait à faire avec lui, et ne lui découvre que le dom-
mage : Sequere me. Quel gain pouvait s'imaginer ce banquier à la suite

d'un pauvre homme tel qu'était le Sauveur? Je sais bien que, pour re-

lever le mérite des autres Apôtres, notre saint évangéliste a écrit qu'ils

quittèrent tous leurs biens et qu'ils suivirent Jésus-Christ: Relictis om-
tùbttê, tecuti sunt cura. Nous n'ignorons pas que l'Eglise, pour autoriser

cet abandon généreux de toutes leurs petites possessions, dit que celui-là

laisse beaucoup qui laisse tous ses désirs et toutes ses espérances, et que

celui-là laisse encore davantage qui, en se défaisant de son bien, se défait

en même temps de la volonté d'en acquérir. Mais qu'il me soit permis de

dire que Matthieu a fait plus : il n'a pas seulement quitté des espérances

ni de petites possessions, ni la volonté d'en acquérir d'autres, mais, avec

toutes ces choses, il a encore quitté réellement et effectivement de

grandes richesses.

Le Sauveur, qui, outre sa bonté universelle pour tous les hommes, fut

touché d'une tendresse particulière pour ce jeune homme de l'Evangile,

lequel lui demanda ce qu'il devait faire pour acquérir la vie éternelle, ne
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lui montre point d'autre chemin, pour parvenir à la perfection, que de

vendre tous ses biens, de les distribuer aux pauvres et de le suivre en

qualité de disciple : Cum audîsset verbum adolescens, abiit tristis. Ce mal-

heureux entend avec tristesse un oracle si salutaire, et abandonne lâche-

ment les grandes espérances de la perfection et du salut éternel. D'où

vient un aveuglement si funeste, une dureté de cœur si déplorable ? Erot

enim, dit l'Evangile, habens possessions multas. Le Sauveur dit plusieurs

paroles à ce jeune homme; il le regarda avec quelque complaisance.il

n'en fallut pas tant pour attirer notre publicain : Suis-moi, lui dit simple-

ment le Sauveur.

[Les évangélistes]. — Les quatre évangélistes sont ces quatre grands fleu-

ves du Paradis terrestre, qui, sortant d'une même source, ont porté les

eaux salutaires des vérités divines dans les quatre parties du monde pour

les rendre fertiles en grâces et en vertus. Ce sont ces quatre chérubins

remplis de science, décrits par le prophète Ezéchiel, et dans l'Apoca-

lypse avec tant de pompe, qui ont traîné le char de triomphe du Fils de

l'Homme par tous les endroits du monde, pour le faire régner dans tous

les cœurs. Mais, si les figures de ces chérubins nous font voir les qualités

communes entre les quatre Evangélistes, la différence de leur visage nous

montre assez ce que chacun d'eux a de particulier. Les Pères, qui ont

parlé de cette vision mystérieuse, disent que S. Matthieu est ce chérubin

qui porte le visage et la figure d'un homme, parce que, disent- ils, le com-

mencement de son Evangile, qui en est comme le visage, nous fait

voir la naissance humaine de Jésus-Christ.

[
Les prophètes]. — S. Matthieu a des avantages infinis sur les historiens

du siècle ; il en a même beaucoup sur les prophètes de l'Ancien-Testa-

ment. Car, quoique ces derniers fussent animés de l'esprit de Dieu
,

ils prédisaient souvent des choses qu'ils n'entendaient pas; *et nous

voyons, de plus, que les prophéties étaient toujours accompagnées d'obs-

curités. Mais S. Matthieu n'a rien écrit qu'il n'ait entendu; et, comme il

avait été enseigné dans l'école du Saint-Esprit, ses lumières n'étaient

point mêlées de ténèbres. Quoique les prophètes fussent les historiens du

Fils de Dieu, et que, par une merveille qui surprend tout l'univers, ils

écrivissent la vie d'un homme qui n'était pas encore né, ils l'ont partagée

entre eux, et ils n'ont osé entreprendre de l'écrire chacun en particulier

toute entière. Il est vrai que, quand nous joignons leurs écrits ensemble,

nous y remarquons les circonstances les plus notables de la vie du Fils de

Dieu, et nous avons cette satisfaction de l'y voir dépeint par des hommes

qui, vivant en des siècles différents et fort éloignés de sa naissance, n'a-

vaient point eu de communication les uns avec les autres. S. Matthieu

eut cet avantage sur ces anciens prophètes, qu'il nous a donné le Fils de

Dieu tout entier, et ne nous laisse rien à désirer de ce qu'il a dit, de
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ce qu'il a t'ait et de 06 qu'il a enduré de plus mémorable pendant qu'il a

conversé parmi les hommes.

[S. Matthieu évugélisU|. — S. Ambroise remarque que S. Matthieu est

proprement l'Evangéliste de la morale chrétienne : Evangelium totum

S. Matthmi existimo esse morale. S. Jean décrit la divinité du Sauveur;

S. Luc l'histoire de sa vie ; S. Marc celle de sesmiracles, et S. Matthieu

la douceur des mœurs, la sainteté et la pureté du christianisme. A quoi

nous pouvons ajouter que, si la vie des saints est une explication vivante

de l'Evangile, S. Matthieu en a été lui-même l'explication. Il Ta écrit

comme évangéliste, il Ta pratiqué comme saint, il Ta prêché comme apô-

tre, et il l'a scellé de son sang comme martyr, S. Luc et S. Marc Font

écrit comme évangélistes, et l'ont pratiqué comme saints ; mais ils ne sont

pas pour cela apôtres. S. Jean l'a écrit, il l'a pratiqué, il l'a prêché; mais

il ne l'a pas scellé de son sang* Il n'appartient qu'à notre saint de l'avoir

annoncé de ces quatre différentes manières, en l'écrivant, en le prati-

quant, en le prêchant, en mourant pour sa défense, en le confirmant par

le témoignage de son martyre.

..i PLIGATIONS DE QUELQUES PASSAGES

DE L'ÉCRITURE.

Aon venî vocare justos, sedpeccatores (Matth. ix). — Comme le Sauveur

voulait nous persuader qu'il était venu singulièrement pour sauver les

pécheurs, et qu'il n'y avait point de condition dans le monde si éloignée

des voies du salut qui ne pût espérer d'avoir part à ses miséricordes, il

'daigna choisir pour un de ses apôtres un homme qui, par sa profession,

paraissait le plus indigne d'une si grande faveur. Cet homme fut S. Mat-

thieu, galiléen de naissance,juif de religion, mais d'une profession odieuse

à toute la nation juive ; car il était publicain, c'est-à-dire receveur ou

commis pour la recette des impôts que les Romains levaient dans tous les

pays qui leur étaient soumis. Cette haine particulière des Juifs contre les

publicains venait de ce que, en qualité d'Israélites et de peuple choisi de

Lieu, ils croyaient devoir être exempts de payer aucun tribut et aucun

droit aux nations étrangères ; ils regardaient ces publicains comme des

pécheurs de profession et des scélérats, qui n'avaient point de religion et

qui rançonnaient tout le monde. C'était là le métier de notre saint avant

que le Fils deDiEU lui eût dit de le suivre. Jésus-Christ, qui depuis près

d'un an enseignait dans la Galilée, passant près du bureau de Matthieu,

s'arrêta, et, le regardant fixement, lui dit de tout quitter et de le suivre.

Jamais la grâce du Sauveur ne parut plus puissante qu'en cette occasion.
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Tout autre que le Fils de Dieu eût eu besoin de raisons bien fortes pour

persuader à un homme de cette sorte, avide des biens de la terre et qui

avait si peu de religion, de quitter un emploi qui s'accommodait si fort

à son inclination et à son amour-propre. Cependant le Sauveur ne l'eût

pas plus tôt regardé, et ne lui eut pas plus tôt dit Suivez-moi, que ce mot

le frappa, et lui changea tellement le cœur qu'il n'hésita pas un moment

à tout quitter pour le suivre : Matthieu se lève à l'heure même, suit Jé-

sus, et se déclare hautement son disciple.

Cum transiret inde Jésus, vidit hominem sedentem in telonio, etc.

(Matth. ix). — Les interprètes ont assez de peine à expliquer ce prodige

de la conversion de Matthieu : sa promptitude les étonne, et ils ne peuvent

comprendre comment un homme qui avait un si violent attachement aux

richesses les quitte tout à coup à la parole d'un autre homme, et brise

sans balancer toutes les chaînes qui le rerfdaient esclave de son avarice.

Ces deux grands ennemis du nom chrétien, Porphyre et Julien-1'Apostat,

traitent cette promptitude des Apôtres à suivre le Sauveur de légèreté

et de faiblesse d'esprit ; mais le grand S. Jérôme, qui rapporte ce rai-

sonnement impie, le combat par deux raisons : l'une fondée sur la répu-

tation éclatante que le Sauveur s'était acquise par ses miracles, et dont

il était croyable que S. Matthieu n'était pas ignorant ; l'autre est un

certain rejaillissement de la divinité répandu sur le visage et sur toute

la personne du Fils de Dieu, capable d'attirer les cœurs au premier

aspect : Fulgor ipse, et majestas divinitatis oceultœ, quœ etiam in fade

refulgebat humanâ, videntes ad se traherepoterat primo aspectu (In Matth. i).

— Et ce grand saint, pour nous aider à concevoir ce prodige de la grâce

par un prodige de la nature, nous renvoie à l'aimant, qui a la propriété

d'attirer le fer, et qui, par une vertu occulte, donne le sentiment et le

mouvement à ce métal immobile et insensible. Mais, sans nous arrêter ,

à ces raisons, qui justifient la conduite de S. Matthieu, ne cherchons

point d'autre cause de sa prompte obéissance à la voix du Fils de Dieu

que la force de sa parole même, accompagnée de l'attrait et de la vertu

toute-puissante de sa grâce.

Vidit hominem sedentem in telonio, Matthœum nomine (Matth. ix). — Les

autres évangélistes, en écrivant la vocation de S. Matthieu, épargnent

son nom ; ils le nomment Lévi, parce que ce nom était moins connu que

celui de Matthieu. Notre évangéliste n'usera pas de la même précaution :

ici il dit que Jésus vit un homme nommé Matthieu, assis au bureau des

impôts
;
quand il écrit le catalogue des Apôtres, il se nomme Matthieu

le publicain. Il est bien aise d'être connu : partout il se nommera, et il

dira ce qu'il était. Il n'a garde d'omettre aucune circonstance de toutes

celles qui peuvent servir à l'humilier et à faire connaître la grande misé-

ricorde que Jésus lui a faite. Les regards du Fils de Dieu ont beaucoup
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de force ; ils pénètrent jusqu'au cœur. Heureux ceux sur lesquels il jette

de semblables regarda ! Un regard du Sauveur fut le principe de la

conversion de S. Pierre. Quand notre Evangile dit que le Sauveur vit

S. Matthieu, il parle de ces regards efficaces qui touchent le cœur et le

convertissent. Le Fils de Dieu jeta sur Matthieu un de ces regards favo-

rables : voilà pourquoi en un instant son cœur fut changé. Tous les

obstacles qui auraient pu retarder sa conversion furent levés, tous les

liens qui l'attachaient à la terre furent rompus. Le Sauveur n'a qu'à

prononcer une parole : il trouvera un homme docile, qui fera gloire

d'obéir à sa voix, et qui se donnera à lui sans réserve. Quand il appela

S. Matthieu, il fit voir combien sa miséricorde était grande. Il avait déjà

appelé à lui de pauvres pécheurs, des hommes sans lumière, sans force

et sans mérite ; Matthieu paraît encore plus indigne de la grâce qu'il

reçoit. Ceux de sa profession étaient considérés par les Juifs comme des

pécheurs publics, comme des gens abominables, pour lesquels toute la

nation avait le dernier mépris.

Relictis omnibus, surgens secutus est eum (Matth. ix). — C'est la plus

grande gloire de la bonté et de la puissance de Dieu de vouloir et de

•pouvoir sauver tous les hommes, en quelque condition qu'ils se trouvent.

Mais, si nous voulons être disciples du Fils de Dieu, nous devons nous

élever, au moins de cœur et d'affection, au-dessus de ces biens péris-

sables ; nous devons en quitter le superflu pour l'amour de Jésus-Christ,

qui nous le demande par la bouche des pauvres et le reçoit par leurs

mains. Nous devons même être prêts à quitter tout le reste, si les intérêts

de sa gloire et de son service nous y obligent. Nous ne pouvons pas tous

être apôtres et évangélistes, comme l'a été S. Matthieu ; mais nous

sommes tous obligés d'imiter sa foi et son obéissance, qui lui ont acquis

ces illustres qualités. Il faut que les lumières de la foi nous découvrent

les défauts des biens de la terre, en comparaison de ceux de l'éternité
;

qu'elles nous fassent connaître l'intention et le dessein de l'auteur de tous

ces biens, qui nous les a donnés pour son service et les devoirs auxquels

nous sommes obligés, afin que leur usage nous soit salutaire. Il faut que

l'obéissance et la charité nous fassent accomplir ces devoirs et suivre

exactement les ordres de celui qui s'est fait pauvre et s'est anéanti pour
nous procurer des richesses incorruptibles et une gloire immortelle. Il le

faut donc suivre par la foi, avec S. Matthieu, par l'obéissance et la cha-

rité, ensuivant l'attrait de ses inspirations et la conduite de ses lumières,

en prenant pour règle de notre vie les maximes saintes de son Evangile,

et pour modèle de nos actions les merveilleux exemples de ses vertus.

Nous le devons suivre au milieu même de l'affluence des biens et des
plu3 grandes fortunes, si nous nous y trouvons, en ne perdant jamais de
vue les biens éternels qu'il nous a promis pour récompense de notre

obéissance à sa loi. Quelque obstacle que forment notre condition et uoi
t. xvn. s
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affaires, nous pouvons, nous devons suivre le Fils de Dieu de cette façon :

il n'y a rien qui nous en puisse dispenser, puisque nous ne pouvons être

véritablement chrétiens qu'en chérissant la doctrine, en imitant l'exemple,

en accomplissant les préceptes du Sauveur, comme a fait avec prompti-

tude S. Matthieu, dont l'Eglise honore aujourd'hui la mémoire,

Hœc mutatio dexterœ Excelsi (Ps. 76). — Tout le monde connaît par-

faitement l'insatiable avidité et la cruelle avarice de ceux qui ont coutume

de lever des tributs sur les peuples. S. Matthieu était de cette trempe,

comme il était pourvu d'un pareil emploi. Mais qui fera de ce riche cruel

un homme pitoyable ? qui changera ce cœur de pierre en un cœur de

chair ? Ce sera votre grâce, ô mon Dieu, qui change tout à coup les

loups en agneaux, et qui peut convertir les tigres en colombes. Quel

changement en Matthieu, comme évangéliste, comme apôtre, comme
martyr ! car ces trois qualités sont renfermées dans le ministère où il

est ainsi changé. De la même main dont il avait signé tant d'injustices,

commis tant d'exactions barbares, il écrit un évangile de charité. Cette

bouche qui avait prononcé tant d'invectives, affligé tant de malheureux,

désolé tant de familles, sert pour les fonctions de son apostolat, et pour

aller porter le salut par tout le monde ; et cet homme qui s'était enivré

du sang des peuples verse le sien jusqu'à la dernière goutte pour la cause

du Sauveur.

Cura transiret indè Jésus, vidit hominem sedentem in telonio, Matthœum
nomine; et ait illi: Sequere me (Matth.ix).— Ce ne fut point par hasard,

mais avec dessein, que le Sauveur fit ce voyage ; c'était pour trouver

l'occasion de faire un miracle dans la conversion de Matthieu. Ces yeux

qui sont capables d'éclairer les abîmes, regardent l'abîme de son péché
;

son visage, qui, comme dit S. Jérôme, porte les traits de la divinité, se

présente à ce criminel ; sa voix, capable de fendre les rochers, se fait en-

tendre à ce publicain, en lui disant Sequere me. C'est un commandement

qu'il lui fait, et qui l'oblige en même temps de l'exécuter. Mais outre

ces grâces extérieures, qui se font sentir au dehors, il lui envoie au de-

dans une grâce correspondante aux éclairs de ses yeux et à la force de

sa voix, et, lui représentant au dedans l'horreur de ses crimes, il lui dit

aussi, d'un ton plus impérieux et plus efficace : Sequere me. Faut-il s'é-

tonner s'il obéit si promptement à ces attraits, et si, sans attendre da-

vantage, il se convertit en ce moment ? Ce miracle est d'autant plus

grand qu'en changeant cet homme du péché à la grâce il opère un se-

cond changement sur la passion dominante qui possède son cœur, et d'un

homme attaché aux richesses, avide de gains illicites, il fait un disciple

de la pauvreté évangélique. — Ce sont les mêmes paroles que le Sauveur

dit à chacun de nous, d'une voix forte et intelligible, et cela dans le plus

profond de nos cœurs : Sequere me. Malheur à nous si nous n'y faisons
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point attention ! homme, nous dit le Fils de Dieu, qui que tu sois,

emploie toutes les forces de ton âme à me suivre, c'est-à-dire à me con-

naître, à ni'aimer, à nie servir fidèlement. N'alléguons point pour

excuse de notre lâcheté les empêchements de notre condition, de nos

ait'aires. Nous voyons dans l'exemple de ce publicain ce que nous pou-

vons avec l'aide de la grâce. Mais il faut y coopérer, il faut joindre nos

efforts avec les siens, il faut la mettre en usage ; il faut rompre cou-

rageusement toutes ces chaînes qui nous attachent au monde, à la chair,

au démon, et qui nous empêchent de suivre le Sauveur. Avec le secours

de sa grâce, il n'y a point de passion si tyrannique que nous ne soyons en

état de vaincre et de surmonter.

§IV.

Passages et pensées des SS. Pères et autres.

}lattlugum, non Mo tthœi saccu-

/mreb'it. Chrysolog. Serm. 28.

Propria dereliquit ilatthœus, qui rapie-

bat aliéna. Ambros.

Quid mirum si Christus publicanum non
erubuit, quandb non meretricem erubuit,

quam è fornicalione non solùm eripuit, ve-

rùm etiarn pedet Otculart permisit 7 Chry-
sost. inMutth. ix.

H ïirtutem vocantis : disce nunc vo-

cnti obedtentiarn. Chrysost, ibid.

Jtusii Cltristu.i Matthœo ut qu-)d tulera
t

per rniseriam, misericordiâ prorogaret, e(

indè redimeret pœnam undè comparaverat
culpam. Chrysolog. Serm. 28.

Quod est dure vitam mortuo, hocestlar-

gitatem iribuere avaro. Id. ibid.

Quisquis de illo vim corjitat, de magnd
Dfi iiiïericordiâ, de mirabilibus Dei mune-

'jital. Augustin. Epist. 32 de
S. Paulmo.

Qui fecit te sine te non jastificubit te sine

- rra. Ici de verbis Apostol.

Hac mutatio dexlera; Excelsi : non tan-

Jésus recherchait la personne de Mat-
thieu, et non pas l'argent que Matthieu
avait amassé.

Celui qui auparavant ravissait le bien
d'autrui par un gain illicite renonça en-
suite au sien propre pour suivre Jésus-
Christ pauvre.

Devons-nous nous étonner que le

Sauveur n'ait point rougi d'appeler un
publicain, lui qui n'a point rougi d'ap-
peler à lui une femme débauchée, à la-

quelle il a permis de lui baiser les pieds

et de les arroser de ses larmes?
Après avoir vu la puissance de celui

qui appelle, admirez la soumission de
celui qui est appelé.

Jésus ordonne à Matthieu de faire une
sainte profusion de ses biens, d'employer
à la miséricorde ce qui avait contribué à
la misère des autres, et de racheter sa
peine avec ce qui avait été la cause de
son péché.

Ce n'est pas un moindre miracle d'ins-

pirer la libéralité à un avare que de ren-

dre la vie à un mort.

Quiconque parle de cet homme parle

d'un grand miracle de la miséricorde

de Dieu, d'un grand miracle de sa libé-

ralité.

Celui qui vous a fait sans vous ne vous
sauvera pas sans vous.

Ce changement que la main du Très_
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quàm exemplum, sed tanquàm miracirfum

afferri débet. Bernard. Epist. 8.

Fulgor ipse et majestas divinitatis occul-

tes (in Christo) quœ etiam in humanâ fade
relucebat, ex primo ad se videntes trahere

poterat aspectu.ïï]eron, I Gomment. inMatt.

Mattliœum se et publicanum nominat, ut

ostendat legentibus nullum debere salutem

desperare si ad meliora conversus sit, cùm
de publicano in apostolum sit ipse conver-

sus. Id- ibid.

Evangelium non est simplex Christi an-

nunliatio, sed exhibitio. Ambros.

Haut a fait, doit plutôt être regardé

comme un prodige que rapporté comme
un exemple.

L'éclat et la majesté de la divinité ca-

chée qui reluisait jusque sur le visage

de l'Homme-DiEu étaient capables d'at-

tirer tout de suite ceux qui le voyaient.

Il s'appelle lui-même Matthieu par son
nom et déclare qu'il est publicain, pour
faire voir que personne ne doit désespé-

rer de son salut s'il se convertit et change
de vie, puisque de publicain qu'il était

il est devenu apôtre.

L'Evangile n'annonce pas simplement
Jésus-Christ, il fait voir qu'il est vérita-

blement le Messie.

i v.

Ce qu'on peut tirer de la Théologie.

[Cette conversion est un prodige de la gràcej. — Si nous en voulons croire

S. Bernard, la conversion de S. Matthieu, aussi bien que celle de

S. Paul, est un miracle de la grâce; elle ne doit point natter les pé-

cheurs dans leurs crimes, ni leur persuader qu'il ne faut qu'un regard ou

une parole du Fils de Dieu pour les toucher, puisque, ces deux conver-

sions sétant passées contre les règles ordinaires, elles doivent être

plutôt regardées comme des prodiges que rapportées comme des exem-

ples : Hœc mutatio dexterœ Fxccelsi, non tanquàm exemplum sed tanquàm

miraculum afferri débet. Car, soit que nous regardions la force avec la-

quelle elles commencèrent, la promptitude avec laquelle elles se trai-

tèrent, et la fidélité avec laquelle elles s'achevèrent, nous sommes obligés

d'avouer qu'elles tiennent plus du miracle que de l'exemple. Si S. Paul

avait les armes à la main, les menaces à la bouche et la fureur dans le

cœur, S. Matthieu était dans l'exercice de la banque, attaché aux ri-

chesses, ne respirant que son profit, ne cherchant que la ruine des par-

ticuliers ; tirant le plus clair sang de ses frères ; sans conscience, sans

probité et sans honneur, et ne commettant pas moins de meurtres par

son insatiable avarice que l'autre en commettait par sa rage contre les

sujets du Fils de Dieu. Se pouvait-il rien voir de plus opposé à la grâce

que le coupable ! Si nous le comparons avec la Madeleine ou avec Saul,
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ne trouverons-nous pas que son salut était plus désespéré et sa conver-

sion plus difficile?

[La diviue miséricorde]. — Quoique tout ce qui est en Dieu nous doive ravir

en admiration, il faut cependant avouer que les ouvrages de sa miséri-

corde semblent l'emporter sur tous les autres : Miserationes ejus super

omniit opéra ejus. Do là vient que les Pères ont dit que la conversion de

Madeleine fut un plus grand miracle que la résurrection de Lazare, et

qu'il en coûte plus à Dieu de convertir un pécheur qu'il ne lui en a coûté

de créer le monde. La raison que S. Thomas en apporte est que la créa-

tion de l'univers se termine aux biens du temps, et que la conversion du

pécheur regarde les biens de l'éternité. Mais si jamais conversion fut ad-

mirable, c'est celle de S. Matthieu : elle est un chef-d'œuvre delabonté

et de la miséricorde divine. C'était un pécheur endurci dans son péché
;

le saint Evangile nous le témoigne quand il dit qu'il était assis dans son

comptoir : sedentem in telonio. Cette posture marque le repos dans le

crime. Il suivait sans aucun remords de conscience une profession dont

le péché est presque inséparable ; il était dans l'actuel et paisible exer-

cice d'un emploi si dangereux ; son esprit et son cœur étaient tout occu-

pés du soin d'accroître ses richesses par toutes les voies que la cupidité

et l'avarice lui pourraient suggérer. Dans ce moment, Jésus-Christ le

regarda, Yidit hominem sedentem in telonio; il jeta les jeux sur cet

homme, dit S. Chrysostôme, et il les détourna de son péché ; il vit l'ou-

vrage de ses mains, pour ne pas voir l'ouvrage de l'iniquité : Viditopus

manuum suarum, ut non videret opus iniquitatis : vidit horninem, ulpeccatum

non videret. Dieu vit du haut du ciel ce publicain, comme une pierre

précieuse dans la boue, et il l'en retira pour en parer la cité sainte, et

pour en faire un des fondements de la Jérusalem céleste.

Diel ayant l'empire absolu des cœurs et des volontés, il les tourne

comme il lui plaît. Il n'y a point de dureté si extraordinaire qu'il n'a-

mollisse ; fussent-ils dans les abîmes les plus profonds de l'iniquité, une
seule de ses paroles suffit pour les élever au comble de la sainteté ; et,

quand ils seraient chargés de toutes les chaînes des enfers, il les peut

rendre libres en un moment. C'est le pouvoir de Dieu qui change tout

d'un coup notre apôtre, qui, en arrachant de son âme la cupidité, cette

racine funeste de tous les maux, y fait germer en un instant les semences
précieuses de la grâce. C'est la parole d'un' Dieu, accompagnée de la

vertu triomphante de sa grâce, qui produit ce miracle. Sequere me: cette

parole, qui, du néant du péché comme du néant de la nature, tire les

plus merveilleux ouvrages, cette parole à qui tout obéit, fait d'un cœur
criminel un cœur innocent, d'un cœur avare un cœur détaché, d'un cœur
déterre un cœur céleste, d'un grand pécheur un grand saint: Et surfins
secvtus est mm.
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[Point de passion plus opposée à la grâce que l'avarice].— Il n'est point de passion

qui oppose de plus grands obstacles àlagrâce que l'avarice, parce qu'elle

attache le cœur à la terre et l'occupe tout entier de soins inutiles. On con-

naît l'extravagance de l'orgueil humain, on rougit en secret du vice de

l'impureté; mais l'avarice, qui prend le nom de prudence et d'économie,

paraît n'avoir rien de criminel. L'avarice est une passion à laquelle toutes

les autres servent ; et, comme l'or et l'argent offrent à l'homme les moyens

de satisfaire tous ses désirs déréglés, il n'est rien que l'on ne sacrifie àl'en-

vie de s'enrichir, parce que l'on sait que si cette passion est une fois satis-

faite, il sera aisé de contenter toutes les autres. C'est ce que S. Paul

nous apprend par ces paroles: Qni volunt divites fieri incidunt in tentatio-

nem et in laqueum diaboli. Ceux qui veulent devenir riches, tombent dans

la tentation et dans les pièges du démon ; leur cœur s'abandonne à une

infinité de désirs vains et déréglés, qui précipitent l'homme dans la mort:

car la cupidité est l'origine de tous les vices. C'est par là que se vérifie,

dit S. Chrysostôme, cet endroit de l'Apôtre, dans lequel il dit que le Fils

de Dieu a été tenté en tout: Tentatusper omnia.

[Conversion des pécheurs] . — On demande en théologie, à quelle perfection

de Dieu appartient la conversion des hommes, et le changement qu'il

fait en eux de l'état du péché à celui de la sainteté et de la grâce. Quoi-

qu'on puisse dire que toutes ses perfections contribuent à cet ouvrage, on

peut cependant assurer que c'est un coup de la bonté et de la miséricorde

d'aller chercher un pécheur dans un état malheureux, enfoncé dans un

abîme de crimes, sans qu'il y ait rien de son côté qui puisse mériter cette

faveur, et même quoiqu'il le trouve dans un état qui le rende positive-

ment indigne de toutes les grâces. Il faut une bonté triomphante pour en

user de la sorte : Vocavit nos vocatione suâ sanctâ, non secundùm opéra nos-

tra, sed secundùm gratiamquœ data est nobis, dit S. Paul à Timothée. Il

appelle lui-même ce changement une exécution qu'il a fondée sur le néant

delà créature, mais qui triomphe du second néant, c'est-à-dire du péché,

directement opposé à la grâce. Mais, si c'est un coup de bonté et de mi-

séricorde de concevoir ce favorable dessein pour un pécheur, c'est un

coup de puissance de l'exécuter. Il faut que Dieu emploie pour cela l'ef-

ficace de la grâce, afin de vaincre la résistance du péché et du pécheur

même. Que si jamais Dieu a montré ou sa miséricorde dans cette élection,

ou sa puissance dans cette exécution, c'a été sans doute dans le change-

ment de S. Matthieu, quand il a fait de ce grand pécheur un grand apôtre

et un grand saint.

[L'homme doit consentir à son salut. — Si Dieu a eu quelque égard pour

l'homme dans sa création, j'ose dire qu'il en a encore davantage en sa

conversion : car dans sa création, il n'a pas besoin du consentement de

l'homme, il ne prend point son avis quand il le tire de l'abîme du néant,
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ot. s'il lui parle, c'est pour l'en faire sortir, et non pas pour le consulter

ni se servir en aucune manière de son conseil. Mais dans la conversion

élu pécheur, quoiqu'il Le provienne par sa grâce, qu'il l'aille chercher

dans les ténèbres du péché, il ne laisse pas de ménager sa volonté et

d'exiger sa coopération. Ce qui a fait dire à S. Augustin: Qui fecit te sine

te non justificabit te sine te : ergô fecit nesctentem , jvstificat volentem

(xv de verb. Apost.) Si jamais conversion fut difficile, ce fut celle de

S. Matthieu. Sa passion était l'avarice, son emploi un perpétuel exercice

de concussions, d'extorsions, do rapines ; on peut dire même que plus

il amassait de richesses, plus il s'enfonçait dans le crime, plus il y avait

d'attachement, et par conséquent plus d'éloignement pour le salut: car,

de toutes les passions de l'homme, l'avarice est la plus sordide et la plus

opiniâtre: la plus sordide en ce que l'avare, n'ayant nul égard aux deux

commandements de la charité, peut être véritablement nommé l'ennemi

du genre humain; la plus opiniâtre en ce que l'âge, qui affaiblit les

autres passions, donne à celle-ci de jour en jour de nouvelles forces, en

sorte que les coups de tonnerre même font trop peu de bruit pour réveil-

ler un avare et le faire penser à son salut.

[Suivr.- la gràœ]. — C'est une chose bien déplorable qu'il y ait si peu de

gens qui connaissent le prix de la grâce de la vocation. C'est cependant

celle d'où dépend l'économie de notre salut. On peut y travailler dans

tous les états, dans toutes les conditions, et Dieu n'appelle personne à

un état qu'il ne lui destine par avance tous les secours qui lui seront né-

cessaires, dans son emploi, pour parvenir à l'éternelle félicité. Dieu

ayant distribué sur la terre les différentes conditions, il a de toute éter-

nité destiné à chacun sa place. Rien n'arrive dans ce monde par hasard,

lout se fait par les ordres de la sagesse éternelle et de la divine Provi-

dence. S. Matthieu, quoique dans une profession ouverte d'usure et de

rapine, ne balança pas un moment à suivre sa vocation ; il quitta tout,

et tout à coup, pour suivre le Sauveur. Quoique Dieu n'en use pas de

même à l'égard de tous les hommes, il donne cependantà chacun les grâ-

ces nécessaires pour suivre sa vocation.

[Teato-painaaee de la grâce]. — Quand nous voyons arriver dans la nature

quelque soudain changement, nous disons, avec la philosophie, qu'il faut

que cette promptitude procède ou de la facilité du sujet, qui, n'ayant pas
de disposition contraire qui résiste à l'activité de l'agent, reçoit inconti-

nent la forme qu'on lui donne
; ou de la force de la cause agissante, qui

domine pleinement sur le sujet, et qui triomphe en un moment des obs-

tacles qui l'empêchent. Voir Matthieu devenir en un moment d'un grand
pécheur un grand saint, il parait bien que ce soudain changement ne
vient pas de la facilité de son cœur, déjà habitué et endurci au vice : il

faut donc que ce soit de la toute-puissance de la grâce, qui surmonta les
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obstacles qu'il y pouvait mettre. Il est vrai que Dieu n'agit pas ainsi

dans la conversion ordinaire des pécheurs : la grâce agit lentement, et

dispose peu à peu le sujet qu'elle veut vaincre. D'ailleurs, la liberté, ha-

bituée au péché, résiste quelque .temps à la grâce: ah! que de larmes,

que de combats,'que de soupirs avant de pouvoir dire : Je le veux ! Mais

ici, en môme temps que ce publicain voit le Fils de Dieu et qu'il entend

sa voix, il ne metpoint d'intervalle, il reçoit sa grâce et il quitte son péché.

S. Cyprien explique cette promptitude par un beau mot: « Nonper moras

temporum, dit-il, sed compendio gratiœ maturitatem habet : Il n'y a point

dans cette conversion de succession de temps, c'est un abrégé de grâce,

qui nrîirit ce fruit en un moment. »

[Le regard de Dieu sur un pécheur pour le convertir]. — Le regard des yeux du

Sauveur marque la prédestination que i'Ecriture-Sainte nous signifie par

le regard des yeux de Dieu, pourdireque, comme la connaissance et l'a-

mour se remarquent dans les yeux, ainsi la première élection des hommes
est un effet de la connaissance et de l'amour de Dieu. Puis il ajoute, au

regard de ses yeux, sa voix et sa parole, pour marquer l'exercice qu'il

en a fait par la puissance de sa grâce, voix secrète et intérieure qui dit

au dedans du cœur ce que la parole dit au dehors. En effet, il ne faut

pas dissimuler les crimes de S. Matthieu, puisqu'ils font la gloire de sa

conversion, et qu'ils ont servi de matière à la grâce. Il avoue lui-même

son péché quand il ajoute à son nom la qualité de publicain; et le lieu

même où il est, quand le Fils de Dieu le regarde, montre qu'il est cou-

pable. Il le vit, non pas dans un temple ni au pied d'un autel, mais au bu-

reau delà banque, où il recueillait les impôts, c'est-à-dire le fruit de ses

cruautés et de ses rapines. Ce comptoir est le théâtre de ses crimes:

c'est laque la grâce le va chercher et triomphe de sa dureté. Qui eût

jamais pensé que le Sauveur se fût mis en peine d'aller chercher ce pu-

blicain dans un état si misérable et si éloigné de ses desseins? « C'est

l'œil du Fils de Dieu, dit S. Chrysostôme, qui voit, à travers les ténèbres

du péché, le cœur d'un saint et d'un prédestiné. »

[La victoire sur l'avarice]. — On peut triompher de l'avarice en deux fa-

çons : la première en quittant entièrement les richesses, la seconde en

quittant l'attachement aux richesses, qui allument et entretiennent cette

passion. Le premier changement est le changement d'un apôtre ; le

second est le changement nécessaire à tous les chrétiens. C'est la passion

prédominante de tous les hommes que la passion d'intérêt ; elle est la

source de la plus grande partie de nos crimes, et le funeste flambeau qui

allume nos vices et qui brûle nos cœurs. Que faut-il faire ? Il faut dompter

cette misérable passion, à quelque prix que ce soit; il faut la modérer, et

se souvenir de ce que nous sommes dans la nature et dans la grâce, et de

ce que nous devons être un jour dans la gloire. S. Matthieu, voulant
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suivre le Fils de Dieu avec une entière liberté, non-seulement renonce

de cœur et d'aifection aux richesses, niais les quitte en effet.

[Reu\er<er tout ce qui nous retient]. — Il est à remarquer que, y ayant diffé-

rents états dans le monde, il y en a qui sont essentiellement propres à

faire son salut, comme l'état ecclésiastique et religieux, et ici il n'y a

point de changement à faire de son état. Il y en a qui sont évidemment

criminels par eux-mêmes, et ceux-là il les faut abandonner sans réserve,

comme l'état de ceux qui sont dans des habitudes vicieuses et crimi-

nelles. Il y en a encore d'autres qui sont dangereux par eux-mêmes, où

un homme ne peut presque vivre sans commettre mille péchés mortels,

et dans lesquels sa perte est inévitable. Un homme voit clairement que,

s'il est dans tel emploi, s'il demeure dans tel office, infailliblement il

se damnera : il doit le quitter, y eût-il des millions d'or à gagner. Pour-

quoi cela ? C'est, disent les théologiens avec le Maître des sentences,

qu'il est dans l'occasion prochaine, inévitable et continuelle d'offenser

Dieu : Qui deditus est alicui officio quod sine peccato exercere non potest,

veram pœnitentiom nr/ere non potest nisi deserat illud; et un confesseur ne

peut absoudre un homme qui est en cet état, et qui prétend y demeurer.

Il y a à la vérité certains états et certaines conditions qui sont permises

par les lois, mais où il y a quelque danger : on n'est point obligé de

quitter ces états, parce qu'on peut éviter ces dangers avec le secours de

la grâce, que Dieu ne refuse à personne. Et comme la plupart des états

qui composent les républiques et les royaumes sont remplis de dangers,

l'état de soldat, de commis, de receveur, et quantité d'autres, je leur

dis, de la part de l'Apôtre : Que chacun tâche de vivre conformément à

l'état auquel il se sent appelé
;
qu'il veille pour éviter les péchés qui y

sont communs, et que, pour se sauver, il se serve des moyens que Dieu

lui donne. Si cet office ou cet emploi sont illicites, qu'il imite S. Matthieu,

qui ne balança pas un moment non-seulement à quitter son bureau,

mais à restituer tous les vols qu'il avait faits pendant ce damnable

exercice.
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§ VI.

Endroits choisis des Livres spirituels

et des Prédicateurs.

[Conversion de Matthieu difficile]. — Ce n'est pas sans un ordre particulier de

la Providence que tous les apôtres ont été tirés ou d'une condition

obscure ou de l'état du péché, pour être élevés à l'apostolat. Dieu a

voulu faire connaître à tous les hommes, par l'opposition qu'il y avait

entre ce qu'ils étaient et ce qu'ils sont devenus, que sa seule grâce a pu

opérer en eux un changement si admirable : mais en même temps il a

voulu prévenir dans ses apôtres les sentiments d'orgueil auxquels un si

sublime emploi les exposait. La condition des autres apôtres était beau-

coup moins opposée à l'apostolat que celle de Matthieu : c'étaient des

gens grossiers et rustiques, mais simples et innocents, et par là plu3

disposés à recevoir l'esprit de l'Evangile : au lieu que Matthieu était

dans une profession dont les fourberies, les concussions et les rapines

sont presque inséparables. Il était non-seulement pécheur, mais pécheur

public et scandaleux. Le premier pas de sa conversion était de quitter

son emploi, dont la fonction était un péché actuel, ou du moins une

occasion continuelle de pécher. Or, rien n'est si difficile que d'abandon-

ner une profession publique, autorisée par le prince, dans laquelle on

s'est établi, surtout lorsqu'on y a acquis des biens et des richesses. Les

riches assis dans leurs comptoirs, dit S. Chrysostôme, y oublient les

jugements de Dieu, et, occupés uniquement de leurs comptes, ils ne

pensent point à rendre à leur souverain juge le compte qu'ils lui doivent

rendre : Divites mali sedent in telonio, oblitijudiciorum Dei. Cependant ce

comptoir est l'endroit où la grâce du Sauveur va chercher Matthieu pour

en faire un apôtre et un évangéliste. 11 reposait tranquillement sur cette

chaire empestée, où le prophète marque le troisième et dernier degré

de l'impiété et de l'injustice, lorsque le même Sauveur l'établit dans la

chaire de Moïse, pour prêcher aux nations les vérités éternelles du salut.

Son emploi était non-seulement coupable, à cause des injustices qu'il

entraîne ordinairement après lui , mais particulièrement odieux aux

juifs, qui, aimant la liberté, avaient en abomination les subsides comme

des marques de servitude. Cependant tous ces obstacles à la conversion

de Matthieu ne font qu'offrir une plus ample matière de triomphe à la
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grâce : cet homme engraissé du sang du peuple est choisi pour sceller

du sien les vérités do la foi; cette main, souillée de concussions et de

contrats usuraires, est destinée pour écrire l'histoire de la vie et de la

mort du Sauveur : cotte bouche, qui a tant condamné de veuves et d'or-

phelins, est réservée pour prononcer les oracles de l'Evangile devant les

rois, et pour foire taire ceux des démons, dont notre saint apôtre com-

bat les Bortiléges par la vertu de la croix, (Essais de Panégyriques).

[Prompte obéissance de S. Matthieu |. — S. Matthieu est un bel exemple de la

prompte obéissance que nous devons à Dieu quand il nous appelle. Il n'y

a pas an moment d'intervalle entre la parole que le Fils de Dieu lui

adresse et la résolution qu'il forme de le suivre : Staùm secutus est eum.

Il n'est pas besoin que le Sauveur le renverse par terre, qu'il l'environne

d'une grande lumière, et qu'il lui fasse entendre une voix éclatante du

haut du ciel, comme à Saul ; il ne faut qu'un regard et une parole :

Seouere me, suivez-moi : aussitôt de publicain et d'usurier qu'il était, il

devient disciple et apôtre de Jésus-Christ. Ce qui rend son obéissance

plus admirable, c'est que trois choses principalement pouvaient le retar-

der : l'emploi qu'il exerçait, le péril où il s'exposait en abandonnant les

intérêts de l'empereur dont il recevait les droits, le profit qu'il en retirait

lui-même. Ajoutez à cela qu'il exerçait cet emploi depuis longtemps, et

que les richesses qu'il y avait acquises n'avaient fait qu'enflammer son avi-

dité pour le gain, au lieu de l'éteindre. Mais la parole de Dieu, qui est

comme un glaive à deux tranchants, coupe tous les liens qui pouvaient

l'arrêter. Il ne craint point d'abandonner les deniers de l'empereur ; au-

cune des considérations qui pouvaient l'arrêter par un endroit si délicat

ne le peut retenir, et, quand il lui en devrait même coûter la vie, il ne

différera pas un moment à suivre le Fils de Dieu qui l'appelle. Il montra

par cette promptitude qu'il était véritablement propre au royaume de

Dieu, puisque, après avoir mis la main à la charrue, il ne regarda plus

derrière lui. Il eut le temps depuis cela, de faire toutes les réflexions ca-

pables de le dégoûter du service d'un maître qui ne promettait à ses

disciples que des persécutions, et dont les récompenses n'étaient pas de

ce monde : mais il demeura fidèle jusqu'à la mort, et confirma par une

persévérance couronnée du martyre le choix heureux qu'il avait fait par

une conversion si soudaine. (Les mêmes)

,Sa modestie à parler de lui-même]. — C'est une chose digne de remarque
que S. Matthieu ne parle jamais de lui-même qu'avec une profonde humi-

lité et une grande modestie, quoiqu'il eût assez d'occasions de parler en

sa faveur. Il ne décrit sa vocation que pour faire connaître publiquement

sa honte et ses crimes ; il n'en marque les circonstances que pour nous

apprendre que, si la miséricorde du Sauveur l'avait fait apôtre, son ava-

rice l'avait fait publicain, et que, sans les favorables regards et la parole
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efficace de Jésus-Christ, il fût demeuré dans cet exercice aussi perni-

cieux à son salut qu'injurieux à son honneur. Quand il fait le dénombre-

ment des Apôtres et qu'il est contraint de se nommer, il ajoute toujours

la qualité de publicain à celle d'apôtre, afin que tous les siècles apprissent

que le Sauveur l'avait retiré de la banque pour l'appeler à l'apostolat.

Nous devons apprendre, par cet exemple, à publier toujours les gran-

deurs de Dieu, à faire connaître ses bontés à notre égard, à convenir de

notre indignité et de notre bassesse, et, si nous avons quelques bonnes

qualités, à tout attribuer à la miséricorde infinie du Sauveur, demeurant

toujours comme concentrés dans la bassesse de notre néant, et nous

regardant comme infiniment indignes de si grandes faveurs. (Le

P. Senault).

[La force de la grâce]. — La force de la grâce ne paraît pas moins dans la

vocation de S. Matthieu que la miséricorde du Sauveur. Quoi de plus en-

gageant qu'une profession où l'on fait des gains considérables ! Quoi de

plus difficile que de déraciner de son cœur l'amour des richesses ? Il

n'y a point de riche qui ne doive trembler en faisant réflexion sur ces

paroles du Fils de Dieu : 77 est plus aisé quun câble passe par le trou d'une

aiguille quun riche entre dans le royaume des deux. D'où naissent donc ces

grands obstacles qui empêchent la plupart des riches de marcher dans la

voie du salut ? Ils viennent du grand empire que la passion des richesses

exerce sur eux, qui en sont les esclaves. Les riches ne peuvent se résou-

dre à ne plus aimer leurs biens, et ils ne peuvent être sauvés tant que ce

funeste amour restera dans leur cœur. Jésus-Christ déclare que ce qui

est impossible aux hommes est possible à Dieu. L'exemple de S. Matthieu

en est une preuve manifeste. En un moment son cœur est parfaitement

libre de l'amour des choses de ce monde : il est prêt à tout quitter pour

suivre le Fils de Dieu. Merveilleux effet de la grâce ! — Seigneur, re-

nouvelez ce miracle en faveur de tant de riches qui aiment mieux vivre

sous l'empire du Dieu des richesses que de se donner à vous. Vous seul

pouvez rompre les liens qui les tiennent captifs. Délivrez-les d'une si dure

servitude, afin qu'étant libres de la liberté des enfants de Dieu, ils puis-

sent vous offrir un cœur vide de l'amour des'Jbiens de ce monde, et disposé

à ne plus aimer que vous. (Croiset, Exercices de piété).

|

Le sens du Sequere me}.— Pénétrons-nous bien le sens de ces deux

mots : Sequere me. Nous voyons ce maître que suit S. Matthieu

n'avoir autre emploi que de parcourir les villes et les bourgades de la

Judée pour y prêcher son Evangile avec toutes les incommodités et toutes

les peines possibles. Nous le voyons, ce maître, dans une si extrême

pauvreté, qu'il n'a point de retraite ni de maison assurée. L'éclat de ses

miracles n'a fait qu'exciter contre lui l'envie et la haine des princes de

sa nation, et la sévérité de ses maximes, et sa liberté à reprendre les
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vices, ne donnent pour lui que de l'aversion à la plupart des hommes,

rour être son disciple, il faut être exact observateur de ses lois et de sa

doctrine : il faut être compagnon de ses travaux et de sa pauvreté ; ij

faut prendre part à la haine qu'on lui porte, aux calomnies dont on atta-

que sa réputation, aux injures qu'on lui fait souffrir ; et, si la rage des

pharisiens et des prêtres passe outre, il faut se résoudre à être en butte

à leur haine et à leur fureur, aussi bien que lui, à être enveloppé dans la

même persécution. (Verjus).

;
Triomphe de la grà»]. — Voici le triomphe de la grâce du Sauveur et du

courage de S. Matthieu; voici un chef-d'œuvre delà bonté duFilsde Dieu

et des vertus de notre apôtre : les obstacles que sa fortune forme à son

bonheur ne servent qu'à faire éclater davantage sa générosité. Sitôt que

Jésus lui adresse ces puissantes paroles, Sequere me, il rompt tous les

liens qui l'attachent si fortement à la terre, il écarte tous les nuages et

toutes les dangereuses ténèbres que produit le faste des grandes fortu-

nes, pour considérer une vive lumière qui vient frapper ses yeux et lui

découvrir les routes du salut; il foule aux pieds tous les avantages de sa

condition pour marcher à la suite de Jésus-Christ : Et relictis omnibus,

nargens, secutw est ewu. Le Seigneur l'appelle, et sans délai il quitte tout

pour le suivre. Comprenons-nous bien l'importance de cette entreprise,

voyons-nous bien quel courage il fallut à ce publicain pour faire un si

violent effort ? Il attire sur lui la haine de ses semblables, qui voient

déjà la condamnation de leurs désordres clans une conversion si écla-

tante ; il s'attire le mépris et les moqueries du monde, qui ne manquera

pas de traiter de folie un abandon si général de tous ses biens, et d'in-

sensé un homme qui quitte une fortune si florissante pour se faire disci-

ple d'un étranger pauvre et inconnu. (Verjus).

accordée à S. Matthieu]. — Comme S. Matthieu avait donné

dans sa vocation des preuves merveilleuses d'une foi si vive et d'une

charité si parfaite, il était raisonnable que Dieu, qui, comme ce bon

père de famille de l'Evangile, ajoute toujours de nouveaux biens aux

talents dont on s'est servi suivant ses intentions, élevât ce grand saint

au plus haut degré des connaissances de la foi, et qu'il lui donnât aussi

l'emploi le plus illustre de la charité. Je veux dire qu'un disciple si res-

pectueux et si obéissant à la parole du Fils de Dieu ne devait être rien

de moins qu'évangéliste et apôtre tout ensemble, afin qu'ayant la plus

sublime connaissance il eût encore le plus noble exercice de la doctrine

céleste. Les évangélistes ont eu une connaissance pleine et entière des

mystères de notre foi, ils ont du être remplis des divines lumières pour

en faire une profusion si grande à tous les hommes, et, puisqu'ils ont été

les secrétaires du Saint-Esprit pour l'état de la grâce, et les hérauts

choisis pour faire entendre par leurs écrits à toutes les nations et à tous
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les siècles les merveilles de la loi nouvelle, il fallait que tous les adora-

bles secrets de cet état divin et toutes les sublimes maximes de cette

sainte loi leur fussent confiés. {Le même).

|. — Il me semble que c'est faire en peu de mots à notre saint

un assez ample panégyrique que de dire qu'il a été apôtre, c'est-à-dire

l'un de ces conquérants de l'univers qui ont acquis tant d'âmes à Dieu

Il me semble que c'est mettre sa gloire en un assez beau jour que de le

faire voix rempli de cette charité apostolique, après en avoir fait voir

un si grand chef-d'œuvre dans sa vocation, puisqu'elle comprend excel-

lemment toutes les vertus, et que, après que l'Ecriture l'a nommé entre

ces douze princes de la terre qui jugeront toutes les nations, que leurs

miracles et leurs vertus ont soumises au doux joug de fEvangile, on ne

peut guère y ajouter d'autres éloges qui ne soient faibles et inutiles.Car

qu'y a-t-il de plus glorieux et de plus illustre que d'être choisi de Dieu

pour être le dépositaire de tous ses secrets et le dispensateur de ses

divins mystères
;
pour être un de ces astres brillants de la première

grandeur dont il veut éclairer tout le monde
;
pour être un vase sacré

plein de l'Esprit de Dieu, afin de porter dans le cœur des hommes ce

feu divin, après l'avoir reçu avec tant de profusion ! Celui dont nous

parlons a eu des beautés singulières, des lumières qui lui ont été propres,

des courses et des mouvements particuliers, des effets et des influences

qui, pour n'être pas tout à fait connus, n'ont pas laissé sans doute d'être

très-salutaires et très-remarquables. (Senault).

[Mort du saint]. — Quelques anciens historiens ecclésiastiques, auxquels

on peut ajouter foi dans ces matières, nous assurent que ce fut en Ethio-

pie que S. Matthieu répandit principalement les lumières de l'Evangile,

et qu'il y finit glorieusement sa course
;
que cette province fut le dernier

champ de ses illustres combats et le théâtre de sa plus grande gloire. Ce

fut là qu'il suivit enfin parfaitement Jésus-Christ dans ses souffrances,

dans ses peines et dans sa mort. Ce fut là que, par un dernier effort de

sa foi et de sa charité, il sacrifia généreusement sa vie, comme il avait

fait autrefois sa fortune, à la gloire de son maître et au salut de ces

peuples. Les beaux reflets de la religion chrétienne qui se sont conservés

en Ethiopie jusqu'à notre temps, au milieu de l'impiété des mahométans

et de la barbarie des autres peuples d'Afrique qui environnent ce royau-

me, sont encore de glorieux trophées des victoires de ce grand apôtre,

qui nous peuvent faire connaître avec quelle fermeté la religion y fut

établie par ses travaux et par son sang ; combien il y a opéré de mi-

racles
;
quelles forces y ont eue ses prédications et ses exemples, puisque

la foi chrétienne s'est maintenue dans ce grand royaume durant tant de

siècles, parmi la corruption générale de tous ses voisins.

La principale cause de sa mort fut qu'ayant converti la fille du roi, et
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lui avant persuadé de consacrer sa virginité au Sauveur du monde, le

roi étant venu à décéder dans ce temps, et le prince frère du défunt

voulant épouser sa nièce, sur le refus de la princesse, il fut tellement

animé de fureur contre le saint apôtre, qu'il ordonna à des satellites de

L'aller massacrer, c'est Loi que ce grand saint eut l'honneur de joindre

son propre sacrifice avec celui de Jésus-Christ, et que, expirant à l'au-

tel, il eut l'avantage de mêler son sang avec celui du souverain sacrifi-

cateur. Car le cruel prince, qui pour s'assurer du sceptre voulait épouser

la princesse sa nièce, sachant bien que, pendant la vie de notre saint, il

ne pouvait lui faire changer de résolution, le fit assassiner dans l'église

pendant qu'il offrait le saint sacrifice. Ainsi, ce grand apôtre eut le bon-

heur d'être immolé sur le même autel où il immolait le Sauveur; il eut

l'avantage d'être en ce moment la victime aussi bien que le prêtre. Heu-

reuse conformité, parfaite ressemblance entre le Fils de Dieu et son

apôtre, qui procure à ce grand saint une immortelle gloire, dans le

même temps qu'il reçoit le coup delà mort. (Verjus).

I

Imitation du saint]. — Il est à propos de remarquer, maintenant, en quoi

nous pouvons profiter des grands exemples de notre saint. Je trouve trois

choses principales, dans le détail de sa vie, que nous devons et que nous

pouvons suivre. — La première est de quitter la profession, l'emploi,

l'état que nous occupons ou que nous avons embrassé, si cet état est

criminel, s'il est dangereux et contraire à la religion ; comme saint Mat-

thieu nous en montra l'exemple en quittant l'état de publicain pour sui-

vre la lumière de l'Evangile. — Nous devons encore imiter ce grand

saint en renonçant à l'attachement aux richesses : non pas qu'il soit né-

cessaire à tous d'embrasser la pauvreté, de se réduire à la mendicité
;

tout le monde n'est pas capable d'une si grande perfection ; mais en em-

ployant nos biens à subvenir aux nécessités de nos frères, n'y ayant point

d'attache, ne faisant point notre idole de notre bien, comme font les

avares, qui croient n'en avoir jamais assez. — La troisième manière

d'imiter ce saint est de changer, comme il fit, l'état du péché en celui de

la grâce, de faire tous nos efforts pour la conserver quand nous l'avons

une fois reçue, en ne négligeant rien de ce qui pourra nous maintenir en

cette possession ; en suivant avec promptitude et fidélité la voix du

Sauveur lorsqu'il nous appelle : en un mot, en lui sacrifiant toutes nos

passions, en domptant surtout celles qui dominent en nous, en lui offrant

même notre vie s'il est nécessaire. C'est de cette manière que nous

pourrons imiter ce saint apôtre, et jouir un jour avec lui de la gloire

immortelle. (Anonyme).
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L'INDULGENCE

DE LA PORTIONCULE

Et la Fête de Notre-Dame-des-Anges.

AVERTISSEMENT.

J'ai longtemps douté si je devais entreprendre ce sujet, soit pour ne savoir

en quel rang le placer, soit pour ne pouvoir suivre la méthode que j'ai exac-

tement observée dans tous les autres. Le titre de Notre-Dame-des-Anges

semblait me déterminer à le placer parmi les Mystères de la Sainte Vierge,

avec les fêtes du Rosaire et du Scapulaire, qui y ont quelque rapport ; mais,

dans /'Indulgence de la Portioncule, l'intercession de la Mère de Dieu
n'entre que comme une circonstance qui n'en fait que la moindre partie. La
demande que S. François fait au Sauveur, et que le Sauveur lui accorde,

n'est qu'une action particulière de la vie de ce saint, et une des graces spédales

que Dieu lui a faites, laquelle a trouvé sa place dans le Panégyrique de ce

grand saint. D'ailleurs, ne pouvant d'abord trouver assez de matière pour

traiter ce sujet, selon mon projet, mais aussi, voyant qu'on le prêche dans

tout l'ordre de S. François, qui de tous les ordres Religieux est le plus étendu

et le plus multiplié, quelle apparence d'omettre un sujet si commun ? Ainsi,

le parti que j'ai pris est de le mettre hors de rang dans ce volume, et de
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m'attacher ou.v circonstance?: particulières de cette indulgence, dont nous de-

vons faire une estime toute singulière, à cause du bien inestimable que les

pêcheurs en peuvent tirer, comme étant la plus certaine, la plus ample et la

plus facile à gagner ; et c'est pour y exciter tout le monde quej'ai recueilli ce

que j'ai trouvé de plus solide dans les sermons, soit manuscrits soit imprimés

qui sont en assez petit nombre.

Desseins et Plans.

I . — Desiderium cordis ejus tribuisti ci, et voluntate labiorum ejus non

fraudâsti eum : Vous avez écouté, Seigneur, le désir de son cœur, et vous

ne l'avez pas frustré de la demande qu'il vous a faite (Ps. 2). — Il n'est

pas fort extraordinaire de voir, dans l'Ecriture, que les plus grands

hommes et les plus grands saints aient souhaité quelque chose avec pas-

sion, et qu'ils l'aient demandé avec instance. Nous savons que Salomon

a particulièrement demandé la sagesse, et qu'il l'a préférée à toutes les

grandeurs de la terre et à tous les trésors du monde
;
que son père, le

saint roi David, ne demandait à Dieu qu'une seule chose, qui flattait da-

vantage ses espérances, et qu'il croyait seule capable de satisfaire tous

ses désirs : l'nam petit à Domino, hanc requiram (Ps. 26); que Daniel fut

appelé un homme de désirs; que Moïse demanda pardon à Dieu pour le

peuple d'Israël, avec des sollicitations si pressantes, que le Tout-Puis-

sant fut comme forcé de céder à la douce violence que lui fit son servi-

teur. Et, dans la nouvelle loi, il n'y a personne qui ne sache les trois dé-

sirs que forma le cœur du grand Augustin. — Ceci me persuade que vous

ne serez pas si surpris d'apprendre que le sujet de la fête de ce jour est

un désir ardent du cœur de l'incomparable S. François. Le Sauveur lui

ayant promis, comme à un autre Salomon, de lui accorder tout ce qu'il

souhaiterait, ce grand saint s'oublia lui-même, et tout l'avantage qu'il

pouvait attendre d'une offre si magnifique, pour lui faire une demande

dont nul autre saint ne s'était encore avisé, et que François jugeait lui

devoir être la plus agréable : celle d'une indulgence en faveur des pé-

cheurs qui, après s'être disposés à la recevoir par les sacrements et par

les autres conditions nécessaires, visiteraient l'église que ce grand saint

avait choisie pour sa demeure et pour le lieu de son repos. Ce Dieu de

T. XVII. 6
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bonté, qui écoute jusqu'à la disposition du cœur de ses serviteurs, comme
dit le Prophète, se comporta à son égard comme il fit à l'égard de Sa-

lomon, en le comblant lui-même d'autres grâces et d'autres faveurs qu'il

ne demandait pas, et en lui accordant libéralement ce qu'il avait si ar-

demment souhaité en faveur des autres. Laissons là ce que ce grand saint

obtint pour lui-même, et nous attachons uniquement au bien et à l'avan-

tage que son zèle nous a procurés, puisque c'est pour en jouir que nous

sommes ici assemblés. Considérons donc :

1°. L'estime que nous devons faire de cette indulgence, obtenue d'une

manière si nouvelle et si surprenante.

2°. L'avantage que nous en pouvons retirer, depuis que le Saint-Siège

l'a étendue à toutes les églises de l'ordre de S. François.

Ce seront là les deux points et tout le partage de ce discours.

IL — Iste pauper clamavit, et Dorninus exaudivit eum (Ps. 33). On peut

montrer—1°. François priant pour les pécheurs, et, par les mérites de sa

personne, étant digne d'être exaucé : Iste pauper clamavit,et Dorninus exau-

divit eum. — 2°. La sainte Vierge intercédant pour François, et s'y

trouvant engagée par les plus puissants motifs. — 3°. Le Fils de Dieu

accordant en faveur de sa mère et de son serviteur, une indulgence que

nous devons regarder comme un des dons de Dieu les plus estimables.

Première partie. — Nous pouvons représenter François — 1°. Comme
un pauvre volontaire ;

2°. Comme un crucifié ;
3°. Comme un pauvre

désintéressé pour lui-même, et tout ardent de zèle pour les autres.

Un pauvre volontaire, un pauvre évangélique , instituteur d'un ordre

de pauvres, parfaits imitateurs de la pauvreté de Jésus-Christ. Un
pauvre crucifié, c'est-à-dire un pauvre revêtu de la mortification de

Jésus-Christ, jusqu'à porter les stigmates de ce Dieu Sauveur. Un
pauvre désintéressé : pour qui adressait-il ses vœux au Ciel ? Pour les

autres, sans parler aucunement pour lui-même.

Seconde Partie.— Nous considérerons la sainte Vierge intercédant pour

François et s'y trouvant engagée par deux grands motifs : — 1°. Motif

de piété maternelle ;
2°. Motif de propre intérêt. — De piété maternelle

envers François : car la mère de Dieu devait sans doute chérir un homme
qui faisait profession singulière de lui appartenir. — Motif de propre in-

térêt : de quoi s'agissait-il dans la concession de l'indulgence que deman-

dait François ? De rétablir et de mettre en honneur l'église de la Por-

tioncule, autrement nommée Notre-Dame-des-Anges ; de lui donner un

nouveau lustre, en y faisant revenir les peuples et y rétablissant le culte

de la Mère de Dieu.

Troisième Partie. — Nous pouvons considérer le Sauveur du monde

accordant à François, par l'intercession de la Vierge toute sainte, une

indulgence d'un prix inestimable. — 1°. Parce que c'est une indulgence
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accordée immédiatement par le Fils de Dieu môme, laquelle donc doit

être infaillible. — 2°. Parce que cotte indulgence est attestée par des

miracles certains et incontestables. — 3°. Parce que cette indulgence

répandue parmi le peuple chrétien avec un merveilleux progrès des

âmes, et par la conversion même d'une grande quantité de pécheurs, qui

sans ce bien eussent été en danger de mourir dans leurs désordres.

(Bourdaloue).

111.— C'est le malheur de la plus grande partie des hommes de n'être

vivement touchés que de ce qui frappe leurs sens : en sorte que, comme
l'estime qu'ils font des choses suit toujours l'idée qu'ils s'en sont formée,

il n'ya point de sujet d'être surpris s'ils n'ont pas toute l'estime qu'ils de-

vraient d'un bien aussi grand et aussi utile que sont les indulgences. Ils

n'ont peut-être jamais médité ni conçu comme il faut la grandeur des

peines dont elles les délivrent dans l'autre vie, ni le bonheur souverain

dont elles leur avancent la possession. C'est cependant par ces deux en-

droit, scomme les plus sensibles, qu'on tâche de nous en montrer l'utilité,

et qu'on nous excite à ne pas négliger un bien que nous souhaiterons peut-

être acheter un jour, s'il était en notre pouvoir, de tous les trésors du

monde. Mais, quelque puissants que soient ces motifs qui regardent les

indulgences en général, comme celle de la Portioncule est toute singu-

lière, et assez considérable par elle-même pour remplir le sujet de cet

entretien, sans nous arrêter aux avantages qui lui sont communs avec

les autres, je veux tirer uniquement des conséquences qui lui sont propres

les motifs nécessaires pour vous en faire naître l'estime. Je les trouve

dans son institution, qui fait le sujet de la fête que l'Eglise célèbre en ce

jour. Je dis donc

1°. Qu'elle est un fruit des mérites du grand et séraphique patriar.

che S. François, qui a demandé cette indulgence, poussé d'un ardent dé-

sir de secourir les âmes : ce qui a fait dire à S. Bonaventure, l'un de ses

enfants, qu'il n'eût pas cru aimer Dieu s'il n'eût aimé les âmes, qui sont

faites à son image et qu'il a rachetées au prix de son sang.

2°. Que c'est le Fils de Dieu lui-même qui a accordé cette indul-

gence à la prière de ce grand saint, en faisant réussir son dessein

malgré toutes les contradictions et les obstacles qui se trouvèrent dans

l'exécution.

3°. Enfin, que la glorieuse Mère de Dieu a bien voulu appuyer

la juste demande de ce même saint en faveur des pécheurs, et que la

tendre compassion qu'elle a pour eux n'a jamais plus éclaté que dans

cette occasion.

De manière que ces trois personnes, d'un mérite à la vérité tout diffé-

rent, semblent avoir conspiré à nous donner une marque de leur charité,

dans l'indulgence dont je parle. C'est ce qui en relève le mérite, et ce
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qui vous en fera concevoir une haute estime, si vous voulez bien vous

donner la peine de les examiner.

IV. — Iste pauper clamavit, et Dominas exaudivit eum (Ps. 33). — Qui

ne croirait, à voir François prosterné aux pieds de Jésus-Christ, dans

la chapelle de la Portioncule, qu'il demande le soulagement de sa mi-

sère ? Que ce pauvre, les larmes aux yeux et les sanglots à la bouche, se

trouvant dans des nécessités que la ferveur l'avait empêché de prévenir,

emploie ce qui lui reste de force et de voix pour obliger la divine Pro-

vidence à l'en délivrer ? N'en jugez pas néanmoins de la sorte : quelque

ardeur que ce pauvre fasse paraître dans sa prière, il ne demande rien

pour lui, il pense moins à ses besoins qu'aux nôtres. Trop content de sa

pauvreté volontaire, il veut nous soulager dans les nécessités spirituelles

que nous souffrons. Sa charité officieuse et prévenante va au-devant de

nos misères ; et, persuadé que les pécheurs sont infiniment plus miséra-

bles dans leur abondance qu'il ne Test dans sa mendicité, c'est en leur

faveur qu'il tâche, par ses soupirs, d'obtenir de Dieu ce qui leur manque.

Iste pauper clamavit. — Vous voyez bien que mon dessein est de parler

de cette grande indulgence qui fut accordée au patriarche S. François,

dans l'église de la Portioncule : indulgence si particulière et si extraor-

dinaire dans toutes ses circonstances, soit par rapport au Sauveur qui

l'accorde par lui-même, et sans le ministère de ceux qull a établis sur

la terre les dispensateurs de ses grâces ; soit par rapport à la sainte

Vierge, qui emploie ce qu'elle a d'autorité et de tendresse pour l'obte-

nir
; soit par rapport aux pécheurs, qui y trouvent, sans qu'il leur en

coûte beaucoup, une pleine et entière rémission de leurs péchés. Mais

c'est toujours François d'Assise, qui, plein de compassion et de charité

pour nous, représente au Fils de Dieu nos misères, et en obtient le sou-

lagement. N'en doutons pas, si ce pauvre a crié, le Seigneur l'a exaucé ;

et voici tout ce que j'ai à vous dire sur cette grande indulgence.

1°. François demande et obtient pour nous la grâce la plus importante.

2°. Il obtient cette grâce par le moyen le plus efficace.

3°. Il l'obtient à des conditions si aisées et si faciles à accomplir, que

quiconque les néglige ne peut se couvrir d'aucune excuse.

Ce sera tout le partage de ce discours. (Fromentières).

V.— Domine, propter famulum tuum, juxtà cor tuum fecisti omnem magni-

ficentiam hanc ; et nota esse voluisti universa magnolia (I Parai, xvn, 19).

— Pour remplir parfaitement le sujet de cette indulgence si célèbre

de la Portioncule, on peut dire qu'elle a été miraculeusement accordée,

qu'elle a été miraculeusement publiée, qu'elle a été miraculeusement

reçue.
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1°. Miraculeusement accordée par Jésus-Christ, et autorisée par les

souverains-pontifes.

2°. Miraculeusement publiée par les évoques dans tout le monde

chrétien.

3°. Miraculeusement reçue par la parfaite soumission des peuples, qui

en ont tiré un fruit merveilleux.

VI. — Istepauper tlamavit, et Dominus exaudivit eum (Ps. 33). —
Pour renfermer dans ce discours toute l'étendue de mon sujet, je me
propose de vous faire voir, conformément aux paroles de mon texte :

l u
. Les gémissements de S. François pour obtenir de la miséricorde

de Dieu une pleine indulgence en faveur des pécheurs contrits : Iste

pouper clamant.

2°. La miséricordieuse condescendance du Sauveur pour apcorder à

S. François l'indulgence pour laquelle il le prie si affectueusement.

VII. — Ocvli mei erunt aperti et oures meœ erectœ ad orationem ejas qui

in loco isto oroverit (II Parai, vu). — Cette solennité si éclatante et si

nouvelle nous propose deux grands objets, qui demandent une attention

d'autant plus singulière qu'elle est plus rare, et je puis dire même unique

en sa manière.

1°. J'aperçois le grand François d'Assise, qui, s'oubliant lui-même,

demande grâce pour les pécheurs dans le lieu saint, sous la protection

de la Vierge très-sainte.

2". Le Fils de Dieu même, qui, en considération de la Sainte Vierge,

écoute favorablement la prière de son humble serviteur, et lui accorde

avec profusion tout ce qu'il demande pour les pécheurs.

VIII. — On peut prendre pour sujet d'un discours le sentiment com-

mun des théologiens catholiques, qu'il y a trois conditions requises pour

participer au fruit des indulgences.

1°. L'autorité dans celui qui l'accorde: In concedente auctoritas. Si on

suppose le pouvoir de celui qui donne une indulgence, il n'y a point lieu

de douter de la valeur de celle de la Portioncule, parce que c'est le

Sauveur qui l'a accordée immédiatement par lui-même.

2°. La piété en doit être le motif: Inmotivo pietas. Le Sauveur n'a

accordé cette indulgence que par un excès de miséricorde envers les
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pécheurs pénitents, et S. François ne l'a demandée que par un ardent

désir de leur salut.

3°. La chose la plus essentielle est que l'indulgence suppose la charité

dans Tâme de celui qui prétend y participer : In recipiente charitas. C'est-

à-dire qu'un pécheur doit être en état de grâce et pour cela avoir

confessé ses péchés, en avoir été absous, être contrit, et qu'il ne reste

dans sa volonté aucune affection au péché.

Ce sont trois conditions absolument nécessaires pour gagner toute

indulgence, et qui pourront servir d'un juste dessein pour celle de la

Portioncule.

IX. — Je ne craindrai point de dire que le Fils de Dieu paraît plus

particulièrement la source de l'indulgence de la Portioncule que de

toutes les autres ; et, saus prétendre diminuer le mérite de celles-cii

qui coulent également des plaies du Fils de Dieu, je prétends montrer

avec évidence

1°. Que c'est Jésus-Christ lui-même qui l'accorde à S. François par

l'intercession de la Très-Sainte Vierge, et qui la confirme par des

miracles.

2°. Qu'il a voulu que les souverains-pontifes la confirmassent d'une

manière irrévocable en un sens.

3°. Que cette indulgence a cela de singulier, que la bonté de ce divin

Sauveur et sa miséricorde y semblent plus briller que dans les autres

indulgences. (Discours chrétiens).

X. — Quoique le Sauveur puisse seul distribuer ses grâces, quoique la

Sainte Vierge puisse efficacement prier pour nous, et les saints anges

seuls nous garder, il était à propos que le Fils de Dieu établît dans

l'Eglise un trésorier de ses grâces pour en faire part aux hommes, que la

Mère de Dieu choisît un organe de sa parole qui pût prier pour les

pécheurs, et que les anges élussent un ministre pour veiller à la garde

des hommes, dont le Sauveur est le père, sa sainte Mère la médiatrice et

les anges les gardiens. Or, le glorieux patriarche S. François est aujour-

d'hui associé à toutes ces charges : car,

1°. Le Fils de Dieu en fait le trésorier de ses grâces, qu'il dépose

entre ses mains.

2°. La Vierge très-sainte en fait l'organe de sa prière, qu'elle met en

sa bouche.

3°. Les anges en font le ministre de leurs soins, dont ils chargent sa

personne.
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I H-

Les Sources.

L'auteur du livre intitulé A rbor vitœ Cruciftxi. Cet auteur est le sa-

vant Hubertin de Casai, qui avait vu ou pu voir S. François vivant

sur la terre, et qui a fidèlement rapporté l'apparition du Sauveur et de

sa sainte Mère, et tout ce qui s'est passé dans l'indulgence de la Por-

tioncule.

Barthélémy de Pise, si célèbre par sa profonde érudition et sa

grande vertu, II Coufurmit. 2, fait une ample et honorable mention de

cette même indulgence, et de la manière dont elle a été accordée à

S. François,

Les Annales des Mineurs, année 1223 et 1226, où toute l'histoire est

rapportée, avec les attestations nécessaires pour l'autoriser.

Bartholus de Assisio, traité particulier sur cette indulgence.

S. Bernardin de Sienne, Serm. 2, rend un témoignage authen-

tique tant de la vérité de cette indulgence que de la manière dont elle a

été obtenue.

S. Antonin. III Summœ hist., tit. A, § 3, rend le même témoi-

gnage.

Le livre intitulé Spéculum vitœ B. Francisci.

Marcus Olisiponensis. lib. 2, cap. 2.

Mortanus Florentinus. lib. 2, c. 22.

Franciscus Maurolicus et Molanus, dans leurs Ménologes.

Le cardinal Bellarmin, II de Indulgentiis, 26, réfute Kemnisius,

qui a traité de Fable cette indulgence.

L'auteur du livre intitulé Histoire critique et anticritique de l'indulgence

de lu Portioncule a parfaitement ramassé toutes les preuves, les autorités

et les témoignages qui rendent la vérité de cette indulgence incontesta-

ble, et a si bien satisfait à tous les doutes qui peuvent naître à ce sujet

et à toutes les objections que quelques nouveaux critiques y ont oppo-

'ju'il n'y a point d'esprit raisonnable qui ne se doive rendre.

Fromentières a deux sermons à ce sujet.

Bourdaloue. Sermons pour les fêtes des saints.

m mr fous les sujets (Houdry).
Ditcou m sur lesprincipales fêtes de l'année.
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III.

Passages, Exemples, Figures et Applications

de l'Écriture.

Iste paupcrclamavit, et Dominus exaudi-

vit eum. Ps. 33.

Unam petii à Domino, hanc requivam.

Ps. 2G.

Orantes inloco isto... exaudi eos in cœlo,

et dimilte peccata servomm tuorum. III

Reg. vin, âti.

Desiderium pauperum exaudivit Domi'
nus. Ps. 9.

Postula quod vis ut dem tibi. III Reg.
ni, 5.

Domum tuam decet sanditudo. Ps. 92.

Zelus ( tuœ comedit me. Ps,

Ampliùs lava me ab iniquitate meû, et a

peccato meo munda me. Ps. 30.

Iniquitates meœ superyressœ surit caput

meum, et sicut omis grave gravatœ sunt

super me. Ps. 37.

S* iniquitates observaveris. Domine, Do-
mine, quis suslinebit? Ps. 129.

Misericordiam et judicium cantabo tibi,

Domine. Ps. 100.

Haw-ietis aquas in gaudio de fontibus

Salvatoris. Isaise xn, 3.

Ecce nunc tempus acceptabile, eece nunc

dies salutis. II Cor. vi, 2.

Spiritus Domini misit me ut mederer con-
' tritis corde, et prœdicarem captivis indul-

gentiam. Ezec. lxi, d.

Exhortamur ne in vacuum gratiam Dei

recipiatis: ait enim : Tempore accepto ex-

audivi te, et in die salutis adjuvi te. II

Cor. vi, 1.

Deus, qui dives est in misericordiâ, ut

ostenderet in supervenientibus sœculis ((blin-

dantes divitias gratiœ suœ. Ephes. n. 4.

Copiosa apud Deum redemptio. Ps. 129.

Ce pauvre a prié, et le Seigneur l'a

exaucé.

J'ai demandé au Seigneur une seule

chose, et je la rechercherai uniquement.
Seigneur, écoutez du haut des cieux

ceux qui prient en ce lieu, et pardonnez
les péchés de vos serviteurs.

Le Seigneur a exaucé le désir des pau-
vres.

Demandez ce que vous souhaitez, et je

vous l'accorderai.

La sainteté doit être l'ornement de vo-

tre maison.

Le zèle de la gloire de votre maison

m'a dévoré.

Lavez-moi de plus en plus de mon ini-

quité, et puriliez-moi de mon péché.

Mes iniquités se sont élevées au-des-

sus de ma tête, et elles se sont appe-

santies sur moi comme un fardeau in-

supportable.

Si vous observez, Seigneur, nos iniqui-

tés, qui pourra, Seigneur, subsister de-

vant vous ?

Je chanterai, Seigneur, devant vous

votre miséricorde et votre justice.

Vous puiserez avec joie des eaux de

grâce dans les fontaines du Sauveur.

Voici maintenant le temps favorable,

voici maintenant le jour du salut.

L'esprit du Seigneur m'a envoyé pour

guérir ceux qui ont le cœur brisé .

et pour prêcher la liberté à ceux qui

sont captifs.

Nous vous exhortons à vous conduire

de telle sorte que vous ne receviez point

en vain la grâce que Dieu vous fait : car

il est dit : Je vous ai exaucé au temps fa-

vorable, et au jour du salut j'ai été votre

secours.

Dieu, qui est riche en miséricorde,

veut faire éclater dans les siècles à venir

les richesses abondantes de sa grâce.

On trouve eu Dieu une rédemption

abondante.
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Remisisti iniquitatem plebis tua', operui- Vous avtv. remis l'iniquité de voire

sti omnia peccata eorum. Ps. 84. peuple, vous avez couvert ses péchés.

Ego autem libentissimè impeudam, et su- Je donnerai volontiers tout ce que j'ai,

perimpendar tpse, pro ammabus vestris. et je me donnerai encore moi-môme
II Cor. xn. 15. pour le salut de vos âmes.

Hœc reçûtes mea, hic habitabo quoniam C'est ici le lieu de mou repos, c'est la

eltgi eam. Ps. 131. demeure que j'ai choisie.

Audivi orationem tuant, et elegi loctim J'ai écouté votre prière, dit le Sei-

istum mihi in domum sacrifiai. II Para- gneur, et j'ai choisi cette maison pour y
lip. vu. I-. exercer un sacrifice de miséricorde.

Ocuii met erunt apertt et aures meœ J'aurai les yeux ouverts, et les oreil-

•reete ad orationem efus qui m loco ùlo les attentives à la prière de celui qui

•raser*?, Ibid. 15. viendra en ce lieu implorer ma miséri-

corde.

EXEMPLES ET FIGURES DE L'ÉCRITURE.

[Salomou priant pour le peuple]. — Le grand S. François
, prosterné dans

l'Eglise de la Portioncule comme autrefois Salomon dans le temple de

Jérusalem, implorait la miséricorde de Dieu pour le salut des pécheurs.

Le cœur de Salomon était droit, ses intentions étaient pures ; il n'avait

en vue que la gloire du lieu saint et la sanctification du peuple : aussi ne

demande-t-il au Seigneur ni l'abondance des biens de la terre, ni un

royaume ilorissant, ni la défaite et la ruine de ses ennemis ! mais il se

borne, dans sa prière, à demander que toutes les nations respectent le

lieu consacré au Seigneur et que son peuple y soit exaucé : Orantes in

loco isto, exaudi eos in cœlo, et dimitte peccata servorum tuorum. Le séra-

phique François, avec des vues aussi dégagées que celles de ce prince,

abattu au pied du saint autel de l'église de la Portioncule, ne demande

rien pour lui-même ; il s'oublie pour ne se souvenir que des pécheurs les

plus abandonnés, et il conjure le Sauveur de lui accorder le pardon de

leurs crimes lorsqu'ils viendront avec un cœur contrit s'humilier et

implorer sa miséricorde : Orantes in loco isto, exaudi eos in cœlo, et dimitte

peccata servorum tuorum. Si, dans une loi où la crainte seule était ordi-

nairement l'âme de toutes les prières, où Dieu ne voyait pas encore,

au moins de si près, Jésus-Christ priant pour ses serviteurs, puisque

les prophètes ne le regardaient que comme de loin, néanmoins Salomon

est exaucé, quel succès ne devait point avoir une prière faite sous la loi

nouvelle, qui est une loi d'amour, par S. François, en qui le Père éternel

voyait l'image de son Fils toute vivante ? Si hœc timentibus, quid aman-

tUml dit S.Augustin.

Nous avons dit que le grand S. François avait imité la demande de

Salomon, à qui Dieu avait laissé le choix de ce qu'il souhaiterait ; mais

je puis maintenant ajouter que, comme Dieu accorda si parfaitement à

ce prince la sagesse, qu'il désirait avec tant de passion pour le bien et

pour l'intérêt de son peuple, qu'il la posséda dans un degré si éminent
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qu'il y surpassa tous les souverains qui l'avaient précédé, de même ce

grand saint, poussé du zèle ardent dont il était embrasé, ayant préféré

l'intérêt des pécheurs au sien propre, et demandé pour nous la remise

entière de toutes les peines dont nous étions redevables à la justice

divine, il reçut en notre faveur ce gage et cet effet de la miséricorde de

Dieu, avec une telle libéralité et avec une telle abondance, que jamais,

devant ni après, aucune indulgence n'a surpassé celle qui lui fut accordée,

ni dans sa certitude, ni dans son étendue, ni dans sa durée, qui sont les

qualités qui la relèvent, et qui doivent imprimer dans nos cœurs une

estime toute singulière pour une telle profusion delà miséricorde divine,

et pour ce saint patriarche qui nous l'a obtenue par ses ferventes prières.

[La prière de Moïse et des prophètes]. — Qui n'admirera l'excès de la bonté

divine, qui, touchée de la prière d'un seul homme, je veux dire de

François d'Assise, condescend à lui accorder une grâce si extraordinaire

pour tous les hommes ? Jamais le Seigneur accorda-t-il rien de semblable

à Moïse, à David, aux patriarches de l'ancienne loi ? Moïse sollicite

auprès de Dieu le pardon d'une petite troupe de criminels, et à peine

l'obtient-il. David intercède pour un peuple innocent, et il est refusé.

N'en soyons pas surpris : quand Moïse et David priaient, les cieux

semblaient être fermés ; Dieu n'avait pas encore ouvert tous ses trésors
;

c'étaient des saints, mais de l'ancienne loi. Les peuples attendaient, à

la vérité, le Messie ; mais il n'avait pas montré les excès de son amour

pour les hommes ; cela était réservé pour la loi nouvelle, et c'était dans

celle-ci qu'il devait répandre l'abondance de ses grâces, principalement

sur les petits, sur les humbles et sur ceux qui devaient imiter plus par-

faitement le Messie, non plus attendu mais venu, par leur vie humble et

crucifiée, tel qu'était le grand patriarche François d'Assise.

Pour comprendre la grandeur de la grâce que François obtient en

votre faveur, imaginez-vous que vous êtes redevable d'une somme
immense, qui surpasserait mille fois tout votre bien; que vous êtes pressé

et poursuivi par un créancier puissant, qui, pour en tirer ce qu'il pourra

par les voies de la justice, fera décréter vos terres, vendre vos meubles,

et qui, après avoir fait arrêt sur tout ce qui vous appartient, vous con-

finera vous-même dans une étroite prison, jusqu'à ce que vous l'ayez

entièrement satisfait: mais que, réduit à cet état pitoyable, le plus

intime ami de votre créancier, une personne à qui il ne peut rien refuser,

qu'il veut obliger à quelque prix que ce soit, lui demande par grâce, ou

pour récompense ou par amitié, la remise de votre dette, avec l'élargis-

sement de votre personne et une quittance en bonne forme de toute la

somme que vous lui devez, sans pouvoir vous inquiéter à l'avenir. Dites-

moi, que penseriez-vous de cet ami et de sa générosité à votre égard ?

Que si c'était une personne à qui vous fussiez inconnu, qui n'aurait nulle

liaison avec vous que celle de la charité, en concevriez-vous une plus
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desintéressée, un cœur plus obligeant ? Vous concevez sans doute ma
pensée et vous pénétrez ce que je veux dire. Cette personne si obli-

geante, si désintéressée, est le grand François d'Assise, qui, sans nous

connaître, a obtenu pour nous auprès du grand créancier, qui est Dieu,

par cette abondante grâce qu'il demande aujourd'hui, la remise des dettes

immenses dont nous sommes redevables à la divine justice.

'1 » voulant apaiser la colère de Dieu]. — Nous voyons, dans l'Ecriture,

.me. Dieu voulant perdre les Israélites, et leurs continuelles révoltes

ayant lassé sa patience, Moïse, qui ne pouvait souffrir leur destruction,

employa tout ce qu'il avait de crédit auprès du Seigneur pour obtenir

leur grâce , jusqu'à consentir, selon quelques interprètes, qu'il fût lui-

même effacé du livre de vie plutôt que de les voir périr. Il se mit donc

entre Dieu et ce peuple, et ses prières eurent tant d'efficace, que les

foudres tombèrent des mains du Seigneur, qui, semblable, selon notre

manière de concevoir, à un homme qu'on retient dans son emportement,

lui dit : « Moïse laisse-moi faire, afin que je me venge de ces coupables :

himitte me ut irascatur furor meus. » C'est là ce que fait S. François. Il

arrête la colère de Dieu près de tomber sur les pécheurs, il suspend

ution de ses vengeances, il se met entre Dieu et eux, très-content

s'il se fait leur victime, si, s'exposant à tous les traits de la justice du

ur, et épuisant, pour me servir des paroles du prophète, son indi-

gnation, il les réconcilie à leur père.

Mardochée]. — Toute la nation juive ayant été condamnée à mort par la

sollicitation du superbe Aman, et l'exécution de ce triste arrêt devant

bientôt suivre, Mardochée, qui en fut averti, en conçut une douleur ex-

trême. Il fut trois jours et trois nuits sans boire et sans manger ; il dé-

chira ses habits, il répandit de la cendre sur sa tête, et, couvert d'un sac,

il se mit à crier, avec ce triste appareil, dans toutes les places publiques,

et même jusqu'à la porte du palais du roi, déplorant le malheur de sa

nation et cherchant à apaiser, par quelque moyen que ce "fût, l'indigna-

tion d'Assuérus. Vous voyez bien ce que je veux dire, et vous vous

représentez déjà François d'Assise, qui, par des austérités et des mor-

tifications extraordinaires, s'abat de douleur dans la chapelle de la Pôr-

tioncule, et qui, sachant que le Roi des rois a la foudre à la main pour la

lancer contre les pécheurs, fajt tous les efforts possibles pour l'apaiser.

. comme Mardochée savait qu'Esther avait beaucoup de pouvoir sur

l'esprit de ce prince, il la fit avertir de ce qui se passait. Il lui représenta

qu'étant elle-même juive et ayant une tendresse singulière pour ceux de

sa nation, c'était principalement en cette rencontre qu'elle devait leur

donner des marques de sa charité et de sa royale protection. Aussi

écouta-t-elle la prière de Mardochée ; et, s'etant présentée au pied du

trône d'Assuérus, qui lui demanda ce qu'elle souhaitait de lui, elle en
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obtint une grâce universelle pourtousles Juifs. Vous sentez déjà l'appli-

cation que je veux faire de ce trait de l'Ecriture, tant il est naturel et

propre à mon sujet. François d'Assise, accablé de douleur autant que

d'austérités, est persuadé que la sainte Vierge, cette charitable Esther

qui a autrefois vécu parmi nous, n'a pas perdu dans son élévation les sen-

timents d'affection et de tendresse qu'elle avait pour les pécheurs, à qui

elle doit une partie de sa gloire : c'est donc à elle qu'il s'adresse ; c'est

son secours et sa protection qu'il implore, et il le fait avec tant de suc-

cès, que le Fils de Dieu dit à sa mère en cette rencontre ce qu'Assuérus

dit autrefois à la reine Esther : Quœ est petitio tua, Esther, ut detur tibi ?

et quidvis fieri? Que demandez-vous, afin que je vous l'accorde? et que

voulez-vous que je fasse ? — « Ce que je demande, répond la Vierge

sainte, est que, si j'ai trouvé grâce devant vous, vous pardonniez à ce

peuple pour qui je prie. » Voilà la figure accomplie. François craignant,

pour sa bassesse, d'être refusé, a recours à une intercession plus puis-

sante, et à laquelle il savait qu'il n'y avait point de refus à craindre.

Aussi l'humilité de ce grand saint obtint-elle l'effet de ses prières.

Quelle plus grande grâce les pécheurs pouvaient-ils souhaiter ?

[Nathan].— Quand il fut question de réprimer l'insolence d'Adonias, qui

voulait impérieusement régner sur Israël, le prophète Nathan avertit

Bethsabée de ce qui se passait et lui dit : « Parlez au Roi; représentez-

lui la misère que souffrent ses sujets de se voir assujettis à une si dure

domination. Je ne manquerai pas de me trouver à la cour avec vous, et

j'appuierai autant que je pourrai ce que vous lui aurez dit. Adhùc ibi te

loquente cum rege, veniam post te, et complebo sermones tuos. » Il se passe

ici quelque chose de semblable, avec cette différence néanmoins que

S. François, représenté par Nathan, expose au Fils de Dieu et de David

la misère des pécheurs, assujettis par leurs désordres à l'esclavage du

démon, et que la très-sainte Vierge, figurée par Bethsabée, intervient

dans cette importante cause, et la fait réussir par son crédit. François

demande une indulgence plénière pour les pécheurs, et la mère de Dieu

appuie sa prière.

[La piscine probatique]. — Nous pouvons, en quelque manière, préférer

l'indulgence plénière de la Portioncule à la piscine probatique. Dans
celle-ci, celui qui voulait obtenir sa guérison attendait quelquefois un

long temps, et, s'il n'était pas le premier lavé, il n'était point guéri ; car

celui-là seul était rétabli en santé qui passait avant les autres. Ajoutez

qu'il n'y avait que les maladies du corps qui y fussent guéris. Mais, par

l'indulgence de la Portioncule, des milliers de pécheurs peuvent être

guéris des maladies de l'âme, et souvent des corps, puisque la source de

leurs maladies est, pour la plupart, le péché. Ne dites plus, comme le

paralytique de l'Evangile, que vous n'avez point d'homme pour vous jeter



PVU.UtRAPHE troisième. 93

dans l'eau de la piscine prohatique, dans cette piscine évangélique où

vous pouvez trouver la guérison de tous vos maux : Hominem non habeo.

Le voiei, cet homme charitable ; vous l'avez trouvé en la personne de

François d'Assise. C'est lui qui s'offre à vous descendre dans le bain

salutaire de la grâce : il portera même ce bain par toutes les parties de

la terre où il y a des maisons de son ordre, afin de prévenir l'impuissance

où vous seriez de la venir chercher. Mais que dis-je? vous l'avez trouvé

cet homme charitable, qui vous manquait pour vous descendre dans les

eaux de la grâce ; mais, de plus, vous avez en lui l'ange même qui des-

cendait du ciel pour donner le mouvement aux eaux de la piscine. Oui,

il est cet ange, et cet ange sans doute sans lequel l'eau de la grâce

qui vous sanctifie aujourd'hui ne serait pas en mouvement pour votre

salut.

[le prii des indulgeuces].—On ne peut assez déplorer la tiédeur de plusieurs,

qui négligent un moyen si favorable et si aisé de satisfaire à la justice de

Dieu. Je leur dirai ici la même chose que les serviteurs de Naaman lui

dirent pour l'obliger à faire ce que le prophète Elisée lui avait ordonné

pour être guéri de sa lèpre. Ce prophète ne l'avait obligé qu'à se laver

sept fois dans le Jourdain ; et, comme cette condition lui avait paru trop

aisée et ce remède trop commode, il ne pouvait se résoudre à s'en servir,

croyant peut-être que ce remède serait inutile parce qu'il était si facile.

11 était sur le point de s'en retourner en Syrie, lorsque quelques-uns de

ses gens lui représentèrent que la facilité du remède devait l'engager

plus que toute autre chose à s'en servir. « A quoi pensez-vous, seigneur,

lui dirent-ils : votre voyage sera donc inutile ? Si le prophète vous avait

ordonné ce qu'il y a de plus difficile, vous auriez dû vous y assujettir :

et vous vous fâchez de ce qu'il ne vous demande qu'une chose très-ai-

sée. » Permettez-moi de vous en dire autant. Si Dieu agissait avec vous

selonla conduite ordinaire de sa justice, il se réserverait, après vous avoir

remis vos péchés, de vous en faire ressentir la peine dans le purgatoire,

où vous seriez peut-être pendant plusieurs siècles : et maintenant qu'il

veut bien vous purifier de cette lèpre et vous remettre cette peine par

une indulgence plénière, pourvu que vous visitiez quelques églises et que

vous disiez quelques prières, n'êtes-vous pas bien cruels à vous-mêmes

de négliger un si facile remède ? Il vous offre la grâce, et, afin que vous

n'en doutiez pas, il autorise par lui-même la vérité de sa promesse, et

l'accorde en propre personne, en présence de sa sainte Mère, à son ser-

viteur le grand François d'Assise !

|Les apparitions au patriarches]. — Lorsque le Sauveur et sa très-sainte

Mère apparurent à S. François dans la Portioncule, l'un pour lui accorder

la grâce qu'il demandait avec instance, l'autre pour lui servir de média-
trice, ce ne fut ni une vision ni un songe

;
quoique tout y fût mystérieux,
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tout y est en même temps effectif et réel. Abraham disait qu'il parlerait

à Dieu parce qu'il était cendre et poussière : et François lui parle parce

qu'il est plus petit par son humilité et plus desséché par ses mortifications

que la cendre. Jacob avait vu le Seigneur ; encore n'était-ce qu'en songe,

parce qu'il dormait avec autant de tranquillité, dans sa pauvreté, que

s'il avait joui de tous les trésors de l'univers : et François, le plus pauvre

de tous les hommes, le voit en vérité, parce que, dépouillé de tout bien,

il s
J

est uniquement abandonné aux soins de sa providence. Moïse l'avait

vu dans un buisson ardent, parce qu'il devait être le père d'un grand

peuple, le médiateur des Juifs auprès de Dieu, le fléau et le destructeur

de Pharaon : et François, ce nouveau Moïse du treizième siècle, voit le

Sauveur dans la chapelle de la Portioncule, qui est comme le berceau

de son ordre, parce qu'il est choisi pour être un grand patriarche, pour

amener de l'Egypte du siècle une infinité d'enfants dans la solitude

du cloître, pour demander et obtenir des grâces immenses en faveur des

pécheurs.

|Joab]. — L'indulgence que le Sauveur eût eu de la peine à accorder à

son serviteur François, quoique juste et fidèle, il l'accorde à la prière

de la sainte Vierge. Eh ! que ne lui accorderait-ii pas? Ne diriez-vous

pas que S. François fait ici le personnage de Joab, général des troupes

de David, lequel, n'ayant pu persuader à ce prince de pardonner à son

fils Absalon, va chercher la veuve thécuite, si recommandable par sa

sagesse et par son crédit, pour obliger ce prince, par les charmes de son

discours, à accorder la grâce à ce fils dénaturé ? — « Nous mourons

tous, dit-elle, et nous nous écoulons sur la terre comme des eaux, et cela

sans retour : c'est pourquoi je suis venue parler à mon seigneur et le

supplier de nous délivrer, moi et mon fils, de la main de nos ennemis. »

Alors le roi dit à cette veuve : « N'est-il pas vrai que tout ce que vous

venez de me dire est une adresse de Joab ? — C'est en effet, dit cette

femme prudente, votre serviteur Joab qui m'a donné cet ordre. » — Si

la Sainte Vierge n'a pas besoin que François lui montre la manière de

toucher le cœur de Jésus-Christ à l'égard des pécheurs, du moins sont-

ce les intentions et les prières de François qu'elle présente au Fils de

Dieu ; elle aurait pu dire, comme David à la Thécuite : « C'est une

adresse de François. » Quoi qu'il en soit, le Sauveur dit à François des

paroles équivalentes à celles de David à Joab : Ecce placatus feci verbum

tuum: vous m'avez apaisé, et je vous accorde la grâce que vous me
demandez. Allez ; rappelez les pécheurs, et leur dites que leurs péchés

leur sont remis, et qu'en entrant dans cette église avec les sentiments

d'une véritable pénitence, ils y gagneront l'indulgence plénière que vous

sollicitez pour eux.
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[Le cénacle]. — A considérer la cérémonie dans laquelle fut accordée à

niçois cette grande indulgence de la Portioncule, ne peut-on pas

\:\ comparer à la solennité du plus haut jubilé que Dieu accorda jamais

aux hommes, lorsque le Fils de Dieu leur envoya son Saint-Esprit? Les

rapports me paraissent tout semblables. La descente du Saint-Esprit

dans le cénacle de Sion fut le berceau du christianisme et des mystères

les plus augustes de la religion, et la descente du Fils de Dieu et de sa

sainte Mère dans la Portioncule a rempli l'Eglise des prodiges les plus

surprenants et les plus glorieux. A la descente du Saint-Esprit dans le

cénacle, les Apôtres reçurent une autorité souveraine pour prêcher

l'Evangile et communiquer les grâces du Saint-Esprit. S. François, dans

la Portioncule, obtient du Sauveur une liberté apostolique et une force

de parole et d'oeuvre pour persuader une indulgence accordée pour le

salut des pécheurs. Le ciel, à la descente du Saint-Esprit, remplit tout le

cénacle des flammes du feu divin pour purifier les apôtres et les disciples,

et ensuite les hommes par leur ministère ; dans la vision céleste de

François, on vit descendre du ciel une source de grâces pour purifier les

âmes des pécheurs pénitents. Le cénacle fut le premier sanctuaire où

Dieu fit part aux hommes, en la personne des Apôtres et des autres as-

sistants, des dons les plus éminents de. sa libérale magnificence : et l'é-

glise de la Portioncule fut comme un autre sanctuaire où la miséricorde

de Dieu sembla tellement s'épuiser, pour ainsi dire, en faveur des pé-

cheurs, que les souverains pontifes furent obligés d'y donner leur con-

sentement.

APPLICATIONS DE QUELQUES PASSAGES

DE L'ECRITURE.

Iste paupei damavit,et Dominus exaudivit eum (Ps. 33).—Comment Dieu

eùt-il pu se défendre de la prière d'un homme qui lui disait avec la même
confiance que les Apôtres : Seigneur, j'ai quitté tout, et je me suis réduit

pour vous â l'état d'une pauvreté qui n'a point encore été vue ni prati-

quée dans le monde. J'ai engagé des milliers de personnes à l'embrasser

comme moi. Voyez, mon Dieu, quelle grâce vous voulez nous accorder :

nos reliquimus ornnia et secuti swnus te : quid ergô erit nobis ? Vous

nous offrez la vie éternelle, et nous l'acceptons : mais souvenez-vous,

Seigneur, que vous nous l'avez déjà promise par d'autres titres : vous

nous parlez d'un centuple sur la terre, nous ne vous le demandons point
;

et j'ose vous dire, au nom de tous mes frères et en mon nom, que nous

n'y prétendons rien. Nous chercherons donc, ô mon Dieu, dans les tré-

sors de votre miséricorde, quelque autre grâce plus conforme à l'état de

vie où vous nous avez appelés ; et puisque vous voulez bien que je vous

explique sur cela mes desseins, ah ! Seigneur, pardonnez à ce peuple, et
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accordez à tous ceux qui viendront ici vous invoquer, l'entière rémission

de leurs péchés.

Prœparationem cordis eorurn audivit auris tua (Ps. 10). — Que la prière

est agréable à Jésus-Christ, et qu'elle est puissante auprès de lui, puis-

qu'il va fouiller jusque dans les plus secrets replis des cœurs de ceux

qui l'aiment pour leur accorder leurs demandes avant même qu'ils leslui

présentent! qui est-ce qui aime le Sauveur avec une plus ardente affec-

tion que S. François, sur qui ses plaies paraissaient tellement mar-

quées, et aux mêmes endroits, qu'on ose dire qu'il était comme un autre

Jésus-Christ? Il n'attend donc pas que ce grand saint ouvre la bouche

pour l'écouter ; il écoute les mouvements de son cœur sur l'indulgence

de la Portioncule ; et, si l'Ecriture nous dit que Moïse parlait si fort en

priant sur la montagne que Dieu lui en fit, ce semble, un reproche, quoi-

que ce prophète ne prononçât aucune parole, mais qu'il exposât les désirs

de son cœur, ici, de même, le Fils de Dieu entend les désirs du cœur de

François ; il entend son amour qui prie ; et quoique la grâce qu'il de-

mande pour tous les pécheurs lui soit accordée par l'intercession de la

Sainte Vierge, ce divin Sauveur l'avait déjà accordée; son cœur y était

disposé à la vue des désirs du cœur de François et de la glorieuse Vierge.

— Apprenez par là à ne point tant prier des lèvres que du cœur, pour

ne point tomber dans le reproche que fait le prophète lorsqu'il dit que le

peuple Juif ne priait que des lèvres, et que son cœur était éloigné de

Dieu. Prions de cœur ; entrons dans ce secret et dans ce sanctuaire, per-

suadés que le Père céleste, qui voit dans le secret, nous entendra. La
multiplicité des paroles convient mieux aux païens, qui en usent ainsi

comme s'ils voulaient instruire leurs dieux de leurs besoins ; mais le Dieu

que nous adorons sait tout ce qui se passe dans nos cœurs, et il écoute

jusqu'à nos moindres désirs lorsque c'est l'amour qui les forme.

Iste pauper clamavit, et Dominus exaudivit eum (Ps. 33). — Si jamais

cette parole du prophète a été accomplie, n'est-ce pas à l'égard du glo-

rieux patriarche François d'Assise, et dans la concession de l'indulgence

dont nous célébrons aujourd'hui la solennité? Il pria, ce pauvre évan-

gélique, dans cette fameuse apparition où le Sauveur, accompagné de la

Sainte Vierge sa mère, se fit voir à lui, et sans réserve lui promit de

tout accorder à sa prière. Il ne demanda ni les grands états, ni les hon-

neurs ni les richesses, il oublia même ses propres intérêts, et ne pensa

qu'à ceux des pécheurs, pour qui il obtint une pleine indulgence, toutes

les fois qu'avec les dispositions requises, et à certains jours marqués, ils

visiteraient cette église de la Portioncule dédiée à la Reine des cieux,

où il faisait sa demande. Une prière si chrétienne et si sainte ne pouvait

être rejetée. La sainte Vierge la seconda, et le Fils de Dieu l'écouta fa-

vorablement. François eut la consolation d'avoir procuré aux plus grands
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pécheurs une dos grâces les plus précieuses, et une des plus promptes et

des plus infaillibles ressources contre la vengeance divine et contre les

châtiments dont ils étaient menacés. Iste pauper clamavit, et Domina*

exaudicit eum.

Cum clamore valido et lacn/mis, et exaudivit eum Dominus pvo sua reve-

rentiâ. Il a poussé vers le ciel un grand cri, accompagné de larmes, et

il a été exaucé à cause de son mérite. (Heb. v). — Le fonds essentiel et

capital du mérite de S. François, c'est la croix de Jésus-Christ. Il s'en

est chargé et il l'a portée toute sa vie, par une mortification continuelle

de ses passions: c'est cette ressemblance avec le Sauveur qui a fait que

ses prières ont été favorablement reçues de Dieu et exaucées.— C'est

donc la meilleure manière de prier que de porter la croix, comme ce

saint patriarche, en nous rendant maîtres de nos passions par les jeûnes,

les veilles, les macérations. Sans cela, nous n'avons aucun lieu d'espérer

que nos prières puissent être écoutées : ce n'est que par une parfaite

ressemblance avec le Sauveur que nous pourrons faire violence au Sei-

gneur: Exauditus est pro suâ reverentiâ. C'est le privilège de François,

qui, prosterné dans l'église de la Portioncule, priant avec humilité, foi

et persévérance, pour obtenir aux pécheurs la grâce d'expier leurs

crimes, comme le Fils de Dieu avait prié son Père sur la croix pour leur

rédemption, mérita, par cette parfaite union de ses prières avec celles

de son Dieu, d'obtenir les grâces abondantes qu'il demandait en leur

faveur.

Desiderium pauperwn exaudivit Dominus (Ps. 10).— Qui est réduit aune

plus grande pauvreté que S. François? Sa pauvreté n'est pas involon-

taire, et ensuite acceptée ; elle est de choix. Il pouvait vivre honorable-

ment dans le monde, exerçant son négoce avec fidélité; et, au lieu de

prendre ce parti, auquel son père l'invitait, il embrasse la pauvreté évan-

gélique, et il lève l'étendard pour la faire embrasser aux autres. Voici

donc un pauvre par excellence, et non un pauvre ordinaire, qui, après

le Fils de Dieu, a été le plus grand amateur de la pauvreté et le plus

exact observateur des conseils évangéliques. C'est aussi à ce pauvre que

Dieu dit: Postula quod vis, ut dem tibi (III Reg. m) ; mais il ne trouve

rien de plus digne de son choix que la pauvreté. François ne se sert du

crédit que la pauvreté lui a acquis que pour implorer la miséricorde du

Seigneur en faveur des pauvres. C'est pour eux qu'il déploie toute sa

charité, demandant au Sauveur qu'il exauce les désirs des pauvres et

qu'il leur remette leurs iniquités.

T. XVII.
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IV.

Passages et Pensées des Saints Pères.

Ecce proponit tibi Deus : Pete quocl vis

quid petiturus es? Augustin, iu ps. 34.

Pete tu in hoc tempore quod tibi prosit

in posterum; pete quod te adjuvet in œter-

num. Id. in ps. 53.

Oratio justi elavis est paradisi,

oratio, et descendit rnisetatio. Id. Serm.
225.

Quisquis pro aliis intercédere nititur, sibi

potiùs ex charitate suff'ragatur, ci pro se*

metipso tanto citiùs exaudiri meretur quan-
ta magis dévote pro aliis intercéda. Gre-
gor. Moral.

Quid tàm gratum tàmque jucundumquàru
peccatonbus prœdicare iudulgentiam ? Am-
bros. In I Tim.
Omnis iniquitas, parva magnave sit, pu-

niatur necesse est, aut ab homine pœniten-

le aut à Deo vindicante. August. in ps. 58.

Temporaliter hominem detinet pœna

,

quein jàm ad damnationem non detinet

culfia. Id. in Joan. 124.

Deus indignas pœnitentiœ satisfactiones

despicit. Cypnan.
Sancta Synodus déclarât falsum omninè

esse et a verbo Dei alienwn, culpam à

Domino nunquàm remitti quin universel

etiam pœna condonetur. Goncil. Trid. sess.

XIV, c. II.

Voilà que Dieu vous permet de le prier,

et vous promet de vous accorder ce que
vous demanderez : Que lui demanderez
vous?

Demandez au temps présent ce qui

vous est utile pour l'avenir ; demandez
ce qui vous peut servir pour l'éternité.

La prière du juste pénètre jusqu'au

oieli dont elle est comme la clef; elle y
monte pour en attirer la miséricorde.

C'est exercer la charité envers soi-mê-

me que de prier pour son prochain ; et

on peut compter d'être d'autant mieux
exaucé en proportion du zèle qu'on aura

témoigné à Dieu pour le bien du pro-

chain,

Qu'y a-t-il de plus doux et de plus

agréable que de prêcher le pardon aux
pécheurs?

Il faut que toute iniquité, grande ou
petite, soit punie, ou. par l'homme péni-

tent ou par un Dieu vengeur.

L'homme demeure obligé à la peine

du péché qu'il a commis, quoique le pé-

ché lui soit pardonné.

Dieu rejette les satisfactions indignes

de la pénitence.

Le saint concile déclare qu'il est abso-

lument faux et contraire à la parole de
Dieu de dire que le Seigneur ne remet

jamais la coulpe sans remettre toute la

peine due au péché.
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IV.

Ce qu'on peut tirer de la Théologie.

[Grandeur de cette gràee]. — Il y a des grâces que Dieu, selon notre manière

de concevoir, accorde comme un Dieu bon, et d'autres qu'il répand, pour

ainsi dire, à pleines mains, comme un Dieu magnifique; ou, si vous

voulez que je m'explique en des termes plus intelligibles, il y a une mi-

séricorde commune et ordinaire, et une miséricorde que David appelle

grande et abondante. C'est dans cette dernière espèce que l'on peut con-

sidérer la grâce que S. François obtint dans l'église de la Portioncule

en faveur des pécheurs, par laquelle grâce Dieu non content de remettre

la peine éternelle encourue par le péché, veut bien, dans un excès de

charité, remettre aussi les peines temporelles dont les pécheurs sont re-

devables à sa justice : et cela avec une telle libéralité, que l'on peut dire,

ce que le Sauveur même enseigne, qu'il était venu pour que les hommes
eussent la vie, et qu'ils l'eussent plus abondamment ; et ailleurs, que là

où le péché a abondé la grâce a surabondé.

Jamais S. François ne fit une action qui lui ait acquis plus de mérite

que quand, par une charité désintéressée pour son propre bien et pour

celui de son ordre
, qui ne faisait alors que de naître, il se mit plus en

peine d'obtenir un pardon général pour autrui que pour ses frères mêmes,

sa prière fut-elle écoutée, et le Sauveur lui accorda beaucoup plus

qu'il ne demandait. Tant il est vrai que la prière que l'on fait pour le

prochain est plus favorablement reçue de Dieu, et les grâces que l'on

demande pour autrui plus promptement accordées.

Marie intercède pour nous]. — Quoique le fils de Dieu eût inspiré à S. Fran-

ce lui demander une si grande grâce pour les pécheurs, elle ne de-

vait cependant lui être accordée que par la médiation de la sainte

Vierge : pour nous apprendre que dans nos besoins, il faut avoir recours

à l'intercession de sa Mère, qui est celle de tous les pécheurs. François

priant pour eux, elle obtint de son Fils l'effet de la demande de son

humble serviteur. C'est aussi pour nous montrer l'estime que nous de-

vons faire de cette indulgence accordée avec de si magnifiques circons-

tances, et pour nous intimer en même temps le pouvoir qu'a la sainte

Vierge d'intercéder pour nous auprès de son Fils. C'est ce que nous avons
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pu remarquer aux noces de Cana, où le Fils de Dieu, semblant faire un

reproche à sa Mère, accorda cependant par son ordre, si je l'ose dire,

tout ce dont les conviés avaient besoin;

[Excellence de l'indulgence de la Portioncule]. — C'est un sentiment universelle-

ment reçu, que les ouvrages que Dieu fait immédiatement par lui-même

sont toujours plus excellents et plus parfaits que ceux qu'il fait par les

causes secondes. Si cela est vrai dans les effets de la nature, il ne l'est

pas moins dans ceux de la grâce. Ainsi, les conversions qu'il a opérées

par lui-même, comme celle d'une Madeleine, d'un S. Paul et d'un Zachée,

ont été plus parfaites, plus constantes et plus entières. Sur ce principe,

nous disons que les biens et les grâces que nous recevons dans l'adorable

Eucharistie ont quelque chose de plus insinuant et de plus fort, parce

qu'elles viennent immédiatement de celui qui en est la source. Cette

même raison nous doit inspirer une estime toute particulière de l'indul-

gence de ce jour, parce qu'elle est accordée par le Sauveur même au

grand S. François. Ce serait toujours un présent riche et considérable

de quelque main qu'il vînt, et un bienfait signalé quel qu'en pût être le

canal ; mais il faut a\ouer que, le Fils de Dieu en étant la source im-

médiate, la main qui le donne en relève le prix, et par conséquent aug-

mente l'estime que nous en devons faire.

[Moyen de satisfaire]. — C'est une vérité constante, que la bonté de Dieu

ne remet jamais les péchés des hommes qu'à la condition que sa justice

sera satisfaite : ce que nous voyons dans la manière dont il en usa avec

Moïse, David et quantité d'autres pécheurs. Cette conduite de Dieu fut

toujours la même, et ne s'est jamais démentie dans toutes les grâces qu'il

a faites. Le sacrement de Pénitence remet à la vérité la coulpe, mais il

ne remet pas toute la peine : et, si on demande à quoi cette peine se ré-

duit, je vous dirai qu'elle doit en quelque manière répondre àla grandeur

du crime. Quand je me représente une majesté infinie qui se voit outragée,

une justice infinie qui se veut venger, une puissance infinie qui peut tout

exécuter, cette réflexion serait seule capable de me désespérer, si

l'Eglise, comme une bonne mère, n'avait la charité de me rassurer dans

mes craintes, et de me fournir les moyens de m'acquitter de ces rigou-

reuses obligations. Ces moyens, ce sont les indulgences : grâces par les-

quelles Dieu, dans sa pure miséricorde, change les effroyables peines

dues au péché en de légères satisfactions, qui, couvrant les pécheurs,

absous de leurs crimes par le prêtre et véritablement contrits , des mé-
rites du Fils de Dieu, de la sainte Vierge et des saints, nous font entrer

en participation du fruit de leurs travaux et de la surabondance de leurs

mérites. Mais, parmi toutes les indulgences, celle que S. François ob-

tient en ce jour est si abondante, les conditions en sont si faciles, que les
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pêcheurs contrits y peuvent trouver un abîme de grâces, n'y ayant peu

ou point, dans l'Eglise, d'indulgence semblable.

; Raison des iodoIgUtts]. — Plusieurs déclament contre ces sortes de grâces
;

ils traitent de relâchement la plupart des indulgences, et, abusant du

nom que S. Cyprien donnait à certains schismatiques de son temps, ils

appellent les auteurs de ces sortes de grâces les meurtriers de la pénitence
;

enfin, ils blâment l'Eglise Romaine d'avoir dégénéré, par une trop

grande facilité, de la sévérité des anciens canons qu'elle témoigne elle-

même dans une lettre qu'eUe avait écrite à ce grand évêque : Absit ab

Ecclesia Romuna vigorem sinon tam prophanâ facilitate dimittere, et nervos

sereritatis eversâ fidei mojestate dissolvere ! Je ne détermine pas ici s'il se-

rait à souhaiter que les choses fussent demeurées dans cette ancienne

sévérité ; mais quand nous en tomberions d'accord, que peut-on dire,

après tout, des indulgences ? L'abus qu'on en fait est une fort mauvaise

objection contre elles ; et, s'il fallait supprimer toutes les grâces dont on

abuse, que deviendraient nos sacrements, nos mystères, la mort même
et le sang du Sauveur, que tant de mauvais chrétiens profanent tous

les jours? Quoi donc ! est-ce que l'Eglise n'a pu établir ces indulgences,

ou qu'elle ne l'a pas toujours fait? Qu'elle ne le puisse, il faut être hé-

rétique pour l'avancer, et encore est-il difficile de comprendre le pou-

voir que le Fils de Dieu lui donne de délier toutes choses si celui de

l'indulgence lui est ôté. Mais qu'elle ne l'ait pas toujours fait, qui ne

sait que, dans les siècles les plus sévères, elle a toujours fait grâce en

certaines occasions et à certaines personnes ? Il n'y a rien de plus comr
mun que de voir les martyrs abréger, en vertu de leurs souffrances, la

pénitence des pécheurs dans le temps des persécutions, et il n'y a rien

de plus fréquent, dans S. Cyprien même, que l'indulgence qu'on accordait à

des prélats qui retournaient du schisme dans le sein de l'Eglise. — Mais,

pour revenir à notre temps, pouvons-nous trouver rien de plus fort, pour
justifier la condition sous laquelle S. François demande aujourd'hui la

grâce des pécheurs ? N'est-il pas vrai qu'il imite le Sauveur en cette

action aussi bien qu'en toutes les autres de sa vie, et que l'intention qu'il

a de réduire le châtiment des pécheurs à une douleur sincère et à la con-

fession de leurs crimes, en visitant une église de son ordre, a quelque

rapport, si nous le pouvons dire, à la volonté qu'eut le Fils de Dieu de
réduire la punition de la femme pécheresse de l'Evangile à la honte de
s'être accusée en sa présence ? Il n'y a donc pas sujet de s'étonner si le

même Fils de Dieu approuve ces sentiments, et si, son serviteur Fran-
çois lui ayant demandé pour les pécheurs la grâce la plus importante,

par le moyen le plus efficace, il la lui accorde à la condition du monde
la plus aisée.
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[Avantages de la PortionculeJ. — Nous avons, dans l'Eglise romaine, des

articles de croyance bien surprenants ; mais j'ose dire que, entre les au-

tres, la foi que nous avons aux indulgences plénières n'est pas ce qui

doit le moins nous étonner. Elles nous découvrent des effets de miséri-

corde si extraordinaires, que, sans la révélation divine et l'autorité de

l'Eglise, nous ne pourrions soumettre notre esprit à croire un point qui

passe toutes nos vues, et qui est au-dessus de toutes nos espérances. Je

n'entreprends pas de pénétrer ces mystères de grâce. Je ne vous dirai

point qu'il est prodigieux qu'un Dieu jaloux de sa gloire et de sa justice,

comme est le nôtre, s'engage à en remettre toutes les prétentions, à en

céder tous les intérêts, et cela parla voie la plus courte, la plus aisée, la

plus gratuite, qui est la concession des indulgences. Je ne m'arrêterai

point à exalter le mérite et la grandeur de ce bienfait, capable d'exciter

contre les hommes toute l'envie des démons, puisqu'il est vrai qu'un

pécheur, eût-il commis tous les attentats que peut imaginer une créature

rebelle, eût-il mérité tous les tourments de l'enfer, dès-là qu'il a con-

fessé tous ses crimes, qu'il en a une vive contrition, gagne entière-

ment l'indulgence plénière, et se trouve ainsi tout à coup pleinement

quitte devant Dieu ; il peut se glorifier de ne devoir plus rien à sa jus-

tice, et paraît aussi pur et aussi net aux yeux de cette suprême majesté

que s'il sortait des eaux du baptême. Il est dans la disposition des enfants

régénérés par ces eaux sacrées, pour être admis sans obstacle et sans

délai à la gloire immortelle ; il est dans le même droit, à cet égard, que

les martyrs qui venaient de répandre leur sang et de souffrir la mort,

pour la cause de Jésus-Christ. C'est là l'état où le grand patriarche

François désire que tous les pécheurs arrivent; c'est ce qu'il leur a obtenu

de la munificence de Dieu ; et si les indulgences, communément parlant,

sont d'une si grande efficace accordées par les souverains-pontifes ,

quels fruits ne peut-on point espérer de l'indulgence plénière de la

Portioncule, accordée par le Sauveur même à ce saint patriarche ?

Il n'y a point de bulles d'indulgences plénières, accordées par les

souverains-pontifes, dans lesquelles ils n'emploient ces expressions,

Contrits et confessés; et quand il y aurait quelque bulle où ces mots ne se

trouveraient point, elle suppose toujours cette condition, sans laquelle

on ne peut absolument tirer aucun fruit des indulgences. Les papes ne

prétendent point, par là, insinuer que l'indulgence efface la coulpe du

péché, comme elle en remet la peine, à ces deux conditions ; mais que

l'indulgence, en relâchant effectivement la peine du péché pardonné,

remet par occasion la coulpe, parce que, pour la gagner, les fidèles s'ex-

citent à la douleur de leurs désordres, qu'ils quittent non-seulement le

péché, mais absolument tout retour et toute affection au moindre péché,

et s'approchent ainsi du sacrement qui en efface la coulpe. Telle est

l'indulgence de la Portioncule, dont nous vous entretenons en ce jour, et
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toutes ces conditions y sont absolument requises de quiconque prétend

en retirer du Croit. Que si les conciles ont condamné certains quêteurs

qui publiaient, dans des temps semblables, de fausses indulgences, c'est

que ces hommes avides, en avançant de telles impostures, donnaient

l'absolution de la coulpe comme de la peine, et cherchaient dans ce

commerce sordide de quoi nourrir leur avarice.

Condition. — La condition absolument nécessaire pour gagner une in-

dulgence est qu'il faut renoncer pleinement au péché : c'est-à-dire qu'il

faut renoncer non-seulement au péché mortel, mais au péché véniel

même ; non-seulement à l'acte du péché, mais à toute affection au péché.

S'il reste dans le cœur le moindre désir, la moindre attache criminelle et

volontaire, fùt-on de toutes les sociétés, eût-on part à toutes les dévo-

tions, jamais on ne pourra recevoir le fruit d'une indulgence plénière.

Ainsi l'enseignent les théologiens catholiques, fondés sur ce principe de

foi, que Dieu ne remet point la peine du péché tant que l'affection au

péché persévère dans une âme. Or, disent les docteurs, l'indulgence

plénière est une rémission générale de la peine due à tous les péchés :

donc elle suppose que toute affection au péché, pour léger qu'il soit, a

truite par un renoncement total et absolu. Condition sans doute

essentielle et bien raisonnable : car Dieu dit au pécheur : Cessez de

vouloir m'offenser, et moi je cesserai de vouloir vous punir. Cette

même condition est, par conséquent, requise pour gagner cette indul-

gence de la Portioncule, dont l'Eglise célèbre la mémoire avec une telle

magnificence.

§ VI.

Endroits choisis des Livres spirituels

et des Prédicateurs.

[Ce que c'est que la Portiom.ule].— Il est vrai que Jésus-Christ est la source de

toutes les grâces, et que toutes nos églises sont vénérables parce qu elles

sont les lieux ordinaires où lessourcesnous en sont ouvertes. Il faut avouer

néanmoins qu'il y a de certaines grâces dont le Fils de Dieu paraît plus

particulièrement la source que de toutes les autres, et même des églises
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où il prend plaisir à faire couler cette source avec plus d'abondance,

plus de libéralité et de magnificence. Or, telle est cette petite chapelle

de la Portioncule, dite autrement Nolre-Dame-des-Anges, à l'égard de

toutes les autres églises. Si nous la regardons dans la structure, elle est

fort éloignée de la magnificence des autres églises. C'était une petite

chapelle abandonnée, dont S. François avait réparé les ruines pour y
vaquer plus à l'écart aux exercices de la prière et de la mortification

;

par l'enceinte de ses murs, ce n'était qu'un petit lieu, que cet homme
séraphique appelle sa Portioncule, ou sa petite portion. Mais ne peut-

elle point passer pour une des plus considérables églises du monde
chrétien, pour avoir été l'origine de ces deux ordres célèbres de

S. François et de Ste-Claire, et pour l'excellence des dons et des faveurs

extraordinaires dont il a plu à la main libérale de Dieu de l'honorer ?

D'ailleurs, quels prodiges ne s'y opèrent point, et pour la consolation des

fidèles et par rapport au salut des pécheurs pénitents ! Le Sauveur y
descend, accompagné de la Vierge sainte et des légions de célestes intel-

ligences ; il y apparaît à ce saint patriarche, et s'y entretient familière-

ment avec lui. S. François y demande au Fils de Dieu une faveur qui n'a

point sa pareille ; les anges en sont les témoins irréprochables, et la Mère
de Dieu même s'intéresse tellement à la faire accorder au saint patriar-

che, que sa prière est favorablement reçue du Sauveur. C'est cette

faveur qui fait aujourd'hui l'objet de notre piété, et nous n'aurions pas

le bonheur d'y participer, si cette indulgence, semblable à une petite

fontaine dont la source est dans l'église de Notre-Dame-des-Anges, à

Assise, n'avait crû jusqu'à faire un grand fleuve, qui coule par toutes

les églises de l'ordre de S. François. (Discours Chrétiens).

|
La charité de S. François].— Jamais homme entra-t-il mieux dans les sen-

timents du Sauveur que le saint patriarche François d'Assise ? 11 avait

déjà paru, dans toutes les circonstances de sa vie, une image vivante de

l'Homme-Dieu. Il était né comme lui dans une étable, il avait embrassé

comme lui une pauvreté parfaite : il ne restait plus rien, sinon qu'il eût

comme lui un esprit de charité et de miséricorde universelles. Aussi sa

prière ne souffre point de bornes ; il prie pour tous les pécheurs, pour les.

quels leFils de Dieu est mort. Salomon demanda autrefois la sagesse, afin

que son esprit en fût éclairé ; et S. Pierre, pour ses confrères, la récom-

pense de leur pauvreté et de leur détachement. Mais qu'il y a de faibles-

ses dans ces demandes, si on les compare avec celle de notre saint

patriarche ! Sa charité ne se renferme ni dans sa personne, ni dans son

ordre, ni dans son pays. C'est un feu qui brûle, à la vérité, tout ce qu'il

trouve autour de lui, mais qui, porté par le souffle impétueux de l'Esprit

de Dieu, embrase le monde. C'est un zèle qui , aussi étendu que celui

de S. Paul, l'oblige, s'il ne s'exprime pas en mêmes termes, d'avoir tou
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jours les mêmes sentiments. Testis est mi/ù Deus quomodo cupiam vos

omnes in visctribus Christi. (Philipp. 1). — Grand saint, que ne vous ser-

>us pour vous-même du pouvoir que Jésus-Christ vous donne

quand il vous laisse la liberté de lui demander ce qu'il vous plaira ?

Ne ponvez-YOUS pas, avec autant de justice que Salomon, lui demander

la sagesse ne pouvez-vous pas, avec autant de raison que S. Pierre,

lui demander la récompense de ce que vous avez tout quitté pour lui ?

ou bien, si votre charité ne vous permet pas de demander une grâce

qui vous soit si particulière, parlez pour vos enfants ; demandez au

Sauveur qu'il fasse éclater en leur faveur un continuel miracle de sa

providence, et que, comme votre ordre n'a point d'autre fondement que

la pauvreté, il le soutienne avec la même puissance qu'il soutient la terre

sur le néant. Mais non, c'est trop peu pour le zèle séraphique de notre

saint patriarche. Sa charité, comme celle du Sauveur, n'a point d'autres

bornes que celles de l'univers ; sa ferveur, imitant la sienne, le presse

et l'emporte. « Mon Dieu ! dit-il, je vous conjure, par les entrailles de

votre miséricorde, de faire grâce à tous les pécheurs : écoutez favora-

blement tous les pénitents qui viendront implorer votre bonté dans ce

saint lieu. » Tellement que nous pouvons dire de l'âme de François ce

que S. Chrvsostôme disait de celle de S. Paul, qu'elle était ouverte à

tout l'univers, et qu'elle était assez vaste pour le contenir. (Fromen-
tières).

[Même sujet]. — En quel état croyez-vous que le glorieux patriarche se

présente devant le Fils de Dieu pour obtenir aux pécheurs une si grande

grâce ? Pour fléchir la justioe du Sauveur, il se dépouille avant cela de

sa tunique, et va se rouler dans des ronces voisines de sa cellule, comme
pour demander cette faveur au Fils de Dieu par autant de bouches que

les épines font de plaies sur son corps. Ce n'est pas assez, pour le zèle

que ce grand saint avait d'avancer le salut des âmes, de verser des larmes,

de présenter des vœux au ciel, de supplier la Vierge très-sainte de lui

être favorable, de présenter ses très-humbles supplications à son Fils
;

ce n'est point assez de châtier son corps et de le crucifier par des péni-

tences ordinaires : il faut que, pour imiter davantage le Fils de Dieu

dans l'ardent amour qu'il a pour le salut des pécheurs, il verse du sang

de tout son corps ; il faut qu'il le déchire dans les épines ! Ainsi peut-il

nous dire, comme S. Paul le disait de lui-même aux Corinthiens. « Je

donnerai tout ce que j'ai, et me donnerai encore très-volontiers moi-

même, pour le salut de vos âmes. » (Discours chrétiens).

[Raisons do cette indulgence de la part de N.-S.] — Si vous demandez comment
le saint patriarche peut obtenir pour les pécheurs une si grande faveur,
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je réponds, premièrement, que Dieu fait telle grâce en tel temps et à

tels pécheurs qu'il lui plaît. Il est maître de ses dons ; et, comme ce qu'il

a souffert est d'un mérite infini, il peut en appliquer les fruits à telles

personnes et à telles conditions qu'il le juge à propos. 11 n'avait pour

lui-même nul besoin de souffrir, puisqu'il était l'innocence et la sainteté

essentielle : ainsi, ce qu'il a enduré a tourné à notre avantage, et il ou-

vre quand il lui plaît ses trésors spirituels pour nous en faire part. — Je

vous dirai, eu second lieu, que François, pour obtenir plus efficacement

cette indulgence, y intéressa le" crédit de la sainte Vierge. Elle descen-

dit, accompagnée de ses anges, dans la chapelle de la Portioncule., et

employa auprès de son Fils tout ce qu'il lui avait accordé d'autorité pour

fléchir sa justice et attirer ses miséricordes. C'est donc en cette occasion

que nous pouvons lui dire ce que S. Paulin disait en une autre : Habes in

Christo magnum pignus et ambitiosum suffragium : vous avez, grand Saint,

un admirable gage et un glorieux suffrage. (Epist. xm). Vous demandez

une indulgence plénière à Jésus-Christ, et sa très-sainte Mère appuie

par son crédit votre demande : Beatus eut tàm numerosa apud Christum

suffragia sunt, et cujus caput tàm multiplex ambit illustrium coronœ gem-

marum ! Que vous êtes heureux d'avoir de si puissants et de si favorables

suffrages auprès de Dieu, de voir toute la cour céleste s'intéresser dans

votre prière ; tant d'esprits bienheureux, qui, comme des pierres pré-

cieuses, répandent autour de vous une admirable lumière. (Fromen-
tières).

[Facilité à gagner cette indulgence]. — Vit-on jamais des conditions moins

onéreuses dans aucune convention, dans aucun contrat fait parmi les

hommes? Le Fils de Dieu ne demande ni jeûnes ni aumônes, ni stations,

ni autres œuvres pénibles ; il ne demande que la chose dont il ne nous

peut dispenser dans l'ordre de sa justice, la douleur de nos offenses,

sans quoi le péché ne peut être remis, ni ensuite la peine qui le suit. A
cela près, il use de tout son pouvoir. Il est vrai que, comme dans les

dons que font les souverains il y a des personnes établies pour les con-

trôler et pour juger si cette libéralité ne passe point leurs forces ou

n'intéresse point les droits de leur couronne, il semble que le Sauveur

fasse quelque chose de semblable à l'égard de cette indulgence qu'il

accorde à S. François : car il l'envoie au Souverain-Pontife, ainsi que

nous avons dit ailleurs, pour la ratifier et pour y mettre le sceau, afin

qu'elle soit reçue dans les formes et qu'elle ait toutes les marques d'au-

torité. — Quels prétextes maintenant, quelles excuses pourrons-nous

alléguer pour nous dispenser de jouir d'un si grand bien, si facile à

acquérir, et si nous ne puisons pas dans ce trésor de quoi nous acquitter

de nos dettes ? S'il fallait l'aller chercher bien loin et jusqu'à la ville
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se. près de laquelle est cette mystérieuse chapelle où cette indul-

gence fut donnée à S. François, comme c'était une condition nécessaire

dans la première institution de cette fête, cette faveur mériterait qu'on

entreprît ce voyage, comme en effet on y comptait plusieurs milliers

(Thommes, qui y accouraient tous les ans de tous les royaumes de l'Eu-

rope, ce qui a continué des siècles entiers : mais, maintenant qu'on a

approche ce trésor de nous, et que, pour en faire part à tous les fidèles,

on en a rendu l'usage si facile, serons-nous si peu sensibles à nos pro-

pres intérêts que de négliger un bien que nous devrions aller chercher

jusqu'aux extrémités de la terre ? (Fromentières).

|
Preuve de la rata de l'indulgence de la Portioncule]. — C'est le commun sort

des faveurs extraordinaires de Dieu, d'être combattues par les doutes

injurieux des hommes. Accoutumés à blasphémer ce qu'ils ignorent, ils

se persuadent que Dieu ne peut faire ce qu'ils ne peuvent comprendre,

et ce dont leur incrédulité même les rend indignes. Telle est à peu près

la destinée de l'indulgence si célèbre de Notre-Dame-des-Anges, dite

de la Portioncule. Quoi que les successeurs de S.Pierre et des Apôtres,

que les souverains-pontifes et les évoques, que les hommes apostoliques

de cinq siècles différents, leur disent de l'indulgence de la Portioncule,

il se trouve toujours parmi eux des esprits de révolte et d'incrédulité,

qui. livrés à l'égarement et abandonnés, comme dit l'Apôtre, au sens

réprouvé, rejettent toute autorité, hors la leur propre, et s'imaginent

que la seule prévention qui les abuse doit servir de règle à leur croyance.

Nous tâcherons cependant, sinon de les détromper, du moins de les

combattre par quatre règles, qu'une exacte critique a coutume d'obser-

ver pour prouver avec évidence la vérité d'un fait. — La première,

c'est l'ancienneté des historiens; la seconde, c'est la probité des témoins;

la troisième, c'est l'uniformité de leurs rapports ; la quatrième, c'est la

perpétuité de la croyance du fait que l'on prétend prouver. Ces quatre

règles, que nous prétendons suivre pour montrer la vérité de l'indul-

gence de la Portioncule, prouveront que son origine est céleste, puisque

tout ce que la véritable critique a de plus régulier s'y rencontre, savoir:

l'ancienneté des historiens, la probité des témoins, l'uniformité de leurs

rapports et la tradition constante de cinq siècles. Ces caractères de

vérité sont si clairs et si visibles, qu'il n'y a point d'esprits bien faits

qui puissent y contredire ni refuser leur croyance.

La première règle se tire de l'ancienneté des témoins. Or, quels

témoins plus anciens peut-on trouver de la vérité de cette indulgence

que celai même qui l'a obtenue immédiatement du Fils de Dieu, c'est-à-

dire S - d'Assise, et de plus ses compagnons ? Ajoutez à cela les

sept évêques d'Assise, qui tous, de suite en suite, l'ont publiquement

annoncée? — La seconde preuve qui rend ce fait incontestable se tire
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de la probité de ces mêmes témoins. Quelle plus grande probité que

celle de ce saint patriarche, que celle de ses confrères, desquels plu*

sieurs sont canonisés et honorés comme saints dans toute l'Eglise ? tous

font un fidèle récit de ce fait ; de la droiture et de la bonne foi desquels

les historiens qui ont suivi étaient si persuadés, qu'ils n'ont pris nulle

précaution contre les oppositions et les contradictions que pourrait

trouver une chose si singulière et si nouvelle. — La troisième, c'est

l'uniformité de leurs rapports. L'un ne contredit point à ce que l'autre a

dit ; ce que les uns ont rapporté est confirmé par les autres, et, quelque

diversité qu'il se trouve pour l'ordinaire dans les opinions, les historiens

qui parlent de cette indulgence ne laissent voir aucune variété dans les

relations et les récits qu'ils en font. — La quatrième, enfin, est la tradi-

tion constante et la perpétuité de cette croyance. Tout passe, tout vieil-

lit, tout semble s'anéantir par la vicissitude et l'antiquité des temps
;

mais, pour la croyance en cette insigne faveur accordée à S. François

dans la Portioncule, loin d'être altérée, loin d'avoir changé, elle semble

reprendre de nouvelles forces, elle semble rajeunir, et nous la possé-

dons telle que nos ancêtres l'ont reçue. Quelle plus grande autorité

peut-on demander que la tradition constante de cinq siècles consécutifs,

que celle de l'approbation générale que lui ont donnée tous les souve-

rains-pontifes qui ont suivi jusqu'à nos jours, que les conciles, les évo-

ques, les inquisiteurs, qui sont si rigides dans l'examen des faits de cette

nature, les universités, et enfin que toute l'Eglise même ? Il n'y eut

jamais que des hérétiques et des esprits mal faits, des ennemis de la

piété, qui se soient déchaînés contre cette indulgence, pendant que les

souverains-pontifes, les conciles, les universités,les prélats, les docteurs,

tous en un mot ont gardé, depuis S. François, un profond silence sur ce

sujet, très-convaincus qu'ils étaient de la vérité de ce fait. Est-il possi-

ble que ces maîtres de la religion, ces juges de la foi, soient devenus

muets pour applaudir et donner les mains à un mensonge si célèbre que

serait cette indulgence, au dire de certains esprits inquiets, qui ne trou-

vent rien de juste ni de véritable que leurs fausses lumières, si elle avait

quelque indice de fausseté ? Que si la vérité de cette indulgence est

encore en butte à l'opiniâtreté de quelques incrédules, que le monde

nomme autrement des esprits forts, quoique nous ayons répondu perti-

nemment à la plupart de leurs difficultés, nous ajouterons encore, avec

S. Augustin parlant à leurs semblables : Quisquis adhuc prodigia ut credat

inquirit, magnum ipse prodigium est, qui, mundo credente, non crédit.

(Houdry).

[Le silence de S. Bonaventure]. — Quelqu'un pourra encore objecter que

S. Bonaventure, qui a écrit la vie de S. François, et qui avait tant d'oc-

casions de parler de l'indulgence en question, n'en a cependant pas tou-
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ehé un mot dans la vie du saint patriarche : marque évidente, dira-t-on,

qu'il n'était pas convaincu qu'elle fût véritable. Je réponds à cela :

S. François qui l'a annoncée, ses compagnons qui Font rapportée, sept

évoques qui l'ont pivehée, et tant d'autres personnes graves qui, dès la

naissance de l'ordre, en ont parlé, sont-ils des faussaires ? De plus, si

S. Bonaventure n'en a pas écrit, il faut qu'il ait eu des raisons pour le

faire. Quelles sont ces raisons? les voici. La première est qu'un chapitre

général tenu à Narbonne ayant donné commission à ce pieux général

d'examiner plusieurs légendes de S. François, lui avait ordonné de sup-

pléer à ce qui y manquait, et ne voulut pas qu'il rapportât ce qui était

notoire à tout le monde. C'est ce qui lui a fait garder le silence sur plu-

sieurs faits considérables qui avaient été rapportés par d'autres avant

lui. De plus, c'était un fait dont la vérité se confirmait tous les ans par

les prédicateurs. — La seconde raison est qu'il avait appris de la bou-

che même du B. Léon, confesseur, secrétaire et compagnon du saint

patriarche, que ce saint homme lui avait défendu de parler et d'écrire

la manière dont l'indulgence lui avait été accordée : Usquè ad tempus

mords due, lui dit le saint ; et c'est de là que, dans l'histoire de la vie

de 8. François, que composèrent ses trois compagnons, on lit seulement

que le saint alla trouver le pape Honorius III, pour lui déclarer simple-

ment que Notre-Seigneur la lui avait accordée, sans entrer dans aucun

autre détail, voulant laisser au Sauveur seul toute la gloire de manifes-

ter cette indulgence. En fallait-il davantage pour imposer silence à

S. Bonaventure? S. Bernardin de Sienne, vicaire-général de l'ordre, et

S. Jean de Capistran ne désignèrent-ils pas le nombre des religieux.qui

doivent aller gagner chaque année cette indulgence à Assise ? Ne sont-

ce pas là des témoins suffisants et irréprochables ? — Mais après tout

cela, direz-vous, S. Bonaventure n'en a rien dit. Il n'était pas besoin

qu'il en parlât, le nombre d'auteurs qui en avaient écrit étant si grand
que personne n'en pouvait plus douter. Bien plus, j'ose assurer que ce

docteur séraphique en a cependant parlé, puisque, au chap. II de la Vie
de S. François, il rapporte une vision du saint qui ne peut convenir qu'à

l'indulgence de la Portioncule. Ajoutons que, si le silence d'un seul

écrivain est une raison valable de la nullité du fait, contre plusieurs qui

le rapportent, la résurrection de Lazare et le miracle de Cana, rappor-
tés par le seul S.Jean, et omis par les trois autres évangélistes, seraient
donc de toute nullité? (Le même).

[L'authenticité de l'indulgence de la Portioncule]. — On ne peut donc douter de
la certitude de l'indulgence de la Portioncule

, parce que c'est une
indulgence attestée par les miracles les plus certains; parce que
c'est une indulgence répandue parmi tout le peuple chrétien avec
un merveilleux progrès des âmes et de sensibles accroissements de
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piété
,

privilèges qui nous la doivent rendre très-précieuse ; indul-

gence immédiatement accordée par Jésus-Christ. Il est vrai , le

Vicaire du Fils de Dieu peut accorder une indulgence ; mais quelque

autorité qu'il ait pour distribuer aux fidèles les dons de Dieu, l'indulgence

qu'il accorde peut quelquefois être de nulle vertu, parce qu'elle peut

manquer ou d'une cause suffisante ou d'une autre condition essentielle-

ment requise. Ainsi le déclare la théologie. Mais une indulgence directe-

ment et spécialement accordée par le Fils de Dieu même doit être

infaillible : car le Sauveur ne connaît-il pas toute l'étendue de son pou-

voir ? n'agit-il pas toujours selon les règles de sa sagesse éternelle
;

et d'ailleurs, étant le maître absolu de ses grâces, n'est-il pas, dans la

distribution qu'il en fait, au-dessus de toute loi, et n'en peut-il pas dispo-

ser comme il lui plaît ? C'est là le grand avantage de l'indulgence de la

Portioncule. C'est Jésus-Christ en personne qui l'accorde à S. François;

mais il l'oblige en même temps d'en communiquer avec le Souverain-

Pontife, et de se soumettre là-dessus à son discernement et à ses lu-

mières. Marque indubitable qu'il n'y eut rien, ni dans la concession, ni

dans la publication, que de bien fondé et de très-conforme à l'esprit de

Dieu (Bourdaloue).

|
Description de la maison de la Portioncule.]— Qu'il me soit permis ici de vous

dire quelle était cette maison de la Portioncule, maintenant si connue

dans le monde chrétien, que le glorieux patriarche François choisit

pour s'y retirer avec ses enfants. C'était une maison déserte et ruinée :

et c'est pour cela même qu'elle plut à notre saint, parce qu'elle était plus

conforme à la pauvreté qu'il avait embrassée. C'était une maison

étroite et abandonnée : et c'est pour cela même qu'elle lui parut digne

de son choix, parce qu'elle marquait mieux le caractère de l'humilité et

de la pauvreté évangélique dont il faisait profession. Mais surtout il l'a-

gréa parce que c'était une maison consacrée à sa puissante protectrice,

la très-sainte Vierge. Dès que François l'aperçut, il en fut charmé, et,

s'adressant à ses compagnons : Ah ! mes frères, leur dit-il, voilà la terre

de bénédiction que Dieu nous a promise ; c'est le lieu de la paix, c'est

celui de mon repos : Hœc requies mea in sœculum sœculi. Il est vrai, c'est

une maison dénuée de tout ; mais souvenez-vous que nous sommes les en-

fants de la divine Providence : souvenez-vous que nous sommes les do-

mestiques de la reine de l'univers. Pour moi, ajoute cet homme séraphi.

que, j'aime infiniment mieux cette petite portion du domaine de la Mère
de Dieu que tous les empires et les royaumes des princes du siècle ; et,

puisque nous allons entrer en possession de son héritage, il n'y a point de

grâces que nous ne puissions attendre du ciel sous une si puissante pro-

tection. {Le même).
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Vision de S. François]. — François, tout ravi on Dieu dans une prière fer-

vente qu'il faisait pour les pécheurs, fut averti par une voix d'aller à

l'église, où le Sauveur et sa glorieuse Mère l'attendaient
;
que là, il trai-

terait avec eux-mêmes de l'affaire qu'il projetait, et qu'il en espérât une

heureuse issue. Il y court, il s'y transporte comme un autre Moïse :

m, et triékèo rishmem fane magnam : J'irai, et je serai témoin de

eette vision. Quel admirable spectacle ! François en est tout surpris
;

aussi n'avait-il rien vu en ce monde qui approchât de cet appareil. Là,

prosterné en présence de cette souveraine majesté, qui était sur un

trône tout éclatant de gloire et entourée d'une multitude de bienheu-

reux esprits, il écoute avec un profond respect l'approbation que le Sei

gneur donne à son zèle, en considération duquel il daignfe lui demander

ce qu'il souhaite de lui. C'est ici que me laissant aller à la pensée de

9i Augustin, qui, dans une fiction agréable, demande à un homme du'

monde ce qu'il demanderait à Dieu en pareille occasion : Ecce proponit

Dsus : Pete quod vu. Oxid petîtums es ? (In Ps. 34). Ah! s'écrie le

saint docteur, quels trésors et quelles dignités ne demanderiez-vous pas

pour vous et pour vos amis ! quanta promitteres tibi tribuenda, et aliis

endaf Votre embarras serait de vous déterminer sur le choix, et de

délibérer sur ce qui pourrait vous être ou plus agréable ou plus utile.

Mais François ne balance point : rien ne le touche davantage que l'aveu-

glement et l'insensibilité des pécheurs ; il n'a rien plus à cœur que de

les secourir, de leur faciliter les moyens du salut ; c'est l'unique affaire

qui le tient en haleine : Unam petit à Domino, hanc requiram. Vous le

savez, Seigneur, ce que votre serviteur désire, puisque vous pénétrez le

fond de son cœur : c'est l'application du sang que vous avez versé pour

les pécheurs, la rémission des peines que votre justice exige de leurs ini-

quités, en un mot, une indulgence pour tous ceux qui visiteront ce saint

lieu, que vous daignez sanctifier par votre présence, pourvu que, ayant

une douleur sincère de vous avoir offensé, ils y viennent implorer votre

miséricorde. Je sais ce que vous ont coûté ces âmes, et l'amour que

vous-même avez pour elles : accordez donc en leur faveur ce qu'un misé-

rable pécheur ne mérite pas d'obtenir. — Que dites-vous de cette de-

mande ? et que pensez-vous du zèle de ce grand saint, qui préfère le

bonheur du prochain au sien propre, et qui, pouvant demander toute

autre chose, ne pense qu'aux intérêts de celui même qui cherche à l'obli-

ger, en avançant le salut 'des âmes qui lui sont si chères? Mais, quand
nous n'aurions pas toute l'estime que nous devons d'une charité si

ardente et si désintéressée, la grandeur du bienfait qu'il a procuré à

F Eglise et à tous les chrétiens qui la composent, ne devrait jamds
s'effacer de notre esprit. (Anonyme).

[ftaneoiq conforme au Sauveur]. — Je me figure François prosterné dans le
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sanctuaire comme un autre Salomon, et élevant les mains pour faire à

Dieu la même demande que ce prince lorsqu'il dédia le temple de Jéru-

salem : Orantes in loco isto exaudi eos in cœlo, et dimitte peccata servorum

tuorum. « Seigneur, «lit cet homme séraphique, faites grâce à votre

peuple, et pardonnez les péchés à tous ceux qui viendront vous invoquer

en ce saint lieu. » Car c'est ainsi que François pria, et il fut digne d'être

exaucé. Pourquoi? Est-ce, en général, parce qu'il était saint? cela suffi-

rait pour justifier sa prière, car la foi nous apprend qu'il n'y a rien de

plus puissant auprès de Dieu que la sainteté ; et quelle merveille que

Dieu écoute un saint qui le prie, et qui l'aime aussi ardemment que ce-

lui-ci, puisque, selon l'Ecriture, il fait la volonté de ceux qui le craignent?

Si la crainte de»DiEU, dit S. Augustin, a tant de pouvoir auprès de sa

divine majesté, quel pouvoir n'aura point son 'amour? Si hœc timentibus,

quid amantibus ? Non, ce n'est pas seulement la crainte, ce n'est pas seu-

lement l'amour, ce n'est point en général la sainteté de François qui lui

procure une favorable audience du Sauveur du monde : c'est la confor-

mité de sa vie avec celle du Fils de Dieu ; c'est que François s'efforçait

de représenter en sa propre personne toutes les vertus les plus excel-

lentes du Rédempteur. (Bourdaloue).

[Reconnaissance envers 8. François]. — Imaginez-vous que vous êtes condamné,

pour vos crimes, au dernier supplice, dont nulle puissance, nulle force,

nulle sollicitation de vos amis ne vous peut garantir. Un seul homme,

sur lequel vous ne comptiez point, se trouve avoir assez de crédit, non-

seulement pour suspendre cet arrêt, mais pour le faire casser, et vous

renvoyer absous. 11 vous fait cette amitié sans rien attendre ni rien

espérer de vous. Mériteriez-vous de vivre si vous n'étiez touché d'aucun

sentiment de gratitude ? Ah ! ce que le grand S. François a fait en notre

faveur est encore infiniment plus engageant. De quelle somme n'étions-

nous point redevables à la justice de Dieu. Aurions-nous de quoi satis-

faire, quand nous jeûnerions au pain et à l'eau tout le temps de notre

vie ? Quand nous donnerions tous nos biens aux pauvres et toute notre

substance, comme parle S. Paul, et quand nous pratiquerions toutes les

austérités des anciens pénitents, je ne sais si, avec tout cela, nous pour-

rions acquitter les dettes que nous avons contractées envers la divine

justice, et que nous accumulons tous les jours par de nouvelles offenses.

— De plus, nous avions mérité peut-être une infinité de fois un supplice

éternel. Je veux que, par un coup de la miséricorde de Dieu, fléchi par

notre douleur et par la vertu du sacrement qui a effacé nos péchés, la

peine en soit infiniment adoucie, changée en un supplice passager, peut-

être ne savons-nous pas, ou bien nous ne l'avons pas assez médité, que

cette peine passe tous les tourments que l'on peut endurer en cette vie,

selon le sentiment des SS. Pères
;
que la durée en est souvent pour des
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années et pour des siècles entiers, que la multitude et la violence de ces

supplices sont inconcevables. Mais voilà un fidèle ami, un homme chari-

table, qui s'intéresse pour notre délivrance, qui la demande en grâce,

qui l'obtient pour récompense de ses services, qui nous donne un moyen

sûr, facile, immanquable, de nous en garantir : pouvons-nous la négliger,

et ne pas daigner nous en servir ! (Anonyme).

I. a fruits; de rimlulgeme de la Poi'tionciuY|. — N'est-ce pas une chose admi-

rable de voir le progrès rapide de cette indulgence ? n'est-ce pas un

I sujet de rendre grâces au Seigneur, et de lui donner les louanges

qui lui sont dues pour un si grand bienfait ? Cette indulgence s'est ré-

pandue dans presque toutes les parties de l'univers. Les fruits en ont été

si abondants, que des personnes de tout âge, de tout sexe et de toute

condition les ont ressentis. Qui pourrait compter le nombre des pécheurs

que cette grâce universelle a changés et corrigés, en les faisant passer

d'une vie molle et criminelle à une vie austère et pénitente ? Que de

dettes anciennes et nouvelles contractées envers la justice de Dieu ont

été acquittées par ce moyen ! Combien d'âmes, autrefois captives et

-antes sous la cruelle tyrannie de Satan, ont été affranchies de ce

joug cruel et insupportable, pour entrer dans l'aimable servitude du

Sauveur du monde ! Les uns ont éprouvé que, par ce puissant secours,

leurs passions étaient ralenties ; d'autres que le feu de leur concupiscence

était éteint ; ceux-ci qu'ils n'étaient plus surmontés par les furies de la

vengeance et de la colère ; d'autres que les biens de la terre ne faisaient

plus d'impression sur leurs cœurs, que le joug de l'Evangile leur parais-

sait, doux, d'insupportable qu'ils le jugeaient auparavant. Combien de

chrétiens, qui n'étaient retenus que par une crainte servile, ont senti en

eux l'esprit d'adoption, après s'être lavés dans les eaux salutaires de ces

grâces accordées aux mérites de François ! On en a vu, qui étaient dans

une léthargie mortelle, se ranimer tout à coup, puis mener une vie nou-

velle, et qui, pleins de zèle et de ferveur, ont non-seulement couronné

ces heureux commencements par une sainte persévérance, mais ont aussi

échauffé les autres par leurs saints exemples. (Anonyme).

[Profiter de cette grâce]. — Qui n'admirera l'étrange bizarrerie des hommes,

et surtout des plus grands pécheurs ? Quand on leur parle d'éviter les

rigoureuses peines du siècle à venir par les jeûnes, par les aumônes et

par les mortifications du corps, ils se récrient sur la difficulté d'un remède

si nécessaire : et, quand on leur présente la voie des indulgences, qui est

plus douce, ils la négligent et la méprisent; il s'en trouve môme qui ont

de la peine à se persuader que Dieu soit miséricordieux jusqu'à cet

excès. Quelle conduite tiendra-t-on donc à l'égard de ces malades bizarres

et chagrins, à qui tous les remèdes déplaisent, qui trouvent à redire à

tout, et qui se plaignent tantôt que le joug du Seigneur est trop pesant,

T. XVII. 8
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et tantôt qu'il est trop léger, sinon de leur reprocher, comme fit autrefois

S. Paul aux Galates, qu'il y a quelque charme secret qui les enchante,

et qui leur ôte l'appréhension des supplices auxquels leur négligence les

expose ? En accuserai-je votre infidélité ? Non : car je parle sans doute

à des chrétiens, à des personnes élevées dans le sein de l'Eglise ; mais

je m'en prends à notre lâcheté, qui nous fait même trouver des prétextes

pour éviter le peu de gêne et de contrainte qu'il faut se donner en cette

vie pour jouir d'un si grand hien. {Le même).

[Sujet de confiance pour les pécheurs]. — Il est vrai que, si nous jetons tant

soit peu la vue sur la multitude de nos iniquités, sur la grandeur de nos

crimes, nous avons tous sujet de nous défier de nous-mêmes, de nous

humilier, de nous croire très-indignes d'un bienfait si extraordinaire.

Mais, si nous considérons que c'est le Fils de Dieu qui nous prévient par

un si grand don de sa miséricorde, nous devons avoir tout sujet de con-

fiance, et nous mettre en état de profiter d'un moyen si facile pour nous

retirer de l'abîme de désordres où nous sommes ensevelis. — Grand Saint,

c'est vous qui l'avez demandée pour les pécheurs, cette indulgence; c'est

pour eux que vous l'avez obtenue : obtenez-moi aussi une étincelle de ce

feu et de cette ardeur séraphique qui vous anima dans ce discours si pa-

thétique que vous fîtes à la première ouverture de cette indulgence, pour

que je puisse convaincre et les cœurs lâches et les cœurs endurcis de la

valeur d'un si grand bien et du besoin qu'ils ont d'en profiter : discours,

dis-je, si pathétique, qu'il excita dans tous les cœurs un tel désir de jouir

du fruit de votre zèle, qu'on y accourait de tous les royaumes de l'Europe.

Mais obtenez-nous aujourd'hui cette grâce, d'être plus sensibles à nos

intérêts, et de faire plus d'état du bien que vous nous avez vous-même

procuré. Vous n'avez pas moins de pouvoir auprès de Dieu, ni moins de

zélé pour le salut des hommes, que vous en aviez alors. Employez donc

l'un et l'autre à exciter mes auditeurs à jouir d'un bien que vous avez

laissé par héritage à vos enfants, et auquel vous avez souhaité que tous

les chrétiens eussent part. Ne laissez pas votre ouvrage imparfait ; et,

après leur avoir obtenu un bienfait si signalé, faites que Dieu leur in-

spire le désir de se l'appliquer, comme un moyen assuré de pouvoir un

jour parvenir à la gloire dont vous jouissez. (Houdry).



LA TOUSSAINT. 115

PANÉGYRIQUE

DE TOUS LES SAINTS

AVERTISSEMENT

Puisqu'il n'est pas possible, comme j'en ai déjà averti plus d'une fois, de

fournir aux prédicateurs les matières du panégyrique de chaque saint en par-

ticulier, j'ai cru ne pouvoir mieux finir cette troisième partie de mon ouvrage

qu'en donnant de quoi faire l'éloge de tous les saints en général. C'est entrer

d'iu s le dessein de l'Eglise même, qui a déterminé un jour auquel elle fait une

formelle de tous les saints, par la raison que, le nombre en étant presque

in/mi. elle s'est crue obligée, pour leur rendre le culte qui leur est dû, de le

leur rendre en commun par cette solennité.

l/caUeurs, comme mon dessein a toujours été de faire un choix des saints

que Ton prêche ordinairement, j'ai, en quelque façon, suppléé aux autres dont

on entreprendra de faire réloge, ayant mis dans ce volume, aussi bien que

< précédents, des saints de tout caractère : car il ne se peut faire que

celui gui ne te trouverapat dans notre recueil, et dont on voudra faire l'éloge,

n'oit bien du rapport. <) quelqu'un de ceux dont nous avons parlé, s'il n'y est

ment semblable.

Deplus, je suis bien aise d'avertir que, pour ce panégyrique de tous les

saints en général, nous ne nous étendrons point sur la grandeur du bonheur

qtfils possèdent, parce que nous en avons amplement traité au titre Béatitude,

la Morale, mois seulement sur les moyens qu'ils ont pris pour yparvenir,
sur les exemples de vertus qu'ils nous ont laissés, et comment dans tous les états

et dans toutes les conditions on peut devenir saint.
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Desseins et Plans.

I. — Vidi turbam magnam, quam dinumerare nemo poterat, ex omnibus

gentibus, stantes ante thronum (Apoc. vu). — Cette troupe innombrable,

tirée de tous les peuples de l'univers, marque rassemblée de ceux qui

sont écrits dans le livre de vie, et dont les noms seront révélés au jour

où cbacun recevra selon ses œuvres. C'est cette grande troupe de saints

que l'Eglise révère particulièrement en ce jour ; et, comme elle en fait

le sujet d'une de ses principales solennités, elle veut qu'elle soit pour

tous ses enfants le sujet d'une joie et d'une consolation universelle, en

leur représentant qu'il n'est aucun d'eux qui ne puisse être un jour de

cette troupe bienheureuse et innombrable des saints, dont elle leur pro-

pose aujourd'hui la gloire à honorer et les exemples à suivre. — Trois

choses nous éloignent ordinairement de la sainteté : — On se représente

le nombre des saints si petit, que l'on désespère en secret d'y trouver

place ; on se figure la sainteté si difficile à acquérir, qu'on abandonne

l'ouvrage de sa sanctification avant d'y avoir travaillé ; on ne connaît

pas les moyens de se sanctifier, ou du moins on affecte de les ignorer, et

sous ce prétexte on les néglige .Pour remédier à ces trois maux, que fait

aujourd'hui l'Eglise ?

1°. Elle nous anime à nous sanctifier, en nous faisant considérer la

troupe innombrable des saints.

2°. Elle nous fait espérer le secours de leur intercession dans l'ouvrage

de notre sanctification.

3° Elle nous propose leurs exemples pour nous conduire dans l'exécu-

tion de ce dessein.

Le grand nombre des saints nous encourage à nous sanctifier ; leur

intercession nous aide à cet ouvrage, et leur conduite nous apprend à

nous sanctifier. (Essais de Panégyriques).

II. — Beati pauperes spiritu, 'quoniam ipsorum est regnum cœlorum

(Matth. v). — S. Ambroise remarque, en expliquant ces paroles du Sau-

veur, que dans la morale chrétienne la béatitude commence par ce qui

fait la misère dans l'opinion des hommes, c'est-à-dire la pauvreté. Heu-

reux sont les riches, dit le monde : Beatum dixerunt populum cui hœc
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Bienheureux, au contraire, le peuple qui l'ait de sou Dieu toutes

ses richesses : /ieatns pojiuliis cujns Dominas Dev& ejus (Ps. 143). — Bien-

heureux, dit le Fila de Piev, les pauvres d'esprit: Beati pauperes spiritit-

Ces paroles sont également vraies, soit qu'on les entende d'une félicité

présente ou d'un bonheur à venir, puisqu'il n'y a que les pauvres d'esprit,

-à-dire ceux qui sont libres et dégagés des soins et des affections

de la terre (pii soient heureux, autant qu'on le peut être en ce monde,

et que d'ailleurs cette même pauvreté d'esprit, qui fait ce qu'il y a de

\ raie félicité sur la terre, est la seule voie pour arriver au parfait bonheur

de l'autre vie. De là vient que le Sauveur, qui jusque-là n'avait parlé

que par la bouche des patriarches et des prophètes, ouvrant sa bouche

divine pour enseigner les hommes par lui-même, établit pour fondement

de sa céleste doctrine ce grand principe, qui renverse d'abord toutes les

maximes du monde qu'il vient combattre : Beati pauperes spîritu. Mais

il ne s'arrête pas là : il marque, dans la suite de l'Evangile de ce jour,

les divers moyens d'arriver à la félicité, en parcourant les différentes

sortes de vertus que les saints ont pratiquées : et ainsi il nous propose

les deux plus puissants motifs qui soient capables d'exciter dans les âmes

l'amour de la piété : l'exemple et la récompense : Beati pauperes : voilà

ce qui fait la sainteté : Quoniam ipsorum est regnum cœlorum : voilà la

récompense. Il faut donc considérer :

1°. Que les saints nous ont laissé des exemples de piété qui doivent

nous exciter à nous sanctifier comme eux.

2°. Que les saints jouissent dans le ciel de la béatitude de Dieu

même, et que par conséquent nous devons aspirer à la même félicité,

de Panégyriques.)

III. — Beati qin persecutionempatiunturpropter justitiam, quoniam ipsorum

tti regnum oœUrrum (Matth. v.)|— S'il ne fallait que souffrir pour être heu-

reux. il n'est point d'homme sur la terre qui ne pût légitimement prétendre

à la félicité, puisqu'il n'en est point qui ne souffre ; mais la promesse du

souverain bonheur ne regarde que ceux qui souffrent pour la justice.

Tous les saints, dont l'Eglise célèbre aujourd'hui la mémoire, se trouvent

renfermés dans ce caractère : ils ne sont entrés dans la gloire aveu Jésus-

Chhi.-t leur chef que par la voie des souffrances. Ils ont tous porté une
partie de la croix du Sauveur, bu une portion de son calice ; c'est à ce

prix qu'ils ont acheté la béatitude dont ils jouissent: Beati qui persecu-

tionem petiuntur propterjustitiam. — C'est ce qui m'oblige à fonder l'éloge

que j'en dois faire en général sur la gloire commune. Ils sont tous saints,

parce qu'ils ont tous souffert, et ils ne doivent leur félicité qu'au bon
usage de leurs peines. Je me propose donc de vous entretenir aujourd'hui

de la liaison de la gloire des saints avec leurs souffrances, et de vous

montrer :
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1°. Que les peines de cette vie leur ont donné une sainte impatience

d'arriver au ciel.

2°. Que la joie qu'ils ont espéré goûter un jour dans ce lieu de

délices leur a donné du courage pour supporter les peines de cette vie.

{Essais de Panégyriques.)

IV.—Salutant vos omnes sancti (Cor. n.) — Quoique l'Apôtre ait dit ces

paroles des saints qui vivaient encore sur la terre, c'est-à-dire des chré-

tiens, qui saluaient par l'entremise de S. Paul leurs amis et leurs frères

en JÉsus-CHRisT,jene crois pas en faire une application trop forte,nihorsde

propos, si, dans ce jour consacré à la mémoire de tous les saints, je vous

salue de la part de cette triomphante compagnie. Le ciel, dit S. Bernard,

n-'est pas un lieu d'oubli, où l'on ne se souvienne plus de ses amis : Non

est cœlum terra oblivionis. Les voiles et les ombres de la foi passent, les

gémissements de l'espérance cessent, mais la charité, victorieuse du

tombeau et de tous les temps, subsiste éternellement dans cet heureux

séjour ; et il ne faut point douter qu'un des principaux effets de cette

charité ne soit la compassion pour nos misères. Ils sont au port d'une

bienheureuse éternité, pendant que nous sommes encore sur la mer ora-

geuse de ce monde, exposés à mille écneils et à mille hasards. Ils jouissent

du fruit de leurs victoires, pendant que nous sommes aux prises avec les

ennemis de notre salut; ils sont arrivés au terme, pendant que nous

sommes encore dans la voie, et par conséquent en danger de nous égarer,

de nous perdre pour jamais. Je les contemple, ces bienheureux, élevés

sur des trônes de gloire, dans une majesté qui étonne le ciel, dans la

pompe et dans l'appareil de leur triomphe, et ayant sous leurs pieds ce

qui fait ici-bas l'objet de notre admiration. Mais il ne faut pas croire que

l'éclat de leur gloire les éblouisse tellement qu'ils oublient ceux qui ont

tant besoin de leur secours ; et, puisqu'ils ont la bonté de nous saluer,

ne manquons pas de les saluer réciproquement. Les saints, dans le ciel,

prennent tant d'intérêt au salut des pécheurs, que, au sentiment du Fils

de Dieu même, ils se réjouissent et font comme une fête de la pénitence

et de la conversion même d'un seul. N'est-il pas juste que les pécheurs,

c'est-à-dire les hommes, qui porteront toujours ce nom pendant qu'ils

demeureront sur la terre, s'intéressent réciproquement dans le bonheur

des saints ? Aussi est-ce pour ce sujet que l'Eglise militante célèbre ce

grand jour avec tant de solennité, afin de prendre part à la pompe de

celle qui triomphe dans le ciel, et de contribuer à la gloire de ces bien-

heureux par l'honneur qu'elle leur rend, comme ils contribuent à notre

bonheur éternel par leurs prières et par les secours qu'ils nous obtiennent.

Ce sont les vues et les motifs que l'Eglise a eus d'instituer cette fête,

comme elle s'en déclare elle-même dans les prières qu'elle adresse à Dieu
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à cotte occasion. Mais, pour vous faire comprendre mon dessein avec

plus de clarté, je vous montrerai :

4°. Que L'Eglise honore les saints d'un culte qui a du rapport à leur

état, comme les amis de Dieu et comme ses enfants, qui sont en posses-

sion de son royaume, victorieux de ce monde et possesseurs d'une

tranquille et bienheureuse immortalité.

.u'elle les invoque dans ses besoins et leur adresse ses prières

comme à ses médiateurs, qu'elle emploie pour avoir plus d'accès auprès

de Jbsus-Ghbist, et par Jésus-Christ auprès de Dieu.

11 ces deux devoirs que consiste tout mon sujet. (Les preuves s'en

trouveront dan» fc second discours préliminaire du premier tome des Panégy-
s uts).

Y. — Sancti estote quia ego sanctus sum (Levit. xi, 41).— Oui, Chrétiens,

c'est à Tliomme même que Dieu commande d'être saint. Mais que cet

homme est lui-même éloquent pour exagérer les difficultés et les obsta-

cles qu'il trouve dans ia voie de la sainteté, afin d'en faire autant de pré-

textes u sa h'icheté criminelle ! Il dépeint d'une manière vive sa faiblesse,

ngagements, ses fortes habitudes, son tempérament, son naturel
;

il se forme une idée de cette sainteté qu'on lui ordonne comme d'une

chose impraticable, entièrement au-dessus de ses forces. Mais, faiblesse

humaine, difficultés prétendues, excuses frivoles, disparaissez aujour-

d'hui à la vue de la gloire et de l'exemple des saints que l'Eglise nous

met en cette fête devant les yeux. Nous devons travailler à notre sancti-

fication, la gloire des saints nous y anime ; nous pouvons devenir saints,

quelque difficulté qu'il y ait dans notre entreprise, l'exemple des Saints

nous le persuade :—deux vérités, mes chers auditeurs, que j'entreprends

de vous développer aujourd'hui.

1°. Il n'est rien de plus capable de nous animer à la sainteté que la

gloire des saints.

0». Il n'est rien de plus puissant pour nous persuader qu'on peut

acquérir la sainteté que l'exemple des saints.

Et, pour réduire ceci sous une idée plus simple : la gloire qui est la ré-

compense des saints est le plus puissant motif qui nous doit animer à

travailler à nous faire saints : c'est mon premier point ; l'exemple des

saints est la preuve la plus forte et qui nous fait le mieux sentir que

nous pouvons nous sanctifier, c'est le second. (Houdry, Se?'mons).

VI.— Sancti èttote, quia ego sanctus sum (Levit. n). — Lajete que nous

célébrons aujourd'hui n'est autre chose qu'un renouvellement de cette

alliance qui lie par des noeuds sacrés l'Eglise qui triomphe dans le ciel et
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celle qui combat encore sur la terre. C'est un saint commerce d'amour et

de charité entre ces deux nobles parties du royaume de Jésus-Christ.

Nous devons des acclamations de joie, des applaudissements et des

chants de triomphe aux victoires de ces bienheureux conquérants du ciel:

nous en devons attendre aussi secours et toute protection. Nous leur de-

vons des respects, de la vénération et des louanges ; ils ne nous refuse-

ront pas non plus leurs faveurs et leur assistance, si nous savons nous

les procurer. Le culte le plus agréable que nous leur pouvons rendre est

sans doute l'imitation de leurs vertus. C'est par là

1°. Que nous leur témoignerons excellemment l'estime et l'amour

que nous avons pour leur sainteté, en exprimant leur image dans notre

vie et dans nos mœurs.

2°. — Que nous les engagerons puissamment à nous être favorables,

et que nous mériterons leur amitié par un tel témoignage de la nôtre.

VII. — Beau paupéres spiritu, quoniam ipsorum est regnum cœlorum

(Matth. v). — Pour peu que nous ouvrions les yeux sur la gloire des

saints et sur les travaux qu'ils ont entrepris pour la mériter, il n'en faut

pas davantage pour dissiper les deux erreurs qui nous trompent, et pour

nous faire marcher d'un pas ferme et prompt dans la voie du salut. C'en

sera assez pour nous faire rompre les deux puissants obstacles qui s'y

opposent : la négligence et le désespoir, Car enfin, levons les yeux au ciel

et contemplons les glorieux avantages dont jouissent les saints ; compa-

rons les moyens dont ils se sont servis ici-bas pour acquérir cette gloire,

avec ceux que la religion nous offre tous les jours : et alors nous nous

instruirons de nos devoirs. A la vue de leur bonheur, nous voudrions

être ce qu'ils sont ; mais, consolons-nous, ils ont été ce que nous sommes,

et ils n'ont rien fait que nous ne puissions faire.— Voilà deux grands

motifs^ qui feront tout le sujet des deux réflexions que je me suis proposé

de faire avec vous. Nous voulons être ce que les saints sont dans la

gloire : nous devons donc faire ce qu'ils ont fait sur la terre. Ils ont été

ce que nous sommes : nous devons faire ce qu'ils ont fait.

1°. Nous devons faire ce qu'ils ont fait. Il est de notre devoir d'imiter

les saints dans leurs peines et la vie laborieuse qu'ils ont menée sur la

terre.

2°. Nous pouvons faire ce qu'ils ont fait. Il est en notre puissance d'i-

miter les saints dans les actions qui les ont conduits à cette bienheureuse

gloire.

Nous devons être saints, nous pouvons être saints : c'est tout le partage

de ce discours. {Le P. de la Rue).

V\^ —Filii sonctorum sumus,et vilain illam expectamusquam DEVsdaturus
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suam nunquam mutant abeo (Tob. il). L'Eglise catholique,

la solennité de cette fête, nous ouvrant les cieux, nous propose, non

seulement un saint mais tous les saints en général, afin qu'ils nous

prêchent cette sainteté sans laquelle, dit S. Paul, nous ne verrons ja-

mais DiF.r : Sequtmtmsanetwumkm^sineauâ nemo videbit Deum (Hebr.xn).

— Pour ce sujet L'Eglise nous fait deux différent^ portraits de ses saints.

Dans le premier, elle nous montre ce qu'ils ont été sur la terre, et dans

ond ce qu'ils sont maintenant dans le ciel. La première peinture

nous expose la générosité de leurs combats, la fidélité et la fermeté de

leur cœur au service de Dieu : la seconde nous représente la gloire de

leur triomphe, la grandeur et le bonheur de leur récompense. Après cela,

l'Eglise élève la voix, et, s'adressant à tous les chrétiens qui composent,

comme dit S. Pierre, ce peuple saint, gens sancta, elle leur dit : Filii

semetorum sumus, vous êtes les enfants de ces saints qui ont fidèlement

combattu ; vous portez dans vos veines le sang de ces martyrs dont vous

lescendus ; vous êtes l'illustre lignée de tous ces saints que Dieu a

couronnés dans le ciel. Or, je dis que ces saints, proposés par l'Eglise et

considérés de la sorte, feront si nous n'y mettons point d'empêchement,

trois puissantes impressions sur nos esprits et sur nos cœurs.

d qualité de prédicateurs, ils nous persuaderont que nous devons

être des saints.

qualité de témoins, ils nous convaincront que nous pouvons être

ints.

3° En qualité de censeurs et de juges, ils nous condamneront de ce que

nous sommes si éloignés d'être saints, quoique nous le devions et le

puissions être. (Te,/ ter).

IX.—Ninds bonorifien ti vint omici tui Deus ; nimis confortotus est principa-

tus eorum (Ps. 138).— Dieu, que vos amis sont élevés en gloire, et que

leur principauté est puissamment affermie ! la célébrité de ce jour doit

nous inspirer une haute estime des saints.

1°. L'honneur que Dieu leur a fait de les prédestiner de toute éternité

à la couronne de gloire, qui est tout ensemble une couronne de miséri-

corde et de justice à leur égard. — De justice, parce que Dieu ne la

donne qu'à ceux qui la méritent par leurs services; de miséricorde,

parce qu'il leur donne par sa pure bonté les moyens nécessaires pour la

mériter. — Il veut qu'ils la méritent, et il fait voir par là le grand hon-
neur qu'il leur fait en leur donnant occasion de gagner par leur courage
et par leur vertu une gloire immortelle, qui surpasse infiniment toute la

gloire des plus grands monarques. Il leur donne aussi les moyens de la

mériter, sans lesquels ils n'y pourraient parvenir ; et par là témoigne le

grand amour qu'il leur porte. Admirons son infinie bonté ; aimons et ho-

norons ceux qu'il aime et honore lui-même.
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2° L'honneur que Dieu a fait aux saints en exécutant l'admirable pro-

jet qu'il avait conçu de toute éternité en leur faveur. Il les a tirés du

néant, et même souvent il a rendu leur naissance illustre par des signes

et des présages surnaturels ; il les a appelés à la foi et les a fait naître

dans son église, pour y être élevés comme ses enfants et les héritiers pré-

somptifs de son royaume ; il les a prévenus de bénédictions et de fa-

veurs incompréhensibles; il les a préservés d'une infinité de tentations et

de dangers ; il les a attirés à la pénitence par des coups de grâce merveil-

leux ; il les a attendus avec une patience invincible. Il les a mis dans l'em-

ploi et leur a procuré des occasions favorables pour pratiquer des vertus

héroïques. Enfin, il a eu pour eux des soins d'une providence aimable, qui

les a conduits sur le trône qu'il leur avait préparé avant tous les siècles.

3°. L'honneur que Dieu a fait aux saints dans le ciel, le rang qu'il leur

donne dans son royaume. Autant il y a de saints dans le ciel, autant d'i-

mages éclatantes des diverses perfections de Dieu ; tous les saints sont

participants de la béatitude et de la gloire qu'il possède. Il est aisé de

juger parla et de l'honneur qu'il leur fait et du respect que nous leur

devons. {Méditations du P. Nouet).

X.— Fihi sanctorum sumus (Tob. vin). — Comme nous pouvons regar-

der les saints en deux états, dans leurs travaux passés et dans leur

gloire présente, l'Eglise, en ce jour, nous en présente deux différents ta-

bleaux et deux excellentes peintures. Elle nous montre, d'un côté, ce

que les saints ont été sur la terre, et de l'autre ce qu'ils sont dans le

ciel : pour nous apprendre leur courage et la constance avec laquelle ils

ont combattu, aussi bien que la gloire de leur triomphe ; afin de tirer de

la vue de leurs combats les motifs de notre sainteté, et de la considéra-

tion de leur triomphe, l'espérance de notre gloire. — Filii sanctorum su-

mus : vous êtes les enfants de ces saints, qui ont combattu pour Dieu
;

vous êtes les enfants de ces saints qui sont montés dans la gloire. De ces

deux tableaux tirons pour notre instruction deux considérations diffé-

rentes, mais qui tendent au même but :

1° L'une nous excitera à l'imitation des grands exemples de vertu

qu'ils nous ont donnés, pour contribuer à leur gloire publique.

2° L'autre nous donnera la confiance d'arriver à la gloire dont ils sont

en possession, si nous avons le courage de soutenir la qualité que nous

portons d'enfants des saints.—L'imitation de leurs vertus et l'espérance

de participer un jour à leur gloire seront les deux points de ce discours.

(Biroat).

XL — L'exemple des saints fait trois différentes impressions sur notre
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esprit, qui toutes nous invitent à les imiter. Ils nous convainquent, ils

nous sollicitent, ils nous confondent.

1 \ Ils nous convainquent, évidemment, que nous pouvons et que nous

devons être saints.

- nous sollicitent puissamment à l'imitation de leurs exemples.

3* Ils nous confondent si nous ne les suivons pas ; et par la crainte que

nous devons avoir de cette confusion, ils nous persuadent de les imiter

et de les suivre. {Diront).

XII. — Sancti estote, quia ego sanctus swn. (Levit. xi). — Quelque désir

que les païens aient témoigné d'être vertueux, il leur a manqué trois

choses, selon la remarque de S.Augustin, pour perfectionner leur vertu:

le secours. L'exemple, la récompense. Le secours, parce que, n'ayant ni la

de Jésus-Christ ni la lumière de son Evangile, ils ne pouvaient

s'aider que des lumières de la raison. L'exemple, parce que c'étaient

souvent des gens remplis d'imperfections ou abandonnés à mille secrets

désordres qui faisaient profession de la sagesse, et qui prétendaient l'en-

seigner aux autres. La récompense, parce que les plus raisonnables

d'entre ces sages de l'antiquité l'ont mise dans la gloire du monde et

dans l'estime des hommes, ou tout au plus dans la vertu même. Il était

rvé aux chrétiens d'être véritablement vertueux, parce que Dieu

même est le principe de leur vertu par sa grâce, le modèle de leur vertu

par ses opérations, la récompense de leur vertu par sa gloire. Mais,

comme il était difficile aux chrétiens de pratiquer la vertu sans avoir de-

vant eux des exemples qui fussent à leur portée, il nous a bien voulu

fournir dans les saints des modèles que nous puissions suivre. Je veux

donc aujourd'hui exciter :

1°. Votre reconnaissance pour les grâces que Dieu vous fait en ce

jour.

2 Votre ferveur par les exemples qu'il vous propose.

3°. Votre confiance par les récompenses qu'il vous promet.

C'est là tout le plan de mon discours. {Fléchier).

XIII. — Gaudete et exuUate: ecceenim merces vestra copiosa est in cœlis.

(Matth.v.)

Pour vous donner une juste idée de la magnificence de cette fête que

l'Eglise consacre à la gloire de tous les saints, permettez que je m'arrête

aux paroles de mon texte, dont l'exposition littérale va développer d'a-

bord tout mon dessein. Concevez-en bien l'ordre et le partage. — Ecce

a copiosa ett in iip.Us. Cette récompense que Dieu prépare à

ses élus est une récompense sûre : Ecce, la voilà : c'est un Dieu qui vous

la promet, et, si vous la voulez de bonne foi, elle est à vous : Ecce meives
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vestra. C'est une récompense abondante, qui n'aura point d'autre mesure

que la magnificence de Dieu, et qui mettra seule le comble à tous vos

désirs. Ecce merces vestra copiosa. Enfin, c'est une récompense éternelle,

que vous ne perdrez jamais, parce qu'elle vous est réservée dans le ciel,

où il n'y aura plus de changement ni de révolutions : Ecce merces vestra

copiosa est in cœlis. — Qualités bien propres à faire et sur vos esprits et

sur vos coeurs les plus fortes impressions, surtout si vous en jugez par

opposition aux récompenses du monde, c'est-à-dire par les trois essen-

tielles différences que je vous prie de remarquer entre les récompenses

du monde et cette récompense des élus de Dieu :

1°. La récompense des élus de Dieu est une récompense sûre : au

lieu que les récompenses du monde sont douteuses et incertaines.

2°. La récompense des élus de Dieu est une récompense abondante :

au lieu que les récompenses du monde sont vides et défectueuses.

3°. La récompense des élus de Dieu est une récompense éternelle : au

lieu que les récompenses du monde sont caduques et périssables. (Bour-

daloue).

XIV.— Mirabilis Dev s in sanctis suis . (Ps. 67).— Dieu est grand en lui-

même, mais S. Ambroise remarque qu'à notre égard il n'est pas admirable

de la même manière : et la raison qu'il en rapporte est évidente, parce

que pour admirer il faut connaître ; or, durant cette vie, nous ne pouvons

pas connaître Dieu en lui-même, mais seulement dans les créatures, et

par conséquent nous ne pouvons l'admirer que dans les créatures, et non

pas dans lui-même. Si cela est vrai, j'ai droit de conclure, dèsl'entrée de

ce discours, que les saints sont les véritables sujets dans lesquels nous

devons admirer Dieu, parce qu'aprèsDiEU il n'est rien de plus grand que

les saints, et parce que, les saints étant les chefs-d'œuvre de Dieu, ils

ont une vertu particulière pour nous découvrir sa grandeur cachée. Or,

la découverte de sa grandeur, selon la pensée du prophète, est ce qui

fait l'admiration. En effet, Dieu, tout indépendant qu'il est de ses saints,

ne laisse pas, pour ainsi dire, d'en tirer un tribut de gloire, dont il leur

est comme obligé, puisque c'est dans eux qu'il est admirable : Mirabilis

Deus in sanctis suis, Il est admirable dans leur vocation, admirable dans

leur prédestination, admirable dans leur béatitude et dans leur gloire.

Quand il n'y aurait que ce que l'Evangile nous apprend aujourd'hui, qu'y

aurait-il de plus merveilleux que d'avoir conduit les saints à un royaume

éternel par la pauvreté? que de leur avoir fait trouver de la joie dans

les pleurs? que de les avoir rendus heureux par les persécutions? que de

les avoir béatifiés par la misère?— Voilà l'abrégé de mon discours ; voilà

ce que Dieu fait dans les saints. — Mais sans m' arrêter à tout cela, je

m'attache à la pensée du grand S. Léon, que je vous prie de remarquer,

parce qu'elle renferme tout ce que je puis dire sur ce sujet, et qu'elle est
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très-propre pour nous inspirer de la dévotion envers les saints. Ce grand

pape, expliquant les paroles de mon texte par rapport à l'excellence de

eet étal de gloire auquel les bienheureux sont élevés, dit que deux choses

doivent eue observées en eux. comme les deux principaux objets de

notre admiration :

1°. Dieu nous a pourvus en eux de puissants protecteurs.

*2
. 11 nous propose en eux de rares modèles de sainteté: Mirabilis

m tandis suis in quibus praesidium nobis constituit et exemplum.

XV. — Dans la première partie de mon discours, vous verrez combien

nous avons sujet d'admirer Dieu de ce qu'il nous a donné le s saints pour

intercesseurs et pour protecteurs. Dans la seconde, vous verrez combien

il est admirable, de nous les avoir donnés pour exemples. La première

vous apprendra ce (pie les saints font pour nous, et la seconde ce que

nous devons faire nous-mêmes pour les saints. (Mascaron).

TVl.~Nmùhonorificatisuntamicitui,î>BV3 (Ps. 118).— Pour compren-

dre en peu de paroles tout ce que l'on peut dire sur le culte des saints par

rapport à nous, je vous dirai qu'il se termine à trois choses principales :

1°. A célébrer leurs louanges.

V imiter leurs actions.

•">
. A les invoquer pour mériter leur assistance dans nos nécessités.

Ce sont les trois manières dont nous pouvons les honorer, et nous

acquitter envers eux des bienfaits que nous en recevons durant le cours

de cette vie. Et quoiqu'il semble que le dernier point, qui est l'invoca-

tion,nous engage plutôt dans de nouvelles obligations que de nous acquit.

ter des précédentes, cependant ces bienheureux se réjouissent sans doute

que nous leur fournissions de nouveaux sujets de nous faire du bien en

implorant leur secours, et que, les reconnaissant pour nos intercesseurs

envers Dieu, nous convenions en même temps qu'ils ont mérité ce titre

de sa grâce par leurs louables actions, leur martyre, leurs travaux et leurs

mortifications. {Ogier).

XVII.—I/œc est voluntas Dei sanctifîcatiu vestra(I Thess. iv).— Comme
on ne délibèrejamais de la dernière fin àlaquelle tous les hommes tendent

par un instinct nécessaire et naturel, je ne vous demanderai point si vous

voulez devenir saints, si vous voulez être éternellement heureux ; mais

je vous dirai que le plus important sujet de vos délibérations doit être

de choisir les moyens les plus propres pour vous sanctifier. A quoi j'a-
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jouterai qu'il n'y a rien où l'on se forme plus de difficultés et à quoi on

s'imagine même plus d'obstacles.—Les uns se plaignent qu'ils ne peuvent

penser à Dieu et à leurs affaires tout à la fois ; les autres que leurs

charges sont incompatibles avec la piété et la vertu ; les autres enfin

que leur négoce demande toute leur attention, occupe tous leurs soins et

leurs pensées. Et ce qui est le plus à craindre, c'est que la malice des

hommes a rendu toutes les conditions dangereuses, et que le vice et la

corruption des mœurs a mis des écueils partout. Je veux cependant vous

montrer aujourd'hui que tout cela n'est qu'un vain prétexte, dont la

plupart se flattent dans leurs désordres et dont ils prétendent autoriser

leur libertinage, en rejetant sur leur état ou sur leur emploi les difficul-

tés qui ne viennent que de la mauvaise disposition de leur esprit et de

leur cœur. Mon dessein est donc de les détruire, tous ces faux prétextes,

en vous faisant voir

1°. Qu'il n'y a point de condition où l'on ne puisse se sanctifier.

2°. Que jamais on ne satisfait mieux aux devoirs de son état et de sa

condition que lorsque l'on tâche de s'y sanctifier.

Ces deux vérités feront tout le sujet et le partage de ce discours.

Première Partie. — 1°. Dans tous les états il y a des grâces particu-

lières et des moyens pour se sanctifier.

—

2°. Chaque condition a ses avan-

tages propres et singuliers sur les autres, pour travailler chacun à s'y

sanctifier.—3°. Outre que chaque condition a ses moyens et ses avantages

propres et particuliers, on peut dire que celle où Dieu nous a placés par

sa divine providence est la plus sûre et la plus convenable à notre sanc-

tification.

Seconde partie. — 1°. Jamais on ne satisfait mieux au devoir de sa

charge et aux obligations de sa condition que lorsque l'on s'efforce de

s'y sanctifier : ce qui est facile à voir en ce que quantité d'autres per-

sonnes se sont sanctifiées dans le même état. — 2e
. Chaque condition

fournit à ceux qui y sont appelés les moyens de se rendre saints, en

usant bien des grâces qui y sont attachés et ménageant les grâces que

Dieu nous y communique. — 3°. La sainteté de chaque personne con-

siste à acquérir la perfection propre de son état ; c'est un moyen très-

propre pour se sanctifier, et qui oblige tout le monde, chacun à sa ma-

nière. (Houdry, Carême).

XVIII. — Pour peu que nous fassions d'attention aux grands exemples

que les saints nous ont donnés pendant leur vie, il n'y^a rien qui ne nous

doive piquer d'honneur et nous presser de suivre leurs traces, si nous

voulons avoir part à leurs couronnes. Pour ce dessein, on peut considé-

rer dans ces généreux athlètes trois choses remarquables :

1° Ils ont généreusement combattu contre tous les ennemis, visibles

et invisibles, qui voulaient mettre empêchement à leur sanctification.
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ont heureusement surmonté tous les obstacles et foulé aux pieds

toutes les puissances opposées à ce noble dessein.

3° Ils recueillent à présent les palmes dues à leur générosité, et triom-

phent glorieusement dans le séjour de l'immortalité.

XIX. — On peut prendre pour sujet d'un sermon sur tous les saints en

général ce qui S. Bernard dit d'un saint en particulier : que nous devons

avoir pour eux :

l'admiration pour leurs vertus, pour leur fidélité, pour leurs

combats et leurs couronnes.

la confusion pour notre lâcheté à surmonter comme eux les

obstacles qui s'opposent à notre sanctification.

3°. L'imitation, en suivant les grands exemples de vertu qu'ils nous

ont donnés, en combattant généreusement comme eux tous les obstacles

opposés à notre sanctification.

XX. — Mirabilis Deus in sanctis suis (Ps. 23). — Dieu est admirable

dans la conduite de' ses saints pour les élever au plus haut degré

de gloire dans le ciel. Ce qui peut se remarquer en trois points diffé-

rents :

1°. Il les choisit sans aucun égard à leurs mérites : et cependant il ne

les glorifie pas sans qu'ils y coopèrent de leur part, et qu'ils ne s'en ren-

dent dignes.

2°. U les appelle par une grâce efficace, en telle sorte cependant

qu'elle ne fait aucune violence à leur volonté, ni n'intéresse en aucune

manière leur liberté.

3°. Il les appelle si certainement à la gloire, que cependant ils ne sont

point sans crainte de la perdre.

XXI. — Snncti estote quia ego sanctus sum (Levit. xi). Si, d'un côté,

la sainteté est la voie unique, sûre et infaillible, pour arriver au séjour

des bienheureux et jouir de la gloire des saints, il faut aussi avouer de

bonne foi qu'elle est rude et difficile à tenir, et qu'il serait inutile de

nous animer à la suivre si l'on ne nous découvrait la route qu'il faut

prendre, les écueils qu'il y faut éviter, les obstacles qu'il faut vaincre

pour arriver enfin à ce terme si heureux. Pour cela, il faut remarquer :

1° Que, comme cette voie est étroite, difficile et peu fréquentée, le

Sauveur nous la représente telle lui-même, il fallait nous l'aplanir, et

nous montrer par où il faut marcher en marchant devant nous.

2° Que, comme dans cette route il y a des pièges qu'on nous tend, des
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embûches qu'on nous dresse partout, il fallait des guides sûrs qui nous

apprissent à les éviter.

3° Enfin, comme il y a des ennemis terribles et redoutables qui s'op-

posent à nos desseins, et qui nous arrêtent presque à chaque pas, nous

avions besoin de chefs expérimentés, qui nous montrassent comment il

les faut combattre, puisque, sans cela, comme nous ne pourrions mar-

cher dans cette voie qui conduit au ciel, nous n'arriverions jamais à la

gloire dont les saints sont en possession.

Il est aisé de montrer qu'en tout cela nous sommes facilement conduits

par l'exemple des saints ; et ils nous montrent par conséquent que nous

pouvons acquérir la même gloire qu'ils ont méritée. (Houdry, Panégy-

riques). L'Auteur des sermons sur tous les sujets, tome troisième des Panégy-

riques.

1 h.

Les Sourc

[les SS. Pères
|

-

—

S. Augustin a fait un sermon sur tous les saints dans

lequel il invite tous les fidèles à prendre part à la joie de l'Eglise de voir

les travaux et les mérites de ses enfants couronnés dans le ciel.

(Serm.31) :

Le même, Serm. 14 (de ceux que les Chartreux de Paris ont donnés au

public). C'est une homélie sur ces paroles, Beati pauperes spiritu, où il

exhorte ceux qui aspirent à la gloire des saints à prendre les moyens qui

y conduisent. — Dans l'exposition du ps. 32, il parle du désir que tout le

monde a d'être heureux.

S. Jérôme, Lettre 22 ad Eustochium, et 1 ad Demetriadem, les

exhorte à penser souvent au bonheur des saints et à s'efforcer de les imi"

ter. — Il parle encore de ce désir dans l'exposition du ps. 41, en expli-

quant ces paroles : Quemadmodum desiderat cervus ad fontes aquarum.

S. Grégoire, sur le 4 e ps. pénitentiel, montre que la gloire qui fait

le bonheur des saints est tout à la fois une récompense de leurs travaux

et un effet de la miséricorde de Dieu. — Sur le 3e ps. pénitentiel, il fait

voir de quelle manière nous devons aspirer au bonheur des saints. — Au
1 er sermon sur tous les saints, il propose diverses questions sur ce su-

jet, et les résout.— Au 2e sermon sur la même fête, il prend pour texte
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ce? paroles : Benti qui htgent, quoniam ipsi consolabuntur. — Dans un troi-

sième, il explique sept degrés de béatitude dans le ciel, par rapport aux

sept béatitudes évangéliques. — Dans le 4 e sermon, il traite à peu près

le même sujet.

S. Grégoire de Nysse, 1
er discours sur les béatitudes, montre de

quelle manière la béatitude convient aux hommes, et les deux différences

de biens qu'ils possèdent. — Dans les sept discours qui suivent, il parle

du bonheur promis à chaque béatitude en particulier.

S. Basile. Homil. 9, de Gordio martyre, montre combien l'exemple

uns est d'un puissant secours pour pratiquer la vertu, et comme il

faut les imiter.— Epitre à S. Grégoire le Théologien: les Vies des saints

qui sont mises par écrit sont des images vivantes et animées de la vie

que nous devons mener.

Origène, Homil. 5, in Num.}
montre qu'il y a de différents degrés de

sainteté, que les saints sont plus parfaits et ont plus de mérites les uns

que les autres en cette vie, comme ils 'sont en l'autre plus élevés en

gloire.

Le V. Bède a deux homélies sur la fête de tous les saints. — Dans

lajpremière, il fait d'excellentes remarques sur les béatitudes de l'Evan-

gile, et exhorte les justes à la patience dans les afflictions, pour mé-

riter la récompense des saints. — Dans la seconde, il rapporte l'institu-

tion de cette fête et pour quelle raison elle a été instituée.

S. Pierre Damien, dans le sermon qu'il a fait sur cette fête, après

avoir rapporté les biens dont on jouit dans le ciel, s'étend sur ce qu'il

faut faire pour en jouir un jour comme les saints.

S. Bernard a fait cinq sermons sur ce même sujet. — Dans le pre-

mier, il examine chaque parole de l'Evangile de cette fête, et expli-

que avec de beaux commentaires toutes les béatitudes qui y sont conte-

nues. — Dans le second : l'utilité que nous recevons de la solennité de

cette fête. — Dans le troisième, il rapporte les trois différents états des

âmes saintes: savoir, lorsqu'elles sont dans leurs corps sujets à la corrup-

tion, lorsqu'elles sont séparées de ce corps, et lorsqu'elles jouissent

d'une béatitude consommée. — Dans le quatrième, il expose et explique

cette parole de S. Jean dans l'Apocalypse, qu'il a entendu la voix

des âmes saintes. — Dans le cinquième, il montre que cette fête regarde

également les saints qui sont dans le ciel et ceux qui vivent encore sur la

terre.

S. Ephrem a deux discours sur les saints.

S. Bernardin de Sienne a un sermon sur la solennité de cette

fête.

S. Bonaventure, deux sermons. Dans le second, il fait voir par

quels degrés les saints sont montés au ciel, et les vertus qu'ils ont prati-

quées selon leur état.

Denys-le-Chartreux, trois sermons sur la fête de tous les saints.

T. XVII. 9
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Albert-le-Grand, sur ces paroles de l'Evangile, Beati pauperes

spiritu, considère les sept premières béatitudes comme les causes de la

gloire et du bonheur des saints de tous les ordres. — Dans un second

sermon, il considère la multitude des saints dans l'appareil que leur

donne l'Apocalypse, avec des palmes à la main, etc.

Gerson a cinq sermons sur cette solennité, dans lesquels il ramasse

ce que les SS. Pères ont dit sur ce sujet.

Guillaume de Paris, un sermon sur la fête de ce jour.

Hugues de Saint-Victor a quatre sermons et quatre textes diffé-

rents.

Innocent III a fait deux sermons. Dans le second, il fait voir qu'il

y a deux béatitudes: l'une propre à la voie, qui est cette vie, et l'autre

propre au terme où nous aspirons, qui est l'autre vie.

S. Laurent Justinien, un sermon, où il montre combien les suf-

frages des saints sont utiles.

S. Léon, une homélie sur l'évangile de ce jour, où il montre par quels
degrés nous pouvons nous élever à la gloire des saints.

S. Thomas d'Aquin, un sermon sur la fête de tous les saints.

Thaulère, deux sermons : on n'honore jamais plus les saints qu'en

les imitant.

|
Prédicateurs]. — Outre ceux qui ont traité du bonheur dont jouissent les

saints dans le ciel, et dont nous avons parlé au titre de la Béatitude, voici

ceux qui ont plus expressément traité les sujets que nous avons exposés dans

fe§l".

Fléchier, premier de ses Panégyriques. — Préface des mêmes Pa-

négyriques.

Bourdaloue a deux sermons sur tous les saints : l'un sur leur ré-

compense dans le ciel, l'autre sur l'exemple qu'ils nous ont laissé et que

nous devons suivre.

Molinier, sermon pour le 2e jeudi du Carême, parle du culte et de

l'invocation des saints.

Houdry, Panégyriques, discours préliminaire.

Le P. Texier, Panégyriques.

Biroat a deux sermons sur cette fête.

Ogier, Actions publiques.

Verjus, Panégyrique pour la fête de tous les saints.

Le P. Duneau, quatre sermons sur ce sujet.

Essais de Panégyriques, il y a trois desseins ou abrégés des sermons.

Grenade, dans les sermons pour la fête de ce jour.

Le P. MatthiasFaber.
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§ III.

Passages, exemples, figures et applications

de l'Écriture.

Deduxit eos in viam rectam, ut irent in

civitaiem habitationis. Ps. 106.

Omnes tancti in manu Dei sunt. Deuter.

xxxiii. 3.

Mirabilis Dels Ml sanctis suis. Ps. 67.

Gloria hœc est omnibus sanctis ejus. Ps.

149.

Si'tàs honorati sunt amici tut, Deds,

nimis confortatus est principatus eorum.

Ps. 138.

Beati gui habitant in domo tud, Domine.

Ps.83.
Domine, dilexi decorem domùs tuœ etlo-

cum habitationis gloriœ tuœ. Ps. 25.

Laudate Dominum in sanctis ejus. Ps.

130.

Constitues eos principes super omnem ter-

ram. Ps. 44.

Domine, quis habitabit in tabernacuto

tuo, aut quis requiescet in monte sancto tuo?

Ps. 14.

Qui ingreditur sine macula, et operatur

justitiam. Ibid.

Futjebunt justi, judicabunt nationes, et

doruinabuntur populis,et regnabit Dominus
illorum in perpetuum. Sapient, m, 7.

Et si coràm hominibus tormenla passi

sunt, spes illorum immortalita'.e plena est.

Ibid.

Beatus tir qui suffert tentationem, quo.

niam, cùm probatus fuerit, accipiet coro-

nam vitce. Jacobi i, 12.

Domum tuam decet sanctitudo, Domine,
Ps. 92.

Hœc est voluntas Dei, sanctificatio vestra.

I Thess. iv, 3.

Deus omnes homines vult salvos fieri, et

ad agnitionem veritatis ventre. I Tim. u,4.

Dii esfis, et filii Excelsi omnes. Ps.81.

Dieu les a menés par le droit chemin
dans la cité où ils doivent éternellement

demeurer.
Le sort de tous les saints est entre les

mains de Dieu.

Dieu est admirable dans ses saints.

Voilà la gloire que Dieu a réservée à
tous ses saints.

Dieu, quo vos saints sont élevés en
gloire, et que leur principauté est puis-

samment affermie !

Heureux, Seigneur, ceux qui habitent

dans votre maison.

Seigneur, j'ai aimé la beauté de votre

maison, et le lieu où habite votre gloire.

Louez le Seigneur dans ses saints.

Vous les établirez princes sur toute la

terre.

Seigneur, qui demeurera dans votre

tabernacle, et qui reposera sur votre

sainte montagne?
Ce sera celui qui marche dans l'inno-

cence, et qui agit selon la justice.

Les justes seront tout éclatants de lu-

mière; ils jugeront les nations, ils domi-
neront sur les peuples, et leur Seigneur
régnera éternellement.

S'ils ont souffert des tourments devant
les hommes, leur espérance est pleine de
l'immortalité qui leur est promise.

Heureux celui qui souffre patiemment
les tentations et les maux de cette vie,

parce que, quand sa vertu aura été

éprouvée, il recevra la couronne de vie.

La sainteté, Seigneur, doit être l'orne-

ment de votre maison.

La volonté de Dieu est que vous soyez

saints.

Dieu veut que tous les hommes soient

sauvés, et qu'ils viennent à la connais-

sance de la vérité.

Vous qui êtes tous des dieux, des fils

du Très-Haut.
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Filii sandorum statuts. Tobioe n, 18. Nous sommes les enfants des saints.

Speciaculum fadi sumus mundo, et ange- Nous servons de spectacle au monde,

lis et hominibus. I Cor. iv, 9. aux anges et aux hommes.
Reposita est mihi corona juslitiœ, quam J'attends la couronne de justice, qui

reddet mihijustus judex. II Tim. iv, 8. m'est réservée, et que le juste juge me
donnera.

Satagite ut per bona opéra eertam ves- Efforcez-vous d'affermir votre vocation

tram vocaiionem et electionem fadatis. II et votre élection par les bonnes œuvres.

Pétri i. 10.

Me exspedant justi. Ps. 141. Les justes et les saints m'attendent

dans le ciel.

Sandi estote, quia ego sanctus sum. Le- Soyez saints, parce que je suis saint.

vit. xi, 44.

Regnum cœlorum vim patitur, et violenti Le royaume du ciel se prend par vio-

rapiunt illud. Matth. xi, 12. lence, et ce sont les violents qui l'empor-

tent.

In regno Patris mei mansiones multœ Dans le royaume de mon Père, il y a

sunt. Joan. xiv, 2. plusieurs demeures

Per multas tribulationes oportet nos in- C'est par beaucoup de peines et d'af-

trarein regnum Dei. Act. xiv, 21. dictions que nous devons entrer dans le

royaume de Dieu.

Transierunt dolores et ostensus est in fine Les douleurs et les travaux des Saints

thésaurus irr-.mortatitalis. IV Esdrae vin, sont passés, à la lin desquels on leur a

54. découvert le trésor de l'immortalité. (Ce

livre n'est pas canonique).

Qui vicerit, dabo ei sedere mecum in Quiconque sera victorieux, je le ferai

throno meo. Apocal. m, 21. asseoir avec moi sur mon trône.

Non sunt condignœ passiones hujus tem- Les souffrances de la vie présente n'ont

poris ad futuram gloriam quœ revelabitur point de proportion avec cette gloire que
in nobis. Rom. vin, 18. Dieu doit un jour découvrir en nous.

Vidi turbam magnam quam dmumerare Je vis une grande multitude que per-

nemo polerat, slantes ante thronuni. Apo- sonne ne pouvait compter, qui était de-

cal, vu, 9. bout devant le trône et devant l'Agneau.

Nemo coronabitur, nisi qui légitimé cer- Personne ne sera couronné qu'il n'ait

taverit. lbid. légitimement combattu.

EXEMPLES ET FIGURES TIRÉS DE L'ÉCRITURE

[Elie].— N'accusons pas la faiblesse de notre nature comme nous met-

tant dans une impuissance absolue de parvenir à la gloire des saints ; accu-

sons plutôt notre lâcheté, puisque les saints dont nous faisons la fête

étaient d'une même nature que nous. S. Bernard remarque que le texte

sacré, parlant d'Elie, dit qu'il était un homme passible, semblable au

reste des hommes : Elias homo erat similis nobis, passibilis ; de peur que

l'éminence de sa sainteté, l'éclat de ses miracles, et ce char ardent qui

l'avait enlevé vers le ciel, ne nous fît paraître qu'il était d'une autre na-

ture que nous, pour nous dispenser de le suivre. Que les vertus héroïques

des saints n'étonnent donc pas notre esprit : ils étaient de même nature

que nous, formés du même limon et composés de la même terre. Leurs re_

liques, qui reposent dans nos temples, marquent qu'ils ont été mortels.
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Et cependant, avec la grâce de Dieu, ils so sont élevés au-dessus de leur

nature. S'ils ont été saints quoiqu'ils fussent hommes, quelle excuse

pouvons-nous alléguer pour nous dispenser de les suivre ? Sera-ce l'indi-

gnité de nos péchés qui abattra notre courage ? Il est vrai que c'est un

contrepoids à notre élévation ; mais j'apprends par les vies des saints

qu'ils ont quelquefois été coupables, et que les péchés qui avaient

combattu la sainteté devinrent dans la suite la matière de leur vic-

toire.

S. Augustin remarque que ceux qui sont les plus grands saints dans le

ciel étaient tombés, pendant leur vie, dans les plus grandes fautes. Dieu

l'a permis, et il l'a fallu, de peur que, s'ils eussent été impeccables, nous

n'eussions pris de là occasion de croire qu'ils eussent été d'une autre es-

pèce que nous, et qu'ils n'eussent pas été sujets aux mêmes passions :

Te nobis impeccabilitas, dit ce saint Père, daret occasionfm existimandi se-

paratos esse à naturâ fallibili. Mais quand nous voyons qu'ils ont été aussi

coupables que nous, qu'en même temps que nous publions leurs vertus

nous parlons aussi de leurs crimes, et que cependant ils sont devenus

saints, ne pouvons-nous pas conclure évidemment que, si nous sommes

d'une même nature, nous pouvons parvenir à une même gloire ?

[les patriarches]. — Bien loin que Dieu ait défendu d'honorer les saints,

il semble qu'il n'ait rien omis pour porter les hommes à leur rendre

honneur, soit lorsqu'ils se représentent leurs combats sur la terre, soit

maintenant qu'ils sont couronnés dans le ciel. Quels éloges n'a-t-il point

faits lui-même d'Abraham et de quelques autres patriarches ? N'a-t-il pas

fait éclater leur vertu lorsqu'elle était obscurcie par la calomnie ou lors-

qu'elle était cachée dans les solitudes ? Quelle vengeance n'a-t-il point

tirée des outrages qu'on leur a faits ? De quelles bénédictions même
temporelles n'a-t-il pas comblé ceux qui les ont reçus avec honneur et

traités avec respect? S. Paul n'en parle-t-il pas comme de personnes que

le monde ne méritait pas de posséder ? Quibus dignus non erat mundus.

Les souverains et les grands de la terre n'ont-ils pas été loués et récom-

pensés de mille faveurs du ciel pour avoir suivi leurs conseils? Et,

comme si ce n'était pas assez de les avoir rendus respectables par leurs

vertus, il les a voulu combler d'honneur en leur donnant la puissance des

signes et des prodiges, comme il a fait à l'égard de Moïse, qu'il établit

en quelque manière le Dieu de Pharaon. On sait l'honneur qu'il fit

rendre à Daniel par les princes même de la terre, en donnant à ce pro-

phète la connaissance de l'avenir, aussi bien qu'au saint patriarche

Joseph. Que n'a-t-il point fait pour rendre illustre et glorieux l'incompa-

rable Josué ? Ne l'a-t-il pas conduit et soutenu de toute sa puissance ?

N'a-t-il pas, en sa faveur et à sa présence, entr'ouvert les fleuves pour

les faire passer à pied sec à son peuple ? N'a-t-il pas fait tomber les mu-
railles des villes les plus fortes ? Et oe grand conquérant n'a-t-il pas
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par le crédit qu'il avait auprès de Dieu, étendu sa puissance jusque sur

le soleil, en suspendant sa course? Quel homme a jamais été plus glo-

rieux et plus honoré ?

Dieu a toujours comblé les saints de tant de faveurs pour les faire

honorer et respecter des hommes, que ce qu'il possède par sa nature les

saints le tiennent de lui à titre de récompense et de faveur. Tout ce qui

est dans l'univers leur paie un tribut d'admiration et de respect. Les dé-

mons même les craignent comme leurs vainqueurs, malgré l'envie qui les

possède. Les pécheurs rendent hommage à leur vertu et en admirent

l'éclat, quoiqu'ils n'en aiment pas la pratique. Les rois les révèrent

comme leurs maîtres, et ceux qui se croient au-dessus de toutes les

grandeurs mortelles s'estiment heureux de s'abaisser à leurs pieds, et

d'aller à deux genoux les invoquer à leurs tombeaux. Les peuples cé-

lèbrent leurs fêtes ; les anges la solennisent dans le ciel : Dieu même les

environne des rayons d'une immortelle lumière, et, si la gloire du siècle

est l'ouvrage du démon, comme dit S. Hilaire, la gloire des saints est

sans doute le chef-d'œuvre de la puissance de Dieu.

|
Saiiils dans tous les états].—Je vais vous prouver, dit S. Chrysostôme, par

une induction prise del'Ecriture-Sainte, qu'il n'est point d'état ni de con-

dition licite dans laquelle on ne puisse être saint, avec la grâce que la

divine Providence a assignée et préparée pour acquérir la sainteté. Vous

êtes marié, dites-vous : Moïse l'était aussi : et qui vous empêchera de

vous retirer chaque jour, comme lui, pour traiter avec Dieu de l'affaire

de votre salut et de votre sanctification ? Vous avez un grand nombre

d'enfants ; la mère des Machabées en avait sept, et elle n'a pas laissé

d'être sainte, et de préférer, quand il l'a fallu, l'amour de Dieu à celui

de son sang. Vous êtes noble, obligé de paraître avec éclat dans le

monde : David, Josias, Ezéchias, étaient aussi nobles que vous, puisqu'ils

étaient de race royale : cependant le gouvernement d'un Etat ne les a

pas empêchés de se sanctifier ; ils ont conservé l'humilité dans la gran-

deur, et ils ont vécu à la cour sans être infectés de ses vices. Vous êtes

juge : voilà quel était l'emploi de l'incomparable Samuel: imitez ce mo-
dèle, et vous serez irréprochable dans votre charge; elle vous servira de

moyen pour pratiquer les vertus les plus héroïques. Vous êtes riche :

Abraham l'était, je crois, plus que vous. Job était riche aussi: soyez,

comme lui, le pied du boîteux, l'œil de l'aveugle, le père de l'orphelin, le

défenseur, le nourricier des pauvres : et ainsi vos richesses vous servi-

ront pour acquérir et pratiquer la sainteté. Vous êtes pauvre, et votre

pauvreté est surchargée de maladie : voyez Lazare dans l'Evangile, pour

être pauvre et malade, il n'a pas laissé de devenir un grand saint. Vous

êtes un artisan, obligé de travailler tout le jour et une partie de la nuit

pour entretenir votre famille : S. Joseph était dans la même condition,

et ses vertus cependant l'ont élevé au plus haut comble de la gloire. —
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Vous suivez le train des armes, vous vivez à la guerre : souvenez-vous de

ce brave centurion romain, dont il est fait mention dans les Actes des

Apôtres : il est dit que c'était un homme de piété et craignant Dieu :

Religiosus ac ttmens Deum n/m omni domo sua. Bien éloigné de s'enrichir

des dépouilles des autres, il faisait de grandes libéralités aux pauvres,

et, parmi le bruit des armes, il tenait son cœur en paix et son esprit re-

cueilli en Dieu par la prière : Faciens eleemosynas multas plebi, et depre-

cans Deum souper. — Il est donc aisé de montrer, par de tels exemples,

que l'on trouve assez fréquemment dans les livres saints, que, comme
c'est Dieu qui a établi la diversité des professions et des états néces-

saires dans le commerce du monde, il a aussi assigné un fonds de grâces

pour y garder sa loi dans chaque condition, c'est-à-dire pour y vivre

saintement. Si donc l'enfer est rempli de gens de qualité, de gens de

cour, de soldats, de marchands, d'artisans ; si les chrétiens de tout état

se damnent tous les jours par milliers, ce n'est pas leur état, ce n'est

point leur condition qui en est cause ; c'est que, dans leur état, comme
dit le prophète, ils n'ont point voulu se servir de la grâce de Dieu, qui

est présentée à tous les hommes pour observer ses commandements :

Longe a peccatoribus salus
,

quia justificationes tuas non exquisierunt

(Ps. 108).

[Pratiquer uneyertu particulière] . — Quoique la sainteté consiste dans l'as-

semblage de toutes les vertus, S. Pierre Damien remarque fort sagement

que les saints se sont appliqués à quelques vertus en particulier, et s'y

sont rendus excellents, sans cependant négliger les autres. Ainsi, Abra-

ham se signala par la foi, Moïse par la douceur, Phinéès par la ferveur

de son zèle, S. Pierre par son ardente charité, S. Jean par la virginité ;

et, quoique celui qui aspire à la sainteté doive avoir toutes les vertus et

tâcher de les pratiquer, à l'imitation des saints, néanmoins, dit ce Père,

il est de la prudence d'enchoisiruneenparticulier.pourlaquelle on ait un

plus grand attrait, et qui soit plus conforme à l'état, à l'emploi et à l'in-

clination, afin de se la rendre plus familière, et d'en produire des actes

plus fréquents et plus parfaits, vu qu'il ne faut quelquefois qu'une vertu

pour acquérir toutes les autres, tant elles ont de connexité ensemble.

Quoique l'exemple de tous les saints soit très-utile pour nous porter à

nous sanctifier comme eux, la même prudence qui règle le choix des

vertus dont la pratique nous est plus nécessaire ou plus convenable doit

aussi régler le choix des saints dont la vie est plus conforme à celle de

notre profession et de notre état : Habet unum quodque propositum prin-

cipes suos , dit S. Jérôme (Epist. ad Heliodor). Chaque institut et

chaque profession, dit ce saint, a ses premiers hommes, dont l'exemple

sert de modèle sur lequel les autres se doivent former : Episcopi et pres-

byteri habent in exemplum Apostoîos et apostolicos viros.
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[Les saints de l'ancienne loi proposés par S. PaulJ. — C'était par les exemples des

pères de l'ancienne loi que S. Paul engageait les premiers chrétiens à la

pratique des vertus pour se sanctifier. Depuis Abel jusqu'à Moïse, et

depuis Moïse jusqu'aux prophètes, il leur mettait devant les yeux tous

les justes de l'ancien testament: ces justes cachés dans des cavernes,

errant dans la solitude; ces justes exténués déjeunes, accablés de péni-

tences; ces justes accusés, calomniés; ces justes enfin dont le monde

n'était pas digne : Quibus dignus non erat mundus (Heb. n). Eh bien, con-

cluait l'Apôtre, qui peut donc maintenant nous retenir? fortifiés de ces

exemples, que ne courons-nous dans la carrière qui nous est ouverte ?

et, puisque nous sommes les héritiers, les descendants des saints, à quoi

tient- il que nous soyons saints comme eux ? — Ce raisonnement de

S. Paul doit encore avoir une force toute particulière et toute nouvelle

pour nous, puisque cette infinie multitude de saints , formés dans la re-

ligion chrétienne, a bien grossi cette nuée de témoins dont parlait l'A-

pôtre des gentils. Car que pouvons-nous dire, surtout à la vue de tant de

martyrs, nous dont la foi n'est plus exposée à la violence des persécu-

tions ; nous dont Dieu n'éprouve plus la constance par des tourments
;

nous qui, comme dit S. Cyprien, pouvons devenir saints sans effusion de

sang ? Ne sommes-nous pas les plus méprisables des hommes si les diffi-

cultés nous étonnent? Ne faisons-nous point outrage à la grâce de notre

Dieu si nous doutons qu'elle nous puisse soutenir dans des peines très-

légères, ayant soutenu les saints martyrs dans les plus cruels sup-

plices?

[S. Augustin]. — On peut rappeler ici l'admirable vision dont Dieu favo-

risa S. Augustin quelque temps avant sa conversion. Il lui fit voir la

chasteté sous la figure d'une grande dame environnée d'une multitude

infinie de jeunes enfants et de jeunes filles qui avaient inviolablement

conservé leur pureté, et cette dame lui disait : Numquid non poteris quod

isti, et istœ ? Eh quoi ! ne pourrez-vous pas faire ce que tous ces enfants

ont pu faire? n'aurez-vous pas assez de courage pour suivreUeurs exem-

ple ? Il est vrai qu'ils ne l'ont pu par leurs propres forces, mais par la

vertu du Saint-Esprit, qui se communique àtoutes les personnes qui veu-

lent embrasser la perfection. — Appliquons-nous à nous-mêmes cet

exemple, et croyons que, pour peu que nous voulions prendre de peine

de marcher dans le chemin de la vertu, battu et frayé par tant de per-

sonnes de tout sexe, de tout état et de tout âge, la grâce ne nous man-

quera point pour parvenir à cet h eureux terme où elles sont courageu-

sement parvenues en travaillant de leur part, et coopérant à la grâce

pour parvenir à cette; immortelle gloire dont jouissent à présent les

saints.

[Les Israélites en face h U terre promise]. — Sitôt que le* Israélites aperçurent
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la terre promise du haut de la montagne Amana, ils mirent sur leurs

tètes des couronnes de fleurs, afin d'entrer tout couronnés dans cette

heureuse terre, où ils devaient vivre avec une pleine liberté. Cette terre

promise n'est que la figure du -ciel, qui est proprement la terre sainte,

où nous devons aspirer et que l'Eglise nous montre aujourd'hui pour

nous animer davantage à sa conquête. Les saints qu'elle nous met de-

vant les jeux sont les véritables Israélites, munis chacun d'une couronne

comme autant de rois de ce royaume céleste, qui nous invitent à la posses-

sion de ce mémo royaume. Leur pouvoir n'a point d'autres bornes que la

toute-puissance de Dieu, qui est leur chef. Ils ont pour richessesles fonds

inépuisables dont Dieu même jouit, et dont la plénitude n'a point de

mesure ni de fond. Ce sont ces biens sans nombre que l'Eglise nous pro-

pose aujourd'hui d'acquérir, en nous invitant, par l'exemple de tous les

saints, à suivre leurs traces, si nous voulons entrer en possession de ce

même royaume qu'ils ont acquis par leurs mérites, en travaillant coura-

geusement à la poursuite d'un si grand bien.

} Le nombre des saints]. — C'est une remarque assez curieuse, qu'ont faite

de savants hommes, que l'on ne peut trouver aucun emploi ni aucune vo-

cation, dans aucun royaume ou dans aucune république, où il n'y en ait

quelques-uns reconnus pour saints par l'Eglise: pour nous convaincre que,

comme cène sont pas n on plus les conditions ni les emplois qui font les saints,

ce n'est pas ce qui les empêche de l'être, mais la vie qu'on y mène et la

fidélité avec laquelle on s'y acquitte de sesdevoirs. C'est ce que Tertullien

disait aux chrétiens de son temps : JSihil refera ubi suis, extra sœculum es-

tis. Qu'importe de quelle profession vous soyez, pourvu que Dieu vousy ait

appelé? Ainsi, je ne m'informe point si vous êtes séculier ou religieux,

engagé dans les ordres sacrés ou dans le mariage : ce qui doit être commun
à tous les chrétiens, de quelque condition et de quelque profession qu'ils

soient, c'est d'être éloignés de la corruption du siècle: ce qui se peutfaire

en toutes sortes de conditions. En effet, parmi les souverains, qui sont

ceux d'entre les chrétiens qui semblent avoir plus d'obstacles à leur sa-

lut, on en compte plus de six cents canonisés, après avoir vécu au milieu

d'une cour profane, sans être infectés de l'air contagieux des vices qui en

rendent le séjour si dangereux. Quelle est la condition où il y ait plus

de licence et moins de religion que dans la profession des armes? et ce-

pendant on ferait des armées de ceux qui s'y sont sanctifiés ; on a vu des

légions entières qui ont mieux aimé perdre la vie que de renoncer à leur

foi. Parmi les gens d'affaires, quels périls ! quelle difficulté de se sauver!

quels embarras ! et néanmoins il y en a eu des milliers qui ont fait paraî-

tre une vertu consommée, et qui se sont élevés au plus haut degré de la

sainteté. — Or, cette multitude de saints, de tout état et de toute condi-

tion, sont, au sentiment du grand Apôtre, une nuée de témoins, qui dé-

poseront un jour contre nous, et qui nous reprocheront notre lâcheté î
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Tantam kabentes testium nubem. Leur nombre sera une conviction claire et

manifeste que nous avons pu nous sanctifier, et que ce ne peut être que

notre faute si nous y avions manqué. Testiwnnubcm: c'estune nuée qui est

au-dessus de nous, et suspendue, pour ainsi dire, aumilieu de l'air, nous

marquant qu'ils ont été sur laterre sans y être attachés d'affection: qu'au

milieu des affaires, dont ils semblaient être accablés, ils se sont élevés

par leur piété et n'ont pensé qu'au ciel. Testium nubem : c'est une nuée

qui porte des pluies de grâces, et qui les obtient de Dieu pour ceux qui

sont dans les mêmes emplois et qui expérimentent les mêmes difficultés.

Mais prenons garde que ce ne soit une nuée qui crève un jour sur notre

tête et qui éclate en foudre en prononçant l'arrêt de notre condamna-

tion, si nous sommes assez malheureux pour nous perdre.

[S. lgnace|. — Il n'y a personne sur qui l'exemple des saints ne puisse

faire la même impression qu'il fit autrefois surl'espritdu grand S.Ignace

fondateur de la Compagnie de Jésus, lorsqu'il était encore entêté de la

gloire du monde qu'il espérait acquérir par les armes. Ayant lu par

hasard comment les saints avaient méprisé cette gloire mondaine pour

laquelle il avait une si ardente passion, et ce qu'ils avaient si généreuse-

ment entrepris pour travailler à la gloire de Dieu, il conçut tant d'admi-

ration pour leur courage, un désir si pressant de les suivre, que dès ce

moment il prit la forte et généreuse résolution de renoncer au monde et

de n'aspirer qu'à cette gloire immortelle. C'est ce que l'exemple des

saints a souvent fait sur l'esprit des hommes, et c'est aussi pour ce sujet

que l'Eglise nous propose aujourd'hui leurs grands exemples, dans cette

solennité, pour nous animer aies suivre.

[Se dépouiller de tout]. — Combattre comme les athlètes et àl'exempledes

athlètes, courir dans la carrière du salut, qui nous est ouverte, en sorte

que nous remportions le prix, c'est dans la pensée de S. Paul, à quoi nous

sommes appelés, et ce qu'ont pratiqué les saints : Sic cvrrite ut compre-

hendatis. Or, les athlètes, disait ce grand apôtre, pour être plus libres

dans la course et moins embarrassés dans le combat, se dépouillent de

tout, et nous apprennent par là que nous devons, comme chrétiens, être

détachés de toutes les choses du monde : Omnis autem qui in agone con-

tenait o.b omnibus se abstinet. La différence entre eux et nous, c'est que les

athlètes n'en usent ainsi que pour gagner une couronne corruptible. Dif-

férence bien capable de nous confondre, si nous ne les imitons pas. C'est

encore là un des motifs qui a inspiré aux saints non-seulement tant de

courage, mais encore un détachement du monde si parfait dans les com-

bats qu'ils ont eu à soutenir contre les ennemis de leur salut,

[Aman]. — La magnificence de Dieu envers ses élus est telle que je puis

m'écrier ici, avec le prophète : a Ah ! Seigneur, que vous êtes grand d'élever
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vos serviteurs à un si haut degré de gloire, au-dessus de toutes les gran-

deurs mortelles ! » et ajouter, avec l'envieux Aman conduisant son rival

en triomphe : « C'est de la sorte qu'on doit honorer ceux que le roi du

ciel et de la terre a voulu honorer de son amitié et de sa faveur ! » Mais»

esprit de schisme, que tu es contraire, en ce point, à l'esprit de Dieu,

de ravir aux saints l'honneur que Dieu leur a toujours fait rendre par son

Eglise dans tous les siècles ! Il n'est point nécessaire de rapporter ici

quantité de passages et de citations. Les fêtes qui sont instituées pour

cet effet, les discours et les éloges que les Cyprien, les Grégoire de

Nazianze, les Chrysostôme, les Ambroise, les Augustin, ont prononcés

pour exhorter les peuples à les honorer ; les solennités qui se faisaient

aux tombeaux de ces bienheureux, les conciles assemblés contre les ico-

noclastes : tout cela fait une tradition constante de l'Eglise primitive

jusqu'à ce malheureux siècle, voisin de notre temps, où l'on a vu s'élever

une si pernicieuse erreur contre le culte des saints, dont des preuves, si

fortes et si convaincantes, ne peuvent encore les faires revenir; jusque-

là que quelques-uns d'entre eux aiment mieux répondre que tous les

Pères et les docteurs de 'l'Eglise sont tombés dans l'erreur que de con-

fesser qu'ils y sont eux-mêmes ; d'autres avouent qu'on a, à la vérité, de

tout temps honoré les saints, mais qu'on ne les a pas invoqués, et s'effor-

cent du moins de retrancher une partie de ce culte qu'ils ne peuvent

entièrement abolir.

Gardons-nous bien d'imiter ces lâches murmurateurs d'Israël, qui ne

voulaient pas entrer dans la terre promise parce que, disaient-ils, ils y
avaient vu des monstres : Vidimus monstra. Mais, leur dit le fidèle Josué>

qui était leur conducteur, de quoi vous plaignez-vous ? le Seigneur est

avec vous : que devez-vous appréhender ? Nobiscum est Dominus, nolite

metuere. Ce sont ces mêmes paroles que le Seigneur nous dit quand nous

nous plaignons de la difficulté des voies qui conduisent au salut : Noli

metuere, ne craignez rien. Qu'avez-vous à craindrez, lâche chrétien, quand

je suis avec vous? Vos difficultés sont-elles plus grandes que celles des

saints ? Le chemin qui conduit au ciel est-il moins praticable qu'alors ?

N'ètes-vous pas de même nature, de même condition qu'eux? Vous avez

les mêmes secours, la même grâce vous est offerte : quel est donc le sujet

de votre crainte, si ce n'est votre lâcheté ?

[Effet de l'exemple]. — Comme il n'y a rien de plus pernicieux que le scan-

dale, selon Tertullien, parce que c'est l'exemple d'une mauvaise chose

qui l'autorise en quelque sorte et qui fortifie l'inclination au mal dans les

âmes, Scandalum rei malœ exemplum œdificans ad delictum, aussi le bon

exemple est le moyen le plus fort que Dieu emploie pour attirer les

hommes à la vertu. C'est pour cela que le Saint-Esprit nous a laissé dans

les saintes Ecritures les vies des saints de l'ancien testament, que les

principales actions des Apôtres sont rapportées dans les Actes, et que
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l'Eglise conserve dans ses annales la mémoire de ce que les saints ont fait

pour acquérir la gloire dont ils jouissent, afin que ces grands exemples,

présents à notre esprit, nous encouragent à vaincre les obstacles qu'ils

ont surmontés, pour que nous puissions arriver au même terme. — Et

comment est-ce que la vie d'un saint nous persuade la sainteté? En deux

manières, dit S. Chrysostôme : en nous faisant comprendre la perfection

de la sainteté, et en corrigeant les vices qui nous en éloignent. En con-

sidérant la vie d'un saint, je reconnais que rien ne mérite d'être aimé

ni estimé que la vertu ; et en faisant réflexion sur ce que les saints ont fait,

j'apprends ce que je dois faire moi-même. Ce fut ainsi qne Mathathias,

l'illustre chef des Machabées, conserva ses enfants dans le culte de la

vraie religion. « Représentez-vous, leur disait-il, l'exemple de ces Israé-

lites fidèles à la loi de Dieu desquels vous descendez : le zèle d'un Elie,

la fidélité d'un Abraham, la douceur d'un David, l'obéissance d'unlsaac,

la chasteté d'un Joseph. C'est de cette manière que ce grand homme
persuadait aux siens la vertu, par l'exemple de leurs saints ancêtres.

APPLICATIONS DE QUELQUES PASSAGES
DE L'ÉCRITURE.

Quis ascendet in montent Domini ? (Ps. 23). — Comment monter en ef-

fet sur ce rocher inaccessible, tout rempli d'épines, tout hérissé de ron-

ces, tout teint du sang et tout moite des larmes de ceux qui ont passé de-

vant nous ? Comment marcher par un chemin si impraticable ? C'est l'ob-

jection que font ordinairement les hommes pour autoriser leur lâcheté et

leur négligence. Déraisonnable sentiment, qui fait tous les jours tant de

coupables, mais qui est solennellement combattu par les exemples des

saints, et par l'expérience que nous avons de leurs combats et de leurs

victoires ; de sorte que nous pouvons dire de tous ce que Tertullien a dit

de l'un d'entre eux: Consistit Job in exemplum infidelium.Job se présente

sur son fumier, comme sur un théâtre victorieux, pour être confronté avec

tous les esprits lâches et délicats, qui disent que la patience dans les dou-

leurs est impossible à la nature des hommes. Mais ce qui s'est fait par

une grâce particulière dans un seul homme, tous les saints ensemble

nous le montrent possible par leur exemple, pour nous convaincre évi-

demment que la sainteté n'est pas impossible, comme nous nous le per-

suadons faussement.

Vidi turbam magnant. (Apocal. vu). — La Providence de Dieu a voulu

qu'il y eût des saints de toutes sortes de conditions, et même de celles où

la vertu et la sainteté paraissent les plus difficiles. Il y a des rois et des

princes saints : et cependant la cour est fort opposée à la sainteté, par
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sa mollesse et par ses vanités. Il y a des soldats saints : et cependant la

guerre est contraire à la piété. Tous ces saints s'assemblent aujourd'hui,

et, nous montrant leurs exemples, nous ùtent toute excuse. Cette troupe

de saints, dit l'Apôtre, est une nuée de témoins qui nous convainquent

que nous pouvons être saints : Impositam habemus nubem testium. La nuée

ne se forme pas tout d'un coup , elle s'amasse des vapeurs peu à peu, qui

s'évaporent enfin en pluie par les vents et les orages : Ainsi Dieu,

depuis la naissance du monde, a ramassé peu à peu des saints de

divers endroits de l'univers, pour en faire une nuée de témoins qui nous

prouvassent, par l'exemple de leurs vertus, que nous pouvons devenir

aussi des saints.

Sancti estote, quia ego sanctus sum. (Levit. xi). — N'est-il pas surpre-

nant que Dieu fasse aux hommes un commandement de s'élever au-

dessus des faiblesses de leur condition et de la faiblesse de leur être,

pour se rendre semblables à lui, pour mériter de régner éternellement

avec lui dans le ciel ? Qu'y a-t-il dans l'homme qui ne soit un obstacle à

son bonheur, et qui ne semble même opposé au commandement qu'il lui

fait d'être saint ? La sainteté est un éloignement de toutes sortes de

souillures^ un détachement de toutes les choses de la terre, une victoire

entière sur toutes les passions, un attachement inséparable au Créateur

par une charité ardente ; et, afin que cette sainteté soit consommée, hors

d'atteinte de tous les hasards auxquels elle est exposée en cette vie
;

il faut jouir du souverain bien, dont Dieu ne donne la possession qu'à

ceux qu'il a prédestinés de toute éternité. D'ailleurs, quel est l'homme à

qui Dieu intime un tel commandement ? Pécheur avant même de naître,

né avec le penchant au mal qui dérègle toute sa vie, aveugle dans la

connaissance de son véritable bien, faible et inconstant dans les pour-

suites qu'il en fait, esclave de ses passions, porté aux biens sensibles,

vivant au milieu des pièges et des embûches de ses ennemis, entouré de

toutes parts de dangers évidents dans un monde corrompu où tout le

porte au vice et le détourne de la sainteté : c'est à cet homme-là, c'est

à ce sujet si faible, que Dieu commande d'être saint ! Mais cette même
ordonnance de Dieu prouve la possibilité d'obéir de la part de l'homme,

puisque, Dieu n'étant pas moins juste que saint, il ne peut jamais com-

mander aux hommes une chose qui soit au-dessus de leurs forces.

Filii sanctorumsumus. (Tob. vin). — L'Eglise nous présente, dans cette

solennité de tous les saints, l'image de la sainteté, non pas dans les com-

bats, mais dans les triomphes, non plus traînée sur les échafauds pour y
être exposée aux bêtes et aux plaisirs sanguinaires d'un peuple barbare,

mais élevée sur des trônes, pour nous dire et nous persuader que nous

sommes les enfants des saints : Filii sanctorum sumus. Voyez-vous

sur ces trônes brillants ces saints couronnés de gloire ? Soyez persuadés,
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à ce spectacle, de la noblesse de votre extraction et de l'obligation où

vous êtes d'exprimer leur sainteté par vos mœurs, pour avoir part à

l'héritage qu'ils possèdent et qu'ils veulent aussi vous procurer. C'est

proprement en ce jour que se vérifie la vision de S. Jean : Vidi civitatem

sanctam, Jérusalem novam, descendentem de cœlo. Elle descend, cette sainte

cité, par sa protection, multipliant les intercessions et les satisfactions

des saints pour le bien commun de l'Eglise. Elle descend pour recevoir

l'honneur que l'Eglise militante lui rend en ce jour ; elle descend, enfin,

par l'idée de sa gloire, pour relever les espérances des chrétiens, et

pour leur persuader la sainteté par les motifs de cette espérance. Car un

des plus pressants moyens dont la grâce de Dieu se sert pour nous exci-

ter à la sainteté, c'est l'espérance de la gloire qu'il a promise aux saints,

parce que c'est un motif qui anime notre courage pour suivre constam-

ment ce dessein, comme l'espérance des avantages qu'on attend est le

plus commun ressort des plus importantes actions de notre vie. Ce n'est

pas que je veuille dire que le principal motif de notre sainteté doive être

cette vertu intéressée : nous devons servir Dieu principalement pour

l'amour de lui-même ; mais la providence de Dieu se sert encore de ce

moyen pour animer notre courage et exercer notre vertu.

Quis ascendet in montent Domini? (Ps. 23). — C'est en vain que, nous

laissant emporter à notre malheureuse tiédeur et à notre paresse crimi-

nelle, et perdant courage à la vue des difficultés imaginaires ou vérita-

bles qui se rencontrent dans la pratique de la vertu, nous disons en sou-

pirant : Quis ascendet in montem Domini ? Dieu ! qui est-ce qui pourra

monter sur la montagne du Seigneur ? Dieu ! qu'il y a de peine à se

sauver, et que cette sainteté qu'on nous prêche est difficile ! C'est avec

injustice que nous regardons cette montagne du Seigneur comme un ro-

cher inaccessible, tout rouge du sang de ceux qui essaient d'y monter.

Cette nuée de témoins que Dieu nous présente en ce jour nous contrain-

dra bientôt d'avouer que toutes les peines que nous nous forgeons ne sont

qu'un fantôme qui nous fait peur
;
qu'il n'y a jamais eu de gens plus heu-

reux ni plus satisfaits que les saints
;

qu'ils ont trouvé doux et aimable

tout ce qui paraît terrible aux yeux de la chair. Ces mauvais chrétiens

qui veulent s'excuser de faire leur devoir, et qui allèguent des impossi-

bilités imaginaires fondées sur leur état et leur condition, sont facilement

convaincus par le témoignage des saints, non-seulement d'injustice mais

d'infidélité. .

Sancti estote, quia ego sanctus sum. (Levit n). — L'Eglise a vainement

employé, durant le cours de l'année chrétienne, tous les motifs dont elle a

pu s'aviser pour nous exciter à la vertu. Elle nous a mis inutilement de-

vant les yeux toutes les merveilles de la naissance, de la vie et de la

mort du Sauveur, dans les saintes solennités de ses fêtes. C'est en vain
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quelle nous a découvert, dans ces jours célèbres; tous les miracles de

l'amour infini de Dieu envers nous, toutes les mystérieuses actions qu'il

a bien voulu faire pour notre salut. Ces grands spectacles, qui ont autre-

fois étonné jusqu'aux créatures insensibles, et qui ont surpris toute la

nature, n'ont point touché la dureté de nos cœurs. Enfin, la passion que

l'Eglise a pour notre bien lui fait faire aujourd'hui un dernier effort ; elle

ouvre le ciel, et étale devant nous la pompe de la Jérusalem cé-

leste, afin d'animer notre ambition et de réveiller notre piété languis-

sante. Kespice, dit-elle à chacun de nous, Sion civitatem solemnitatis nos-

trœ: Jetez les yeux sur la grandeur et la beauté de la sainte Sion : vous

verrez que rien ne peut être comparé aux richesses et à la gloire de cette

auguste cité, et que bien que Dieu paraisse riche et libéral partout, c'est

là seulement que sa grandeur et sa magnificence éclate. Si vous avez

quelque passion pour la véritable gloire, si vous aimez les plaisirs et les

richesses solides, c'est là qu'il s'en trouve des trésors inépuisables, là en

sont les sources éternelles. C'est ainsi que l'Eglise veut piquer notre lâ-

cheté par nos propres intérêts. Elle nous fait montre du séjour de tous

les biens pour nous enflammer à la pratique des vertus ; elle nous propose

le bonheur infini des saints pour nous faire marcher sur leurs traces et

nous donner le courage de les suivre.

Hœc est voluntas Dei, sanctificatio vestra (Thessal. i). — Dieu ne nous

commande pas, remarque S.Augustin, de faire des prodiges qui étonnent

les esprits et qui renversent l'ordre de la nature ; il ne nous commande

pas de prendre en main le gouvernement du monde et de donner des lois

à l'univers, parce que sa puissance et sa sagesse conduisent toutes

choses à leurs fins avec autant de force que de douceur. Ces emplois sont

des prérogatives incommuniquables de sa majesté, et dont l'imitation

n'est pas moins impossible que le dessein en serait funeste à une nature

faible et impuissante, qui doit recevoir sa perfection d'en-haut, et dont

la dépendance et la soumission fait tout le bonheur. Il nous commande

d'être saints parce qu'il est saint : Sancti estote, quia ego sanctus sum. —
Mon Dieu, que' votre bonté pour les hommes est charitable et désinté-

ressée ! De toutes Jes adorables qualités qui doivent rendre votre essence

divine l'objet des abaissements et des respects profonds de toutes les

créatures, il n'y en a point qui vous soient plus chères que la sainteté : et

cependant c'est cette auguste qualité que vous avez choisie pour nous

en faire part, parce que c'est elle seule que nous pouvons imiter avec

succès, et qui nous puisse donner les moyens de vous plaire.

Vidi turbam maynam quant dinumerare nemo poterat (Apocal. vu).—Les

démons ont publié et autorisé les vices par le grand nombre des hommes
vicieux, et par cette foule de mauvais exemples que les SS. Pères appel-

lent le torrent impétueux de Babylone, qui entraîne tous les faibles
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dans les enfers. Aussi la bonté de notre Dieu, dans cette fête, veut com-

battre les vices et nous porter à la vertu par cette multitude innombrable

de bienheureux qui se sont sanctifiés dans tous les états, dans toutes les

contrées, dans toutes les parties de l'univers : Ex omnibus gentibuset tri-

bubus et populis et linguis. Ces saints qu'on nous propose dans la gloire,

ce sont autant de docteurs et de prédicateurs qui nous prêchent la

sainteté, et qui nous la persuadent de la manière la plus éloquente et la

plus forte
;
qui est le langage des œuvres, infiniment plus persuasif que

celui des paroles. Dieu ! les forts, les éloquents et les pathétiques ser-

mons que nous pouvons entendre dans nous-mêmes si nous voulons mé-
diter les vertus des saints ! Oh ! les savantes leçons d'humilité, de pa-

tience, de douceur, de courage, de zèle pour la gloire de Dieu, de haine

du péché et d'amour de la vertu, nous entendrons si nous voulons monter

sur les amphithéâtres des saints martyrs, ou pénétrer dans ces cavernes

sanctifiées par la présence des saints confesseurs et des saintes vierges.

Filii sanctorum sumus (Tob. vm). Les démons ont corrompu les mœurs
des enfants par les mauvais exemples des pères, et le Sauveur nous re-

présente les saints aujourd'hui comme nos pères dans la grâce, nous in-

vitant, par l'alliance que nous avons avec eux, à ne pas dégénérer de

leur grâce, et à nous rendre semblables à eux : Filii sanctorum sumus.

Voyez quelle est votre alliance : vous êtes les enfants des apôtres, des

martyrs et des vierges. — Les démons ont autorisé les vices par le

nombre des impies et par la multitude des mauvais exemples : et par la

solennité présente le Fils de Dieu les combat. Il élève une multitude de

saints, et il nous présente cette troupe innombrable de bienheureux, dont

le témoignage est mille fois plus recevable que celui des impies et que

les persuasions du démon, qui a coutume de se servir d'eux pour autoriser

tous les désordres.—Nous sommes les enfants des saints : que ce titre est

magnifique ! que cette qualité nous est glorieuse ! Mais à quelles obliga-

tions ne nous engage-t-elle pas ! et qu'elles sont peu observées par les

chrétiens de ces derniers temps ! Ne pouvons-nous pas nous plaindre

avec justice, comme le prophète, et dire avec lui : « Seigneur, conser-

vez-moi parmi ces troupes innombrables de méchants qui ont éteinttoutes

les lumières de la raison et de la foi, et qui se mettent si peu en peine

d'observer vos saintes ordonnances ! » C'est en nous représentant l'exem-

ple des saints et en imitant leurs vertus que nous pourrons éviter de si

grands maux.

Spectaculum facti sumus mundo et angelis et hominibus (Cor. i). — Les

saints ne peuvent-ils pas dire maintenant, dans le ciel, ce que S. Paul

disait d'eux et de lui-même sur la terre, qu'ils sont un spectacle exposé

non-seulement à notre admiration, mais à notre imitation. Car il semble

que chacun d'eux, en nous montrant les actions qui lui ont mérité les
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couronnes qu'il porte, nous apprend à combattre et à vaincre. Regardez

ces exemples, mais suivez-les en même temps. Combattez comme eux, si

vous voulez avoir part à leur gloire. Spectacle glorieux, saints exemples,

quelle impression ne devez-vous point faire sur nos esprits ! Que vous

nous instruisez puissamment, puisque vous faites voir, par des preu-

ves si sensibles,que nous pouvons devenir ce que sont les saints, puisqu'ils

ont été ce que nous sommes, et qu'il n'y a point d'obstacles que nous

ne puissions vaincre, puisqu'ils ont été victorieux. Et, comme ils ont été

tous admirables par leur sainteté, tous recommandables par quelque en-

droit, tous signalés par de rudes combats et par de grandes victoires»

leurs exemples sont autant de reproches de notre lâcheté, de notre négli-

gence et de notre insensibilité.

Instauras testes tuos contra me (Tob. x). — Dieu fera deux sortes de

jugement ; un de comparaison, où il jugera et condamnera les méchants

chrétiens par les exemples des saints. Avancez, leur dira-t-il, lâches

chrétiens ! pourquoi vous présentez-vous à mon tribunal avec les marque

de vos crimes ? N'aviez-vous pas les exemples des saints pour servir de

motif à votre pénitence ? Ils ont été de même nature que vous ; vous

avez eu les mêmes grâces, vous avez été élevés dans la même Eglise,

nourris des mêmes sacrements ; vous avez prétendu à la même gloire :

et cependant vous avez dégénéré de leurs vertus ! Vous avez vécu comme
si vous aviez été enfants des démons. Allez, malheureux ! vous êtes indi-

gnes de posséder le glorieux et éternel héritage que j'ai préparé* —
N'attendons pas ce jugement rigoureux ; faisons un jugement anticipé de

nous-mêmes ; examinons avec rigueur nos déportements, et voyons com-

bien nous sommes éloignés de la première sainteté de l'Eglise et de la

pureté des saints. Aspirons à leur condition et à leur dignité ; disons-

nous à nous-mêmes, pour nous animer : Filii sanctorum sumus : nous

sommes les enfants des saints, leurs cohéritiers ; nous espérons posséder

un jour la même gloire : tâchons donc d'imiter leurs exemples et leur

zèle pour avoir part à leur triomphe.

Beatipauperes..., Beati mites..., Beati qui lugent... etc. (Matth. v). —
Telle a été la condition des saints dans le temps de leur vie mortelle :

affligés, persécutés, méprisés par les impies, ils se consolaient de leurs

peines dans la vue de la gloire qu'ils attendaient. Ils joignaient parleurs

considérations et leur espérance le présent avec l'avenir ; ils unissaient

leurs triomphes avec leurs combats, et par ce mélange des travaux et des

récompenses, ils adoucissaient les uns par les autres. Assurés de recueil-

lir en paix et en joie ce qu'ils avaient semé avec larmes et tristesse, im-

patients d'arriver au terme où la sainteté est récompensée, ils mar-

chaient courageusement, par les voies qui y conduisent, quelque rudes

qu'elles pussent être. Dans la liberté qu'ils avaient de choisir ou la féli-

T. XVII. 10
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cité de ce monde ou celle de l'autre vie, ils vivaient de l'esprit, et

mettaient, pour me servir des termes de Tertullien, leurs corps à part,

pour mériter la couronne : c'est cette route que nous devons suivre.

Hœc est voluntas Dei, sanctificatio vestra (Thessal. iv). — Vous êtes ap-

pelés à un royaume dont la première loi est celle de la sainteté ; vous êtes

faits pour servir Dieu, dont la plus forte inclination est celle de sancti-

fier les hommes ; vous êtes destinés à une gloire qu'il ne donne qu'à ceux

qui l'aiment et qui lui ressemblent. N'ai-je"donc pas sujet de vous dire

de sa part : hœc est voluntas Dei, sanctificatio vestra? La qualité de saint

est celle dont il se glorifie le plus dans les saintes Ecritures. Le ciel,

qu'il habite et (ju'il remplit de sa majesté, est son sanctuaire: le can-

tique éternel qu'on y chante n'est qu'une louange réitérée de sa sainteté.

L'occupation qu'il s'y donne, c'est de couronner par sa justice les saints

qu'il a rendus tels par sa grâce. Heureux qui, s'élevant par la foi au-

dessus de toutes les choses créées, irait percer les voiles de l'éternité et

prendre dans le sein de Dieu l'idée de la sainteté dans sa source ! Mais

quelle proportion y a-t-il entre Dieu et l'homme, et quelqu'un peut-il

être saint comme le Seigneur ? disait le prophète. Ceux qui ne peuvent

soutenir l'éclat du soleil regardent dans de claires eaux l'image qu'il

fait de lui-même : et nous, dans l'impuissance où nous sommes de péné-

trer les grandeurs de Dieu, contentons-nous de le louer, de l'admirer et

de l'imiter en ses saints, qui représentent à nos yeux ses divines perfec-

tions. (Fléchier).

i iv.

Passages et pensées des SS. Pères et autres.

Totiès dies natalitios sanctorum célébra- Nous célébrons autant de fois les fêtes

mus, quotiès virtutes eo~um recolimus, qui- des suints que nous rappelons le souvenir
bus claruerunt in terra. Augustin. Serai, des vertus dans lesquelles ils ont excellé

et se sont rendus illustres.

Imitari non pigeât quod celebrare dele- N'ayons point de honte d'imiter ceux
ctul. Id. Serm. 4, 5, de sanctis. que nous honorons par le culte que nous

leur rendons avec bonheur.
Ab Us verè sanctorum martyrum festiva Ceux-là célèbrent véritablement les

gaudia celebrantur qui ipsorum exempla fêtes des saints martyrs qui les imitent

sequuntur. Ibid. et suivent leurs exemples.
Sanctorum vila nobis est norma vivendi. La vie des saints et leurs actions nous

Ambros. de Joseph. sont une règle et un modèle de bien vi-

vre.
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Si sandorum eu, is habere consortium, à

malitia etnequitiœ cogitatupectusemunda,

au:a tionnisi sanctos, innocentes et puros,

toskstis mita suscipiet. llieron. Epist.

Quœ est ista juditia, sanctos colère, et

snnetitatem contemnete?Priants gradus pie-

iatis est sanctitatem diligere, posteù san-

ctos. Ghrysost Homil. 2't in Matth.

Qui sanctorttm mérita religiosa eharitate

miratur, eorum mores sanctos alque justi-

fiant tmitetw. Id. Serm. de Confess.

Qui sanctorum mérita admiratur mirabi-

lis ipsn vitœsanctitate reddatur. Id,

Isiu sunt quœ sanctitatis causa servanda

sunt : pudicitia corporis, castitas animœ et

tentas doctrinœ. August. Doctr. Christ-.

Quàm magna Deus largietur bonis, qui

tàm magna largiatur ingratis ! Euche-
rius.

Veneremur sanctos, quibus traditum est

triumphale regnum, judiciariasedes, ange-

lorum consortium, beara visio, Cltristi con-

formitas, stellarum claritas, secum mansw
grutu societas, et dioini luminis serupiterna

comprehensio. Laurent. Justinian. Serm.
de omnibus sanctis.

Noli tantum attendere quà iturus es, sed

que venturus. Tolerabis dura temporalia,

sed ad lœtitiam pervenies sempiternam,

Aug. in ps. 36. Conc. 2.

Si vis suslinere laborem, attende merce-

dem. Id. Ibid.

Cùm attenderis quid sis accepturus, mi-
raberistanïum daripro tantillo lat'ore. Ibid.

Nonne pro vitâ œternâ cuncta laboriosa

sunt subeunda? Non est parvum quid per-

dere aut lucrari regnum Dei. III Imitai.

Christi. 47.

Hi mihi. traditi sunt in magistros et in

mediatores, quibus securè me committere
possum, quia et notas mihi fecerunt vias

vitâ, et illis mediantibus ad mediatorem
ascenàere polero. Bernard, de Sanctis.

Uludeamus, fratres, vivere vitâ jusiorum,

Si vous désirez avoir part au bonheur
des saints, il faut que vous purifiiez vo-
tre cœur de toute alfection impure et cri-

minelle, parce qu'il n'y a <rae les per-

sonnes saintes, pures et innocentes, qui
entrent en cet heureux séjour.

Quelle sorte de justice est-ce là, d'ho-

norer les saints et de mépriser la sain-

teté? Le premier degré de la piété chré-

tienne c'est d'aimer la sainteté, et ensuite

Les saints qui l'ont possédée.

Celui qui, par une piété charitable, ad-

mire elles mérites et les vertus des saints

doit imiter la sainteté de leurs mœurs et

de leur vie.

Celui qui est plein d'admiration pour
les mérites des saints doit lui-même se

rendre admirable par la sainteté de sa

vie.

Voici les vertus qu'il faut exactement
observer pour être saint ; la pureté, la

chasteté du corps et de l'âme, et la véri-

table doctrine de l'Eglise et de la foi.

Que ne donnera point Dieu aux justes

et aux saints dans le ciel, lui qui fait

tant de bien en ce monde aux pécheurs

ingrats !

Rendons honneur aux saints à qui

Dieu a donné un royaume pour fruit de
leur triomphe, la puissance sur les vi-

vants et sur les morts, un glorieux com-
merce avec les anges, une parfaite con-

formité avec Jésus glorifié, une clarté

pareille à celle des étoiles, une claire vue

de la divinité, une demeure sûre et tran-

quille, une agréable compagnie, une
éternelle possession de la divine lumière.

Ne regardez pas seulement le chemin
par où vous marchez, mais aussi lo lieu

où vous devez parvenir. Vous souffrirez

pour un temps des choses fâcheuses,

mais vous recevrez une éternelle récom-
pense.

Si vous voulez supporter le travail, re-

gardez le fruit qui vous en revient.

S vous considérez la récompense qui

vous attend, vous serez surpris qu'on

vous donne tant pour un travail si léger.

N'est-il pas juste de souffrir toutes sor-

tes du travaux pour la vie éternelle ? Est-

ce une chose peu importante que de per-

dre ou de gagner le royaume de Dieu ?

I es saints nous ont été donnés pour

guides dans le chemin du salut : nous

pouvons marcher en assurance sous leur

conduite dans le chemin du ciel où ils

sont arrivés, et par leur médiation nous

pouvons nous élever au souverain mé-

diateur.

Mes frères, travaillons à vivre de la
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sed morte eorum mori utultà magie desi- vie des justes ; mais surtout, efforçons-

deremus. ïd. nous de mourir de leur mort.
Ex omnibus sanctùnisi lu etiam aliquan- Si en considérant la multitude des

do U7ius est, heu! nullus es. Fasti Mariani, saints, vous n'êtes vous-même de ce
I Novemb. nombre, vous êtes compté pour rien, hé-

las !

Homo quœrit requiem non in regione sud. L'homme cherche le repos, mais il ne
Augustin, in ps. 48. le cherche pas là où il le doit trouver.
Actuosas sanctorum vitasvelutsimulachra II faut recueillir avec soin les plus

quœdam spirantia aspicere oportet, proba- beaux traits de vertu qui éclatent dans
que illorum opéra sua mutando f'acere. les actions des saints, aiin de se les ren-
Basil. Epist. ad Gregor. Nazianz. dre propres en les imitant.

Quamvis unusquisque sanctus omnibus Quoique chaque saint doive posséder
florcre virtutibus debeat, una tamen virtus toutes les vertus, il y en a toujours une
cuique est prœ cœteris eligenda, cui mens qui doit être la vertu particulière à choi-

famtliariùs inharendo deserviat. Petrus sir entre les autres, à laquelle on s'atta-

Damiaui, Opusc. ix, 1. che particulièrement, et qui nous doit

être plus familière.

i V.

Ce qu'on peut tirer de la Théologie.

[Cette fête regarde aussi les pécheurs] . — Il est juste, puisque les saints se ré-

jouissent dans le ciel de la conversion même d'un seul pécheur, que les

pécheurs aussi se réjouissent sur la terre de la félicité des saints. Nous,

créatures fragiles, qui gémissons encore ici-bas sous lejougdela vanité,

même sans le vouloir, qui vivons dans une inquiétude continuelle, au mi-

lieu de nos passions, comme au milieu d'une nation perfide et rebelle, et

qui combattons sous les enseignes du Fils de Dieu souffrant et humilié,

ne devons-nous pas regarder avec une sainte émulation ceux qui, vain-

queurs du monde et possesseurs d'une tranquille et bienheureuse immor-

talité, goûtent les fruits de leurs travaux et régnent éternellement avec

Jésus-Christ? C'est pour cela même que l'Eglise nous ordonne de les

honorer et de les louer, après la consommation de leur sainteté.

[Honorer les saints]. «- Une indiscrète vanité avait introduit parmi les

païens l'usage de célébrer le jour d'une malheureuse naissance où, mor-
tels et pécheurs tout ensemble, ils venaient éprouver les infirmités du

corps et celles de l'âme ; mais une prudente charité a établi parmi les

chrétiens la coutume d'honorer la mémoire des saints lorsque le ciel

s'ouvre pour eux, et que, laissant à la terre leurs dépouilles mortelles,
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ils vont comme des aigles renouveler leur jeunesse aux rayons du soleil

éternel. Dieu les a choisis dans toutes les parties du monde, afin que la

gloire de son nom fût universelle, que chaque peuple eût ses apôtres et

ses prophètes, que son Evangile fût prêché et pratiqué parmi toutes

sortes de nations, et qu'il restât partout des témoignages irréprochables

de sa vérité, des exemples de sa sainteté et des miracles de sa grâce.

Nous honorons tous les saints séparément dans le cours de Tannée, et

nous les honorons tous en corps le jour de leur fête commune, afin que,

convaincus par cette multitude, ou, comme dit l'Apôtre, par cette nuée

de témoins, nous admirions la grandeur de Dieu dans l'excellence de sa

gloire, les richesses de sa honte dans la diversité de ses vocations et do

ses dons, sa fidélité dans l'exécution de sa promesse et les secrets de sa

providence dans les voies qu'il ouvre à chacun pour sa sanctification par-

ticulière. (Fléchier).

[Désir universel de félicité].— Tous les hommes, quelque action qu'il fassent,

quelque mouvement qu'ils se donnent, se proposent toujours un certain

honneur, une certaine félicité ; mais ce désir vague et indéterminé ne

peut avoir en ce monde un ohjet fixe qu'en nous proposant la gloire dont

les saints sont en possession. Cette seule vue nous portera à prendre les

moyens d'y parvenir, puisque c'est le seul hien qui peut ahsolument

contenter et remplir nos désirs de tout point. En voyant qu'il n'y en a

point d'autre que la sainteté, nous serons animés à prendre et à suivre

ce moyen, surtout si nous faisons attention à ces paroles du prince des

Apôtres : Satagite ut per bona opéra certam vestram vocationemet electionem

faciatis (I Pétri i) : travaillez et appliquez-vous à acquérir la gloire à la-

quelle vous êtes appelés, et qui est votre fin. C'est l'unique nécessaire

dont parle l'Evangile. Mais ne prétendez pas l'obtenir par une autre

voie que par la sainteté, qui consiste à fuir le mal et à pratiquer le bien !

Satagite per bona opéra. Voilà la source de tous les malheurs et de tous

les désordres de la plus grande partie des hommes : ils ne pensent ja-

mais à la fin pour laquelle ils sont créés, et même, loin d'avoir cette

unique vue, ils font leur fin des moyens que Dieu leur a donnés pour y
arriver : car ils n'ont d'autre pensée ni d'autre désir que de s'établir en

ce monde ; ils ne cherchent qu'à pousser leur fortune ; ils se forment

mille projets d'ambition, et n'aspirent qu'à une gloire mondaine et pé-

rissable : d'où il arrive que, comme cette fin est criminelle, les moyens

qu'ils prennent pour y arriver n'ont garde de les sanctifier.

[les saints daus la gloire]. — S'il est juste d'honorer les saints qui sont

encore sur la terre, parce qu'ils pratiquent les volontés de Dieu, qu'ils

annoncent ses miséricordes, qu'ils défendent ses vérités, quelle vénéra-

tion devons-nous avoir pour ces âmes bienheureuses qui, étant entrées

dans l'état de la vie cachée, laborieuse et crucifiée du Sauveur, ont
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passé, après les peines et les souffrances de cette vie, dans l'heureux sé-

jour de son repos et de sa gloire ! A ce culte de piété nous devons

ajouter un culte de louange, qui rende témoignage à leur vertu, et qui

reconnaisse la justice et la vérité de leur sainteté. Deux choses trou-

blent la vérité dans le monde : la flatterie et la médisance. L'une cor-

rompt la vertu, l'autre la décrie ; la flatterie déguise tout, la médi-

sance défigure tout. Il est d'autant plus équitable de rendre aux Saints

l'honneur qui leur est dû, qu'ils sont infiniment au-dessus et des flatteries

et des médisances, et que, par la grâce du Seigneur, à qui ils sont en-

tièrement attachés, ils n'ont rien à craindre de ces deux témoins de la

sainteté que nous honorons en leurs personnes.

[On n'adore pas les saints]— C'est une vérité dont tous les docteurs catho-

liques conviennent, que la vénération que l'on doit aux saints n'est pas

celle que l'on doit à Dieu, et jamais chrétien ne l'a cru, mais ce n'est

pas non plus celle qui est due aux souverains et aux princes de la terre,

ni aux personnes considérables par leurs belles qualités, et qui peuvent

être méprisables par d'autres endroits, quoique leurs vices et leurs dérè-

glements ne nous dispensent pas de respecter en eux les dignités dont

ils sont revêtus. Ce n'est pas pour les qualités naturelles qui peuvent

avoir été dans les saints, telles que seraient l'esprit, la science , le cou-

rage, la naissance, ou les vertus purement morales, en quoi ils peuvent

s'être rendus recommandables aussi bien que les autres hommes. Ces sor-

tes d'avantages n'entrent point en considération dans le culte que nous

leur rendons, et je ne crois pas non plus que ce soit par cet endroit que

nos adversaires conviennent qu'on leur doit quelque sorte d'honneur et

de culte ; c'est seulement pour leur piété, la sainteté de leur vie, la gloire

dont il a plu à Dieu de les mettre en possession. Qu'on me dise donc

quel nom il faut donner à ce culte. L'Eglise l'appelle un culte religieux:

qu'y peut-on trouver à redire, puisqu'il est d'un culte supérieur à ce qui

est purement humain ? Car enfin, la grâce, la gloire, la sainteté et les

dons du ciel, en quoi les saints se sont signalés, méritent qu'on les re-

garde sur un autre pied que le commun des hommes. Le culte et l'hon-

neur qu'on leur rend doit donc être supérieur à celui qu'on doit aux

grands du monde, et d'ailleurs infiniment au-dessous du souverain culte

qui n'appartient qu'à Dieu.

[Les saints sont nos médiateurs].— C'est une des choses qui choquent le plus

les protestants
;

que la coutume des catholiques d'invoquer les saints.

S'ils avaient consulté les pères sur ce sujet, ils n'auraient pas préféré

leur sentiment particulier au sentiment universel de l'Eglise ; ils auraient

appris que le Verbe Incarné est à la vérité le seul médiateur de rédemp-

tion et de propitiation, comme tous nos théologiens le leur ont dit tant

de fois ; c'est-à-dire que lui seul nous a rachetés par le mérite de son
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sang:, que lui seul a payé le juste prix de notre rachat, et que lui seul

nous a réconciliés avec un Dieu offensé. C'est ce que S. Paul exprime

dans ce passage même qu'ils ont corrompu : Qui dédit redemptionem seme-

tipsum pro nobis, il s'est livré lui-même pour prix de notre rédemption.

Mais il n'est pas vrai qu'il soit le seul médiateur d'intercession et de

prière, puisque nous voyons, dans l'Ecriture, qne les anges dans le ciel

et les hommes sur la terre prient pour nous, et qu'il n'y a nulle raison

pour contester aux bienheureux cet emploi et ce secours qu'ils rendent

aux hommes, qui sont leurs frères, et au bonheur desquels ils se sont in-

téressés durant leur vie. Car enfin, qui pourra s'imaginer que ces véri-

tables amis nous manquent au besoin, que leur protection finisse ou que

leurs prières cessent lorsqu'elles peuvent agir plus fortement et devenir

plus puissantes et plus efficaces ? Unis plus étroitement à Dieu, sont-ils

pour cela moins liés d'intérêt avec les hommes? ou bien ont-ils perdu là-

haut le crédit qu'ils avaient ici-bas ? Ont -ils moins de faveur auprès de ce

souverain, ou de charité pour nous, qu'ils n'avaient alors ? et Dieu, qui a

pardonné à tout un peuple à la prière de Moïse mortel, ne fera-t-il pas

quelque chose en considération de tant de médiateurs qui vivront éter-

nellement, et qui sont toujours en sa présence et près de sa personne ?

| On peut prier les saints]. — Si c'est une justice et un devoir d'honorer

les saints, c'est aussi une sainte et salutaire pratique de les invoquer ; et

comme la mémoire des vertus qu'ils ont pratiquées mérite notre admira-

tion, le crédit qu'ils ont acquis auprès de Dieu dçit exciter notre con-

fiance. Sans m'arrêter ici à recueillir sur ce sujet les sentiments d'une

ennuyeuse controverse, sans entrer dans des curiosités inutiles, je dis

avec les théologiens, qu'il y a une invocation de grâce, de salut et de

rédemption, qui ne peut appartenir qu'à Dieu seul. Lui seul peut mou-

voir et créer un coeur pur et un esprit droit, par la force de son esprit

et par l'efficace de sa parole ; lui seul peut donner à des plantes stériles

ces accroissements d'amour et de foi que ne peut donner ni celui qui

plante ni celui qui arrose; lui seul répand la charité dans nos cœurs, par

son esprit qui opère en nous, selon son bon plaisir, et la volonté et la

bonne œuvre. Mais il y a une invocation d'assistance, de sollicitation, de

prière, qui s'adresse, non pas directement àcelui qui peut éclairer notre

âme par lui-même et de sa propre lumière, mais à ceux que nous cro-

yons être aimés de ce Dieu de vérité et de charité, desquels, comme de

ses favoris, on demande l'intercession et la prière, C'est en ce sens que

S. Paul soDicitait les fidèles d'Ephèse qui vivaient encore, les exhortant

à s'employer avec vigilance et persévérance à prier pour tous les saints

et pour lui-même afin d'obtenir de Dieu qu'il lui ouvrît la bouche, et qu'il

lui donnât des paroles pour annoncer avec liberté les mystères de l'Evan-

gile. Il adresse la même prière aux Thessaloniciens et aux Colossiens :

Priezpour nous, leur dit-il. Que s'il était juste et pieux de leur dire pen-
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dant leur vie Priez pou?' nous, ce ne peut être assurément une idolâtrie

de leur dire la môme chose après leur mort.

[C'est J.-C. qu'on honore en eux]. — Si l'honneur que l'on rend aux saints est

rendu au Sauveur même qui est leur chef, il n'y a point de doute que le

mépris que l'on a pour leur personne ne tourne aussi au déshonneur du

même Fils de Dieu, qui lui-même les a comblés d'honneur lorsqu'ils vi-

vaient encore parmi nous. Que s'ils méritent notre respect étant encore

dans cette vie mortelle, combien davantage les devons-nous honorer

lorsqu'ils sont réunis au Sauveur dans la gloire, et combien plus le mé-

pris que l'on a pour eux est injurieux à Dieu ! Qui vosspernit mcspernit,

disait le Sauveur à ses apôtres étant encore sur la terre. Nous voyons

clairement, par ces paroles du Fils de Dieu, quelle obligation nous avons

d'honorer les saints, qui sont ses amis, et desquels il a voulu que les cen-

dres même fussent en vénération parmi les fidèles. Nous avons donc tout

sujet de condamner ceux qui, loin d'honorer les saints comme amis de

Dieu, non-seulement les décrient, mais les méprisent pendant que, par

une tradition de tous les siècles, autorisée par l'Eglise universelle, nous

sommes en possession de les honorer et de les invoquer dans nos besoins

comme nos médiateurs de prière et d'intercession auprès de la divine

majesté.

[On peut se sanctifier partout]. — Ce n'est pas assez que chaque condition,

prise en général, ait ses grâces et ses moyens de parvenir à la sainteté,

chacune a encore ses avantages propres et singuliers pour parvenir à la

fin pour laquelle nous sommes créés : ce qui nous prouve en même temps

qu'il n'y en a aucune où on ne puisse devenir de grands saints. Je le

conclus du commandement que Dieu même en a fait : Hœc voluntas Dei,

sanctificatio vestra. Car, supposé d'un côté ce principe, que Dieu demande

de nous que nous aspirions à une haute sainteté, et qu'il ait proposé les

plus riches couronnes et les premières places de son royaume à quicon-

que s'efforcera de les emporter par ses mérites ; et d'autre part qu'on ne

puisse douter que ce ne soit parune disposition particulière de sa sagesse

qu'il a établi tant de conditions différentes, comme je le présuppose tou-

jours, qui ne conclura aussitôt que, comme sa sagesse infinie a ordonné

cette diversité d'états, sa bonté les a aussi tous rapportés au salut éter-

nel comme des moyens à leur fin, et que dans chacun il y a des avanta-

ges pour y arriver? Autrement, dans cette distribution où nous voyons

tant d'inégalité, quoique Dieu ne doive rien à personne, les hommes né-

anmoins, se croyant lésés, auraient quelque sujet d'envier les uns le sort

des autres, de se plaindre qu'on leur imposerait une obligation au-des-
' sus de leurs forces, ou du moins de s'imaginer que Dieu les aurait en

quelque manière négligés en comparaison des autres. C'est pourquoi on

peut dire qu'il en est à peu près comme dans l'ordre de saprovidencenatu-
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relie, où Dieu a fait une si juste compensation des biens et des maux

qui se trouvent dans chaque condition, que chacune a ses avantages pro-

pres et particuliers pour vivre content dans le monde, lesquels ne se

trouvent point dans les autres.

[Dlou lui-même honore les sainte]. — Pour concevoir une grande idée de l'hon-

neur dû aux saints, il faut considérer l'honneur que Dieu même leur fait

de les prédestiner de toute éternité à la couronne de gloire, tout ensem-

ble couronne de miséricorde et de justice à leur égard, C'est une cou-

ronne de justice, parce qu'il ne la donne qu'à ceux qui la méritent ; c'est

une couronne de miséricorde, parce qu'il leur donne par sa pure bonté

les moyens nécessaires pour la mériter. Il veut qu'ils la méritent, et il

fait voir par là le grand honneur qu'il leur fait en leur donnant occasion

de gagner par leur courage et parleur vertu une gloire immortelle, qui

surpasse infiniment toute la gloire des plus grands monarques de la

terre. Il leur donne aussi les moyens de la mériter, sans lesquels ils n'y

pourraient parvenir, et c'est par là qu'il leur témoigne le grand amour

qu'il leur porte. Admirons son infinie bonté, aimons et honorons ceux

qu'il aime et qu'il honore. Rendons honneur aux saints, à qui Dieu a

donné un royaume pour fruit de leur triomphe, une puissance de juges

sur les vivants et sur les morts, un glorieux commerce avec les anges,

une parfaite conformité avec Jésus-Christ, une claire vue de la divinité

et une éternelle possession de la lumière divine.

[l'homme appelé à une gloire immortelle].— Il est très-important de bien con-

cevoir, et de ne jamais oublier, que la gloire immortelle, cette fin si no-

ble et si élevée à laquelle Dieu appelle tous les hommes, tant en général

qu'en particulier, ne se peut acquérir que par des moyens propres et pro-

portionnés, qui sont les vertus et les bonnes œuvres que l'homme, pré-
' venu et secouru de la grâce, doit nécessairement pratiquer pour être

saint, et pour répondre, autant qu'il est en son pouvoir, aux grands des-

seins de Dieu sur lui. Or, la pensée et la vue d'une si noble fin doit exci-

ter puissamment un chrétien à faire de nobles et saintes actions : ce qui

s'appelle travaillera acquérir la sainteté, l'unique et indispensable moyen
de parvenir à la gloire, à laquelle nous devons tous aspirer sans excep-

tion. Pourquoi ? C'est qu'il y a cette différence entre l'homme et les êtres

inanimés ou dépourvus de raison, que ceux-ci vont à leur fin par un ins-

tinct naturel et imprimé dans le fond de leur être, sans s'en écarter ja-

mais, n'ayant pas besoin de délibérer ni de choisir, ce dont ils sont in-

capables; mais, pour l'homme, comme Dieu l'a destiné aune félicité im-

mortelle dont il ignore les voies, non-seulement il a besoin d'implorer le

secours de la grâce, mais il doit concourir avec elle pour y parvenir.

[Nous réveiller de notre assoupissement |.
— La sainteté n'est autre chose qu'un
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assemblage de toutes les vertus, un exercice de toutes sortes de bonnes

œuvres, un amas de mérites et de bonnes actions par lesquelles on acquiert

la gloire que Dieu a destinée à ses élus; et, comme la fin que nous nous

proposons est la première cause de toutes nos entreprises, que c'est elle

qui met toutes nos puissances en mouvement, à moins d'avoir en vue cette

fin, d'envisager ce terme et d'aspirer à cette gloire immortelle, dont les

saints sont en possession et que nous devons partager unjour avec eux, à

moins d'y penser et d'y l'aire de sérieuses réflexions, il est difficile de

comprendre comment on peut avoir assez de courage pour se résoudre à

pratiquer les vertus et à employer les moyens nécessaires pour y parve-

nir. La sainteté coûte beaucoup à la nature ; elle demande du soin, de

l'application, de la contrainte, et, si l'on n'est point assez courageux

pour se faire violence à soi-même, on court grand risque de n'y jamais

atteindre. Il faut donc quelque chose de grand pour exciter nos dé-

sirs languissants, pour réveiller notre esprit de l'assoupissement étrange

où il est à cet égard, et pour piquer notre ambition naturelle, en nous

proposant un si grand bien pour objet. Autrement, nous ne ferons que

de faibles efforts sur nous, et nous avancerons fort peu dans cette car-

rière si pénible de la sainteté.

[Les douze tribus d'Israël]. — S. Thomas dit que le Fils de Dieu, étant

monté sur une montagne lorsqu'il prêcha les huit béatitudes, jeta les

yeux sur tous les prédestinés, et que, selon ses différents regards, il

marqua les différents moyens de parvenir au bonheur éternel dont jouis

sent les saints
;
que, ayant vu les anges, qui se sont sauvés par leur hu-

milité, comme les démons se sont perclus par leur orgueil, il dit: Beati

pauperes spiritu; que, jetant les yeux sur les patriarches, dont le carac-

tère est la douceur etlapaix, il dit : Beati mites. Mais pourquoi le Sau-

veur parcourut-il les huit béatitudes, si ce n'est pour nous apprendre qu'il

y a plusieurs voies pour aller au ciel, comme il se fit plusieurs ouvertu-

res dans la mer Rouge pour faire passer les Israélites à la terre promise?

Les douze tribus d'Israël sont les figures de tous les états établis par la

Providence, dans lesquels on peut se sanctifier. Les uns se sanctifient

par les larmes, les autres par la douceur, ceux-là par une affection par-

ticulière pour la pauvreté, ceux-ci par un exercice héroïque de la virgi-

nité
;
quelques-uns par la mortification, d'autres par les exercices de la

charité. Enfin il n'y a point de peine dans )a voie du ciel que les exem-

ples des saints n'aient adoucie.

[Les prières des saints]. Les prières des saints sont plus efficaces que les nô-

tres. Pourquoi ? Parce que la dignité ,de la personne donne un grand

poids à la prière, et que les bienheureux sont incomparablement plus

grands et plus élevés que nous. Je ne dis pas seulement qu'ils prient pour

nous d'une manière dégagée de tous les défauts, que la présence de Dietj
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les rend attentifs, comme l'exercice de son amour les rend fervents, ce

qui ne se rencontre point sur la terre : je dis qu'ils prient pour nousavec

plus d'empressement que nous ne pourrions faire pournous-mêmes
;
qu'ils

prient d'une, manière qui irait jusqu'à l'inquiétude, si l'état de leur gloire

les rendait capables de s'affliger de nos misères, étant, dit S. Cyprien,

inquiets sur notre immortalité, quelque assurance qu'ils aient de la leur:

De sua immortalitate securi, de nostrô solliciti.

VI.

Endroits choisis des livres spirituels

et des Prédicateurs.

[Dieu veut nous reudre heureui]. — Si le commandement que Dieu a fait aux

hommes d'être saints nous surprend, parce que l'exécution en est aussi

difficile que l'obligation en est pressante et indispensable, j'ose dire que,

d'autre côté, rien ne nous doit davantage faire connaître le désir ardent

et sincère qu'a ce même Dieu de nous rendre éternellement heureux.

Car enfin, il faut conclure de là qu'il ne s'est pas contenté de nous avoir

créés pour cette fin, ni de nous avoir donné les moyens nécessaires pour

y parvenir, mais qu'il nous presse encore et nous oblige de prendre la

voie qui conduit à ce souverain bonheur, parce que, comme rien de

souillé ne peut entrer dans le ciel, et que le seul mérite y donne accès,

la sainteté, condition sous laquelle la gloire nous est promise, consiste à

éviter le péché qui nous en peut exclure, et à pratiquer les actions de

vertu qui nous font mériter cette récompense. Mais, comme la sainteté

est devenue quelque chose de violent à la nature corrompue, et qui de-

mande qu'on fasse de continuels efforts sur soi-même afin de l'acqué-

rir, Dieu, pour faciliter le commandement qu'il nous en a fait, nous pro-

pose la gloire des saints comme l'objet le plus capable de nous y animer.

Les raisons en sont claires par les qualités même de cette gloire qui nous

est proposée, qui est en même temps notre dernière fin, et qui fait, par

une conséquence nécessaire, notre béatitude et notre souverain bonheur.

(Houdry. Sermons).

I ! : '.uii:v — Quand le? snints ne verraient pas en Dieu

comme dans un miroir universel tout ce qui se passe dans ce monde,
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quand ils ne seraient pas doués de cette grâce prophétique qui peut leur

faire voir et le présent et l'avenir, ne savent-ils pas, par leur propre ex-

périence, les dangers que nous courons dans ce monde? N'ont-ils pas

éprouvé que l'homme est faihle de sa nature, et méchant par inclination

et par habitude
;

qu'il] y a en nous une source de mauvais désirs qui

croissent, et qu'il faut retrancher à toute heure par la mortification et

la pénitence
;
que la plus tranquille vertu est exposée à de grands ora-

ges, et que ce monde est une terre qui dévore ses habitants, par des hai-

nes, des amours, des passions et des intérêts même imperceptibles? Ils

ont ressenti comme nous les tribulations de la vie, mais ils ont possédé

leur âme dans leur patience. Le monde les a persécutés, méprisés, ca-

lomniés ; mais ils ont profité des malices mêmes du monde. Le démon,

comme'jun lion rugissant, leur a livré des assauts; mais ils ont fortement

résisté par la foi, suivant le conseil de S. Pierre. De ce port tranquille

où l'esprit de Dieu les a portés, ils voient les orages et les tempêtes qui

nous agitent. Leurs dangers sont passés, et les nôtres ne sont que trop

présents ; nous sommes éprouvés comme eux, et nous n'avons pas leur

vertu pour nous soutenir dans ces épreuves.

Pouvons-nous douter que les saints ne soient portés à nous assister de

leurs prières et du crédit qu'ils ont auprès de Dieu? Ils sont morts dans la

charité ; ils aimaient non-seulement leurs amis, mais encore leurs enne-

mis, et priaient pour eux, selon les règles de l'Evangile. Ils ont au ciel

une charité plus parfaite. Si, dans ces étincelles d'amour, ils priaient

ici-bas pour leurs ennemis, que ne feront-ils pas pour leurs amis dans les

ardeurs de la charité des saints? Ils sont unis à Dieu de toute leur af-

fection, et selon l'Apôtre, ils deviennent un même esprit avec lui. Dans

le sein de cette miséricorde infinie, ils en prennent les impressions, et

brûlent du désir de coopérer à notre salut. Nous avons dans cette cour

céleste des amis, devant ce juge Souverain qui juge les justices et qui

est terrible dans ses conseils, par-dessus les enfants des hommes. L'af-

faire de notre salut a besoin d'être soutenue : il faut recourir aux saints,

qui sont nos intercesseurs, et dire à Dieu, avec le Roi-Prophète : Re-

gardez-moi, Seigneur, et faites-moi miséricorde selon le jugement de

ceux qui aiment votre nom.

Si la charité nous presse, comme nous le savons de plusieurs saints,

dans le cours de cette vie mortelle, quel pensons-nous que soit leur zèle

pour notre salut étant maintenant dans le séjour de la gloire? Ils ont

triomphé de toutes leurs passions, et sont allés poser aux pieds de l'a-

gneau leurs palmes et leurs couronnes, il est vrai. Mais, quoique cet

être souverain ait rempli tous leurs désirs, quoique leur béatitude soit

consommée, n'ayant rien à désirer pour leur bonheur, l'ardeur de leur

charité les engage à prier pour nous. Ils vivent même encore dans l'E-

glise ; ils nous ont laissé leur esprit, leurs exemples, leurs corps mêmes,
comme en otages. Ils attendent que la consommation des saints soit
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faite, que leur résurrection soit accomplie, que les ruines des anges re-

belles se remplissent ; ils attendent que le temps de notre répromission

et de notre récompense arrive ; il leur tarde que le corps des élus soit

parfait ; et ce zèle, mêlé d'une sainte mais paisible impatience, fait qu'ils

écoutent volontiers nos prières et qu'ils intercèdent pour nous auprès de

Dieu, qu'ils aiment et dont ils ont le bonheur d'être aimés. (Fléchier).

[Louer Ûieu dans ses saints]. — Pourquoi ôter à l'Eglise cette partie de l'é-

loquence chrétienne qui loue les grandeurs de Dieu dans ses saints, qui

enseigne les voies de la vérité qu'ils nous ont tracées, qui plaît par le

récit de leurs différentes et glorieuses actions, qui, aimant la ferveur

des gens de bien, introduit la piété par leurs saints exemples, et per-

suade la vertu par la vertu même ? Dieu, qui est magnifique dans ses

saints, veut bien qu'on les dédommage, après leur mort, de la gloire que

leur humilité leur a fait perdre devant les hommes pendant leur vie. On
prodigue l'or et les pierreries pour enrichir les châsses où sont enfer-

mées leurs reliques : pourquoi n'emploierait-on pas les grâces et les or-

nements du discours dans le récit de leurs vertus, qui sont l'image de

leur vie et les restes de leur esprit ? D'autre part, qu'est-ce que faire l'é-

loge des saints, sinon montrer la loi de Dieu réduite en pratique, prê-

cher l'Evangile que le Sauveur a enseigné par sa parole et qu'il a mis en

oeuvre par sa grâce, sinon prêcher la foi qui a opéré par la dilection et

qui a produit la docilité et l'obéissance ? Les panégyriques que Ton fait

des saints déterminent l'esprit et entretiennent le cœur dans la vertu,

par la montre de leurs exemples. Ils font connaître au monde la magni-

ficence de Dieu dans ses élus, les richesses de sa miséricorde et les divins

fruits opérés par sa rédemption. La pauvreté de leur vie ôte tout pré-

texte aux pécheurs de croupir dans leurs ordures ; elle découvre aux

hypocrites l'image d'une sincère dévotion, aux infirmes la force de la

grâce du Sauveur ; elle inspire aux lâches le courage de suivre leurs de-

voirs, et fait voir à tous la possibilité de les accomplir. {Le même).

[Ce que nous honorons dans les saiuts[. — Que croyez-vous que j'honore dans

les Lucie, les Catherine, les Agnès, les Cécile ? Ce n'est pas cette beauté,

cette majesté, qui, tout innocente qu'elle est, ne laisse pas souvent de

faire des coupables, qui corrompt les regards, qui forme contre son

gré les mauvais désirs, et qui sert, même sans y penser, aux desseins de

la vanité. J'honore dans ces vierges saintes, l'innocence du Sauveur, les

flammes de la charité que le Saint-Esprit a allumées dans leurs coeurs, la

force du Fils de Dieu dans l'infirmité de leur sexe, et la pureté de l'E-

poux céleste dans la chasteté de ses saintes épouses. J'honore dans les

Henri, les Edouard, les Louis, non pas la noblesse du sang ni les ri"

chesses qu'ils ont possédées, ni l'empire qu'ils ont exercé, ni l'éclat de la

pourpre dont ils ont été revêtus : c'est la gloire de Dieu que je cherche,
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que je révère, dans celle de ces monarques. J'admire, non pas la couronne

qu'ils ont portée, mais celle qu'ils ont acquise. Je vois les serviteurs de

Dieu dans ceux qui étaient les maîtres des hommes
;
j'adore la grandeur

de celui qui abat, quand il lui plaît, les hauteurs de l'esprit humain par

une humilité chrétienne ;
qui a régné en ces saints rois sur la terre, et

les fait maintenant régner avec lui dans le ciel. Qu'honorons-nous dans les

apôtres ? Est-ce le don des guérisons et des miracles ? Simon-le-Magicien

en usait ainsi, et c'est pour cela qu'il s'imaginait le pouvoir obtenir à

prix d'argent. Pour nous, nous respectons en eux la vocation de Jésus-

Christ, l'Esprit-Saint dont il les a remplis, le zèle qu'il leur donne pour

la sanctification des âmes, la part qu'ils ont eue à la publication de son

Evangile, les travaux qu'ils ont soutenus et la mort qu'ils ont endurée

pour son amour et pour sa gloire. — C'est là l'honneur de religion et de

piété que nous rendons aux serviteurs de Jésus-Christ, et qu'il nous a

recommandé lui-même de leur rendre lorsqu'il dit : Celui qui vous reçoit,

me reçoit, et celui qui ///> reçoit reçoit celui qui m'a envoyé ; et celui qui reçoit

le juste en qualité de juste recevra la récompense du juste ; non à cause des

avantages sensibles et naturels, non à raison de la proximité du sang, de

la profondeur du savoir ni de l'abondance des richesses, mais à cause des

dons de Dieu reconnus en eux. Laissons les pécheurs honorer les pé-

cheurs pour les dons de la nature ou pour les dons acquis : pour nous,

nous respectons le disciple parce qu'il fait la volonté de son maître, le

juste parce qu'il a une foi ardente de la justice ; le prophète parce qu'il

montre la gloire et les biens à venir, et qu'il inspire le mépris des biens

passagers de ce monde. (Fléchier).

[Dieu ne veut que notre sanctification]. — Le seul but de la divine providence

à notre égard est de nous sanctifier, et Dieu ne demande autre chose de

nous sinon que nous soyons tous des saints. C'est à cette fin qu'il rap-

porte tous les biens qu'il nous fait : car ce n'est proprement ni les

richesses ni les prospérités, ni les grandeurs ni les avantages de la na-

ture et de la fortune
,
que Dieu veut que nous ayons, quoique tous ces

dons viennent de lui ; mais c'est précisément notre sanctification qu'il

désire ; c'est le seul point auquel toute la volonté de Dieu se réduit sur

nous ; tout le reste nous est donné comme des moyens pour tendre à

cette fin. Etes-vous riche, c'est afin que vous vous sanctifiiez par l'usage

des richesses. Etes-vous éclairé, c'est afin que vos connaissances vous

rendent plus exact dans l'accomplissement de vos devoirs, et que vous

aidiez les autres par vos bons conseils à remplir ceux de leur état. Etes-

vous grand dans le monde, c'est afin que vous usiez de ce monde comme
n'en usant point. Tout ce que Dieu a fait pour nous, tout ce que nous

devons faire pour Dieu, est fait à cette intention, et c'est là cette seule

chose nécessaire dont le Sauveur parle dans son Evangile. En quoi l'a-

veuglement des gens du monde est déplorable : quand on leur expose les
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devoirs du christianisme, la nécessité de faire pénitence, de renoncer à

soi-même, de fuir le siècle et ses engagements criminels, ils nous ré-

pondent sèchement, comme pour se justifier : Nous serions des saints si

nous vivions ainsi, comme si ce n'était pas la fin et la vocation de tous

les chrétiens que d'être saints, mais une œuvre de simple surérogation et

de conseil ; comme si l'esprit qu'ils ont reçu n'était pas un esprit de

sainteté ; comme si tous les préceptes de la morale chrétienne n'étaient

pas autant de leçons de sainteté , comme si tous les chefs particuliers

sur lesquels ils seront jugés n'étaient pas tous réduits à celui de sainteté.

(Fléchier).

[Les saints se sont sanctifiés dans tous les itats]. — Tout le monde peut facile-

ment être convaincu, par la solennité que l'Eglise célèbre aujourd'hui,

que, dans quelque état que nous soyons, il peut y avoir entre notre con-

dition et la sainteté une alliance parfaite. En voulez-vous être convain-

cu ? Entrez en esprit dans cet auguste temple de la gloire où régnent

avec Dieu tant de bienheureux de '.ous états. Vous y verrez des saints

qui ont tenu dans le monde les mêmes rangs que vous y tenez aujour-

d'hui, qui se sont trouvés dans les mêmes engagements, dans les mêmes
affaires, dans les mêmes emplois, et qui non-seulement s'y sont sancti-

fiés, mais, ce que je vous prie de bien remarquer, qui s'en sont servis

pour se sanctifier. Parcourez tous b;s ordres de ces illustres prédestinés :

vous en trouverez qui ont vécu comme vous auprès des princes, et qui

n'ontjamais mieux servi leurs princes que quand ils ont été plus attachés

à leur religion et à Dieu. Vous en trouverez qui se sont signalés, comme
vous, dans la guerre, et peut-être plus que vous, parce que la sainteté,

bien loin de les affaiblir, n'a fait qu'augmenter en eux la vertu militaire

et la vraie bravoure. Vous en trouverez qui ont manié, comme vous, les

affaires ; et, si vous n'êtes pas aussi saints qu'eux, c'est qu'ils les ont ma-
niées plus dignement et plus irréprochablement que vous. Vous en trou-

verez que leur probité seule a maintenus à la cour
, qui s'y sont

avancés sans avoir recours aux artifices de la politique mondaine, et qui

n'ont dû le crédit qu'ils y avaient qu'à leur droiture et à leur piété. En
un mot, vous en trouverez qui ont été tout ce que vous êtes, et qui, de

plus, ont été saints. Oui, il y en a dans le ciel de votre état et de votre

condition, et ce sont ceux-là que vous devez spécialement honorer. Ce

sont proprement vos patrons, et les modèles sur lesquels vous devez vous

former. Vous devez vous dire à vous-mêmes : Qu'ont-ils fait

quand ils étaient à ma place ? et que feraient-ils s'ils étaient maintenant

dans le pas glissant où ma condition, mon emploi m'expose ? C'est ce que

vous devez vous demander à vous-mêmes, et sur quoi vous devez régler

toutes vos démarches. Dans les autres saints, vous louerez et bénirez

Dieu, mais dans ceux-ci vous apprendrez à vous convertir vous-mêmes et

à vous sanctifier. C'est en cela que la Providence de notre Dieu est éga.
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lement aimable et adorable, de nous avoir donné dans ses élus autant

d'idées de sainteté qu'il en fallait pour composer cette variété mysté-

rieuse dont l'épouse de Jésus-Christ, qui est l'Eglise, tire, selon le

prophète, son plus bel ornement. — (Bourdaloue).

[Le peu queuous faisons]. — La gloire du ciel, dont jouissent les saints, est

un bien si excellent en toute manière, que le Sauveur nous le propose et

nous le fait entendre par ce langage plus puissant que toutes les paroles :

que, pour arriver à ce terme, il faut les suivre, se servir des mêmes

moyens et combattre comme eux, si nous voulons avoir part à leurs cou-

ronnes. Si cela est, comme l'on n'en peut douter, souffrez que je vous

demande à quel droit vous prétendez avoir le ciel, posséder cette gloire

et jouir de ce bonheur. Il faut l'obtenir à titre de récompense, où n'y

prétendre jamais; cela est incontestable. Ça donc, faites un peu vous-

même la liste de toutes les actions que vous faites pour le mériter : je

parle de celles en vertu desquelles la plupart des chrétiens y prétendent.

Hélas ! j'y trouve peut-être une messe entendue les jours d'obligation,

avec mille distractions ; un sermon où l'on vient souvent plutôt pour

voir, pour être vu, que pour profiter de la céleste manne de la parole

qu'on y prêche, quelque légère aumône, et enfin quelques prières faites à

la hâte le soir et le matin. En vérité, est-ce là tout ce que vous voulez faire

pour mériter cette récompense ? Vous-même estimez-vous si peu cette

gloire à laquelle vous aspirez ? N'êtes-vous point honteux de prétendre

la mériter à si bas prix? Mais peut-on dire, en voyant le peu que vous

faites, que vous vouliez la possédera quelque prix que ce soit? Eh quoi !

le Sauveur, à qui cette gloire appartenait par tous les droits imaginables,

ne l'a voulu posséder qu'à titre de récompense et de mérite : et par

combien de travaux, de sueurs et de souffrances, l'a-t-il voulu mériter

vous le savez. Que n'en tirez-vous donc cette conséquence : Puis-je

croire que ce qui a été le prix de tant de souffrances me soit donné pour

rien? C'est un ordre établi de Dieu que personne n'obtiendra la cou-

ronne s'il n'a courageusement combattu et s'il n'est sorti victorieux du

combat. (Houdry).

{le ciel ouvert]. — Quel spectacle admirable ne voyons-nous pas aujour-

d'hui dans l'Eglise : ce que saint Jean vit autrefois dans l'île de

Pathmos ! Car n'est-il pas vrai que l'Eglise voit, dans la fête de tous les

saints, le ciel descendre en terre, paraître sur nos autels, y montrer sa

gloire ; la céleste Jérusalem, unie à la Jérusalem terrestre, lui offrir sa

protection pour l'animer? Elle lui tend la main, comme pour l'enlever

au ciel avec elle. Quelle autre impression cette pompe magnifique doit-

elle faire sur nos cœurs, sinon de les enflammer d'un saint désir d'entrer

dans oes tabernacles éternels, où un seul jour de plaisir passe infiniment

tous les plaisirs que l'on peut goûter sur la terre pendant les millions
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d'années ! Chaque fidèle doit aujourd'hui, dans le transport de son cœur,

diro comme S. Jean : J'ai vu descendre du ciel la sainte et nouvelle Jé-

rusalem, ornée, comme une chaste épouse, pour être présentée à son

époux, et chaque fidèle doit s'écrier: Tirez-nous après vous, et nous nous

efforcerons de courir à l'odeur de vos parfums.

Que vous êtes saint, ô mon Dieu ! que vous êtes magnifique dans vos

saints ! Qui est-ce qui peut soutenir la vue de leur gloire ? C'est cepen-

dant l'objet dont Dieu veut que nous nous occupions aujourd'hui, dans

cette grande solennité. Il veut que, dégagés de toutes les affections ter-

restres, sans nous laisser appesantir par ce corps de corruption, nous

contemplions par la foi le ciel empirée, et que, nous unissant avec les

saints, nous chantions ce cantique éternel d'une voix infatigable : Sanctus,

Sanctus , Sanctus Dominus Deus Sabaoth! Nous vous adorons donc,

ô Père éternel, puisque vous nous faites cet aimable commandement ; et

nous voue adorons dans l'union de la cour céleste. Nous adorons votre

essence divine, qui est la source de toute sainteté. Nous vous adorons,

ô Fils unique de Dieu, comme l'idée éternelle de toute sainteté. Nous

vous adorons, Esprit-Saint, comme la sainteté personnelle et subsis-

tante, comme la plénitude et le terme de toute sainteté ! Et, passant de

vos mystères éternels aux mystères du temps, nous vous adorons encore,

Homme Dieu, comme trois fois saint: saint en vous-même, par l'union

de votre divine personne avec votre nature ; saint dans les bienheureux,

par l'effusion de votre gloire, saint dans les justes de la terre, par l'in-

fusion de votre amour dans leurs cœurs. (Anonyme).

[Ces exemples nous confondent]. — Que nous servira de louer les saints, d'ad-

mirer leurs vertus, de composer des hymnes à leur louange, si d'ailleurs

nous sommes des spectateurs oisifs de leurs combats et de leurs

triomphes, et si nous regardons leurs actions comme de belles peintures,

pour repaître nos yeux, sans y prendre aucune autre part ? Nous dirons

quelque chose à leur avantage, mais nous n'en tirerons aucun profit
;

nous admirerons leur félicité, mais en travaillant à notre malheur par

notre indifférence à les imiter ; nous les regarderons triomphants dans

le ciel, et cependant nous prendrons le chemin de l'enfer.A quoi nous ser-

vira d'élever jusqu'aux cieux la constance et le courage des saints mar-

tyrs, pendant que notre lâcheté nous fait cacher jusqu'au centre de la

terre, de crainte de souffrir le moindre mal? A quoi nous servira d'ad-

mirer la tempérance des confesseurs, les jeûnes des solitaires, la pureté

des vierges, pendant qu'un peuple d'ouvriers travaille à notre luxe ? A
quoi bon louer la pauvreté des philosophes chrétiens, pendant que nous

pillons le bien d'autrui, et que nous n'avons d'autre passion que de nous

enrichir par voies permises ou non permises ? A quoi nous servira de cé-

lébrer la piété, la continence, la droiture de tant de gens de bien, qui

ont mené une vie angélique dans des corps humains, si nous nous aban-

T. XVII. 11
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donnons à tous les désordres, si nous voulons ne nous contraindre en

rien, et satisfaire nos appétits en toutes choses ? Tout cela ne servira

qu'à attirer sur nos têtes une double condamnation, en ce que, ayant eu

tant de grands exemples des plus éclatantes vertus, non-seulement nous

n'avons pas eu le courage de les imiter, mais loin de là, nous nous

sommes abandonnés de plus en plus à tous les dérèglements? {Le même).

[Les reliques des saints]. — La présence des reliques des saints sur nos au-

tels doit nous servir d'un motif plus pressant de culte et de vénération.

Car, si nous devons l'honneur à leur mémoire et à leurs noms, combien

plus à leur présence ! La raison demande que nous honorions ces pré-

cieux dépôts qui ont été autrefois les instruments avec lesquels ils ont

courageusement combattu,qui ont été les temples du Saint-Espiït,comme

le dit l'Apôtre : Nescitis quoniàm membra vestra lemplu sunt Spirùûs-

Sancti ? Ces saints corps servent, de plus, d'instruments à Dieu même
pour opérer encore des merveilles ; ils sont les gages qu'ils nous donnent

de leur assistance dans nos besoins ; et ils seront, après la résurrection

générale, les trônes glorieux sur lesquels se reposera l'Esprit de Dieu.

Pourquoi refuserons-nous l'honneur à ces os sacrés que Dieu a sanctifiés

durant leur vie, qu'il honore lui-même après leur mort, qu'il promet de

glorifier après la résurrection générale ? Les exemples que nous en trou-

vons dans l'Ecriture nous obligent à ce devoir. Nous y voyons que Dieu
même honora le corps de Moïse, l'ensevelissant de ses propres mains,

comme le remarque le grand saint Jérôme écrivant contre Vigilance,

Moïse n'honora-t-il pas les os de Joseph, ne voulant pas les laisser dans

l'Egypte, mais les transportant avec révérence dans la terre promise ?

Josias honora les os d'un saint prophète, qu'il trouva parmi les os de

plusieurs autres morts, qu'il fit déterrer et brûler, mettant à part ceux

du prophète, et ordonnant de les garder comme un dépôt précieux. L'u-

sage de la primitive Eglise, quoi qu'en disent les ennemis de l'Eglise

romaine, l'observa ainsi, et c'est la pratique de tous les siècles qui nous

ont précédés. Il n'y a rien de si commun, dans les conciles, dans les

Pères et dans l'histoire ecclésiastique, que les témoignages, les pré-

ceptes et les exemples du culte des saintes reliques. C'est pour ce sujet

que nous tenons la tradition apostolique de ne consacrer aucun autel

qu'il n'y ait des reliques de quelque saint, conformément à ce que nous

semble insinuer S. Jean dans l'Apocalyse, lorsqu'il dit que les âmes des

saints martyrs reposent sous l'autel, parce que leurs corps, pour la plu-

part, y étaient mis. Dieu même a voulu, par des révélations expresses,

manifester les reliques cachées, et rien n'est si commun dans l'Eglise.

Enfin, nous avons l'autorité, l'antiquité, la raison, les miracles, l'appro-

bation de Dieu même : de sorte qu'il n'y peut avoir que des hérétiques et

des novateurs qui trouvent à redire à ce culte. (Houdry).
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|!ïous devons nous désabuser de la terre], — A la vue de la gloire des saints,

que l'Eglise nous met aujourd'hui devant les yeux, nous devons nous dés-

abuser de deux grandes erreurs, qui ont séduit la plus grande partie

des hommes, et qui sont cause que très-peu de personnes travaillent à

acquérir la sainteté. L'une est de chercher le souverain bonheur, pour

lequel nous sommes créés, et de croire le pouvoir trouver en ce monde,

par un étrange aveuglement que toutes les lumières du christianisme

n'ont pu encore dissiper, quoique les plus sages d'entre les païens mêmes
aient reconnu par leur propre expérience que rien n'était capable de

nous y rendre heureux, et de nous y donner un solide contentement,

parce qu'il n'a qu'un faux éclat, une fausse grandeur et une figure qui

passe, dit S. Paul : Prœterit figura hujus mundi. Faux bonheur ! qui

rend les grands superbes dans leur élévation, pauvres dans leur abon-

dance, malheureux même au milieu des plus éclatantes fortunes ; faux

honneurs, qui nous séduisent, qui nous attirent, à la vérité, quelques

respects, mais qui ne sont que de spécieuses servitudes. Faux biens,

qu'on n'acquiert qu'avec beaucoup de peine, qu'on ne conserve qu'avec

inquiétude, et qu'on ne perd qu'avec des chagrins infinis.

La seconde erreur, dont la pensée de la gloire des saints doit désa-

buser un chrétien, c'est de croire qu'il y ait une autre voie pour par-

venir à la souveraine félicité que celle que les saints ont tenue. C'est

uniquement au travail qu'est due la récompense, et la gloire au mérite,

et l'un et l'autre se mesurent par la sainteté.Aussi est-ce le dessein

de l'Eglise en cette fête, où elle nous fait comme une montre générale

de la gloire des saints, nous retraçant en même temps toutes les vertus

qu'ils ont pratiquées, pour parvenir à ce bonheur inestimable : Beati

pauperes spiritu... Beati qui lugent... Beau miséricordes... Beati qui per-

secutionem patiuntur, etc. Les uns ont répandu courageusement leur sang

pour la défense de la foi ; les autres ont versé des larmes pour l'expia-

tion de leurs péchés ; les confesseurs ont essuyé mille travaux ; les

vierges se sont préservées de la corruption du siècle. Enfin, il y a des

saints de tout état qui tiennent des palmes en leurs mains pour marque

de leur triomphe, différent à la vérité ; mais la sainteté a été le moyen

général par lequel ils ont mérité la gloire, comme une couronne de jus-

tice, selon que le montre S. Paul : Reposita est mihi corona justitiœ

(II Tim. Vf): couronne de justice, parce qu'elle n'est due qu'aux justes et

aux saints ; couronne de justice, parce que le juge ne la donne que pour

récompense des actions de justice. (Le même).

fia honte du chrétien tièdej. — Quelle confusion, au jour du dernier juge-

ment, ne sera-ce point pour les chrétiens qui n'auront pas eu le courage

de suivre les traces des saints, de voir le Sauveur leur reprocher leur

lâcheté 1 — Venez, leur dira-t-il, lâches et efféminés chrétiens : pouvez-

vous alléguer votre faiblesse ? Vous dites que vous n'avez pu être saints,



164 LA TOUSSAINT.

que vous n'avez pu vous retirer de vos désordres, que vous n'avez pu

vaincre ce péché, cette ambition, cette avarice, cette injustice, ce plai-

sir? vous ne l'avez pu : et voilà cent mille autres qui en sont venus à

bout, qui ont triomphé avec le secours de la grâce, et vous dites que

vous ne l'avez pu. Tu nonpotuisti, et illi potuerunt ! Quels autres moyens

plus sûrs pouvait donner le Fils de Dieu que son Evangile? Ne dites pas

que vous ne l'avez pas pu ; dites plutôt que c'est votre lâcheté qui en est

la véritable cause, avouez que vous êtes indignes du nom de chrétien,

que tant de saints de même nature que vous ont porté avec honneur, en

surmontant courageusement toutes leurs passions ; avouez que vous êtes

indignes de l'amour des saints, indignes qu'ils se mettent en peine de

vous, indignes de la gloire d'être de leur famille. — Que ces motifs sont

grands ! que ces exemples doivent être puissants sur nos esprits, pour

nous persuader d'être saints, puisque nous sommes les enfants des saints,

et qu'ils étaient de même nature que nous !(Biroat).

[Même sujet
|
. — Malgré les relâchements de l'esprit coçrompu du siècle,

malgré notre fragilité et tous les obstacles qui nous environnent,

l'exemple des saints nous est une preuve convaincante que la sainteté

n'a rien d'impraticable ni d'impossible pour nous, et il ne nous reste

assurément aucun prétexte pour nous disculper devant Dieu si en effet

nous ne nous sanctifions pas. Nous nous figurons la sainteté chrétienne

dans un degré d'élévation où nous ne pouvons atteindre, et, pour rendre

Dieu responsable de notre lâcheté, nous disons avec ce peuple indocile :

Quis nostrûm valet, ad cœlos ascendere? (Deut. xxx) : qui de nous pourra

s'élever jusqu'au ciel? Mais Dieu nous apprend bien aujourd'hui à tenir-

un autre langage : car il nous produit un million de saints qui ont été

dans le monde ce que nous ne voulons pas qu'on y puisse être, qui ont

fait dans le monde ce que nous désespérons d'y pouvoir faire, qui ont

trouvé la sainteté dans le monde, et qui l'y ont trouvée là même où elle

a de plus grands obstacles à surmonter. Dieu, par ces grands exemples,

nous impose le silence, et il ranime d'autre part notre courage abattu,

en nous faisant toucher au doigt, par ces exemples mêmes des saints,

que nous pouvons tout en celui qui nous fortifie, et que, si nous sommes

pécheurs, il ne tient cependant qu'à nous de devenir saints.

Non, nous n'avons plus de prétextes. Car quels prétextes pourrions-

nous avoir que l'exemple des saints ne détruise pas? Nous sommes oc-

cupés des soins du monde : les saints ne l' ont-ils pas été ? Nous nous

trouvons dans des occasions dangereuses : les saints ne s'y sont-ils pas

trouvés ? Le torrent de la coutume nous entraîne : les saints n'y ont-ils

pas résisté ? Le mauvais exemple nous perd : les saints ne s'en sont-ils

pas préservés ? Nous avons des passions : les saints en ont eu pour le

moins d'aussi vives. Nous sommes d'un tempérament délicat: les saints

étaient-ils de fer ou de bronze? Dites-moi un obstacle du salut qu'ils
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n'aient point eu à combattre ; dites-moi une épreuve par où ils n'aient

point passé ? dites-moi une tentation qu'ils n'aient point surmontée.

Comparons notre état avec le leur, nos devoirs avec leurs devoirs, nos

dangers avec leurs dangers : et, dans l'égalité parfaite qui se trouve là-

dessus entre eux et nous, voyons si nous avons de quoi justifier l'énorme

contrariété qui se rencontre d'ailleurs entre leur vie et la nôtre. Qu'al-

léguerons-nous à Dieu quand il nous les confrontera? Servaient-ils un

autre maître que nous? croyaient-ils un autre évangile? attendaient-ils

an autre royaume à venir ? A quelque prix qu'ils l'aient obtenu, nous

pouvions l'avoir au même marché qu'eux. (Bourdaloue).

[la sainteté est dans les devoirs d'état]. — Les saints n'ont été saints que

parce qu'ils ont rempli leurs devoirs, et ils ont rempli leurs devoirs

parce qu'ils étaient saints. Deux choses qui portent avec elles un carac-

tère de raison et de vérité qui se fait sentir. Saints, parce qu'ils ont

rempli leurs devoirs, c'est-à-dire parce qu'ils ont su parfaitement ac-

corder leur condition avec leur religion, mais en sorte que leur religion

a toujours été la règle de leur condition, et que jamais leur condition n'a

prévalu aux maximes de leur religion. Saints, parce qu'ils ont rendu à

chacun ce qui lui était dû : l'honneur à qui était dû l'honneur, le tribut à

qui était dû le tribut, l'obéissance à ceux que Dieu leur avait donnés

pour maîtres, la complaisance à ceux dont ils devaient entretenir la so-

ciété, l'assistance à ceux qu'ils devaient secourir, le soin à ceux dont ils

devaient répondre ; à tous la justice et la charité, parce que nous en

sommes à tous redevables. Saints, parce qu'ils ont honoré par leur con-

duite les ministères dont ils étaient chargés, les dignités dont ils étaient

revêtus, les places où Dieu les avait mis
;
parce qu'ils ont sacrifié leur

repos, leur santé, leur vie, aux emplois qu'ils avaient à remplir, aux tra-

vaux qu'ils avaient à soutenir, aux fatigues qu'il leur fallait essuyer.

Saints, parce qu'ils ont préféré en toutes choses la conscience à l'inté-

rêt, la probité à la fortune, la vérité à la flatterie
;
parce qu'ils ont eu

de la sincérité dans leurs paroles, de la droiture dans leurs actions, de

l'équité dans leurs jugements , de la bonne foi dans leur commerce.

Saints, parce que, soumis à Dieu, ils se sont tenus dans l'ordre où Dieu

les voulait, sans s'élever, sans s'ingérer, sans s'inquiéter, sans se

plaindre ; contents de leur état, ne troublant point celui des autres, ou-

bliant les injures, patients dans les maux, supportant les faibles. Tout

cela était renfermé dans leurs devoirs. — J'ai ajouté que, parce qu'ils

étaient saints, ils ont rempli tous ces devoirs. En effet, il n'y avait que

la sainteté en eux qui pût être une disposition générale au parfait accom-

plissement de toutes ces obligations. Sans la sainteté de leur vie, ils au-

raient succombé en mille rencontres: leur probité et leur droiture les

auraient abandonnés en je ne sais combien de pas glissants, et,voulant sa-

tisfaire à un devoir, ils en auraient violé un autre. Ils ont allié dans
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leurs personnes les choses, ce semble, les plus opposées et les plus dif-

ficiles à concilier: l'autorité avec la charité, les honneurs avec l'humi-

lité, l'application aux affaires avec la piété. C'est parce qu'ils étaient

saints qu'ils ont été humbles sans bassesse, grands sans hauteur, pru-

dents sans duplicité. C'est donc parce qu'ils étaient saints qu'ils ont su

remplir tous leurs devoirs, et en les remplissant ils sont devenus

saints. (Bourdaloue).

[Les saints sont nos modèles et notre force]. — Tertullien, parlant du Sauveur

du monde, disait que l'exemple de cet Homme Dieu était la solution

universelle de toutes les difficultés qu'un chrétien pouvait objecter :

Solutio totius difficultatis Christus. Et la raison qu'il en apportait, c'est

qu'il n.'y a point de difficulté dans la vie chrétienne que l'exemple du Fils

de Dieu ne nous doive adoucir, ou même que cet exemple ne doive faire

évanouir et disparaître : en sorte que, après cet exemple seul, nous ne

pouvons former nulle difficulté contre l'observation de la loi de Dieu,

puisque cet exemple seul, si nous raisonnons bien, doit nous rendre tout

non-seulement supportable mais facile, mais aimable : Solutio totius dif-

ficultatis Christus. Cependant, quoi qu'en ait dit Tertullien, il restait une

difficulté bien essentielle, que l'exemple de Jésus-Christ ne détruisait

pas, parce qu'elle était prise du Fils de Dieu même : et quoi ? c'est que,

le Sauveur ayant été exempt de nos faiblesses, saint par nature et la

toute-puissance même, il était bien plus en état que nous de faire ce qu'il

a fait, et de souffrir ce qu'il a souffert. Ainsi, malgré l'exemple de ce

DiEU-Homme, nous aurions toujours droit, ce semble, de nous retran-

cher sur notre impuissance, et de l'apporter pour excuse. Mais à qui ap-

partenait-il plus proprement d'enlever tous nos prétextes? aux saints. Car
quand je vois des hommes semblables à moi, de même nature que moi,

fragiles comme moi, qui pour Dieu ont tout entrepris, qui pour Dieu ont

tout souffert, et tout souffert avec joie, je n'ai plus rien à répondre. En
vain je voudrais me plaindre de la pesanteur du joug qui m'est imposé et

de la sévérité de la loi : tant de saints à qui ce joug a paru doux, et quj

ont fait leurs délices de cette loi, arrêtent toutes mes plaintes et con-

damnent toutes mes lâchetés. Tellement que l'exemple d'un saint est

pour moi ce qu'était, dans la pensée de Tertullien, l'exemple du Fils de
Dieu, une conviction entière et sans réplique : Solutio totius difficultatis

Christus. (Le même).

[La récompense doit nous animer]. — Les saints possèdent le ciel à titre

de récompense, pour avoir bien couru, bien combattu, bien servi. Or,

puisque Dieu nous appelle au même combat, puisqu'il nous engage dans
la même carrière par son Apôtre : Sic currite ut comprehendatis ; puis-

qu'il nous emploie, aussi bien que les saints, à la culture de sa vigne : Ite

et vos in vineam meam; puisqu'il nous demande les mêmes services qu'il a

demandés aux saints
;
puisqu'il nous engage dans les mêmes emplois,
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nous devons croire qu'il nous veut donner la même récompense. Si nous

courons, si nous combattons tous, et si nous travaillons avec les saints,

nous serons récompensés avec les saints, et nous pouvons dire avec

S. Paul : De reliquo rcposita est mihi corona justitiœ (II Tim. iv). — Voilà

comment la gloire des saints, que l'Eglise nous représente en cette so-

lennité, assure et affermit notre espérance. Elle excite aussi notre désir,

puisqu'il n'est pas possible que, si nous nous promenons par la foi dans

les célestes rues de Jérusalem pour considérer les trésors inépuisables de

cette paix éternelle et de cette joie ineffable que les bienheureux possè-

dent, il n'est pas, dis-je, possible que nos cœurs ne s'envolent vers le ciel,

et que nous ne nous écriions avec le psalmiste : Que vos tabernacles sont ai-

mables, ô Seigneur des vertus/ mon âme tombe en défaillance, dans le désir

quelle a de jouir des biens qui y sont renfermés. Eh quoi ! dit S. Bernard,

Elie, montant au ciel dans un chariot de feu, enleva tous les désirs de

son disciple Elisée : et les saints, qui sont nos pères et nos frères, placés

dans le ciel, n'enlèveront pas entièrement nos pensées, nos affections,

nos désirs, tous les mouvements de nos coeurs ! (Le P.Texier).

[La gloire qui nous attend]. — Je vois bien que vous voulez un motif pres-

sant, touchant, convaincant, pour vous animer à la patience chrétienne,

dans les différentes situations où vous vous trouvez en cette vie mor-

telle : mais peut-on vous en donner un qui ait toutes ces qualités dans un

plus éminent degré que l'éternité de la gloire à laquelle vous êtes

appelés, et qui est la récompense des élus ? C'est dans cette vue que les

saints ont triomphé du monde ; c'est par là qu'ils sont devenus inébran-

lables et invincibles dans les combats qu'ils ont eu à soutenir ; c'est par-

là, dit le docteur des gentils, qu'ils ont surmonté les tourments, le fer, le

feu, tout ce que la mort a de plus effrayant et de plus cruel. C'est ce qui

les soutient encore tous les jours dans les rigoureuses épreuves que Dieu

fait de leur fidélité. Ils souffrent tout, dit l'Ecriture, non-seulement avec

patience, mais avec joie, parce que leur espérance est pleine de l'immor-

talité qui leur est promise : Semper illorum immortalitateplena est (Sap.m).

Pourquoi ne les imitons-nous pas ? Avons-nous d'aussi rudes combats

qu'eux à soutenir? Avons-nous résisté, comme eux, jusqu'à répandre du

sang ? Pourquoi donc sommes-nous si lâches ? pourquoi, dégénérant de la

vertu de ces glorieux prédestinés, qui sont aujourd'hui nos modèles, fai-

sons-nous paraître tant de faiblesse dans des occasions où, à leur exem-
ple, nous devrions remporter sur nous-même des victoires ? C'est que

nous n'envisageons pas, comme eux, cette glorieuse immortalité où ils

aspiraient, et dont l'espérance les encourageait, les emportait à travers

tout les obstacles.

Le plus puissant motif qui ait donné aux saints tant de courage était

l'espérance de cette paix éternelle dont ils sont maintenant en posses-

sion. A cette glorieuse espérance joignons les grands exemples de cou-
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rage et de force qu'ils nous ont donnés, et que l'Eglise nous met aujour-

d'hui devant les yeux ? fortifions-nous, comme eux, dans l'espérance de

ces biens éternels. Autrement, en vain célébrons-nous leurs triomphes,

en vain présumons-nous du crédit qu'ils ont acquis auprès de Dieu.

L'abrégé de la religion est de pratiquer ce que nous solennisons, dit

S. Augustin, et de faire de l'objet de notre culte la règle de notre vie :

Summa religionis est imitari quod colimus. La vue de la gloire du ciel les a

détachés de la terre : il faut qu'elle opère en nous le même effet. La foi

de l'immortalité les a conduits à la sainteté : il faut que nous y parve-

nions par la même voie. Ils ont été ce que nous sommes, et si nous com-

battons comme eux avec courage, nous pouvons nous promettre de pos-

séder l'héritage éternel où ils régnent à jamais. (Bourdaloue).

[Point d'excuse à notre lâcheté]. — Dans l'impuissance où nous sommes de

pénétrer les grandeurs de Dieu, contentons-nous de le louer, de l'admirer

et de l'imiter dans ses saints. C'est dans cette vue que l'Eglise nous les

propose en particulier durant tout le cours de l'année, afin que la consi-

dération de ces objets célestes, ranimant notre foi et élevant notre espé-

rance vers le ciel, nous accoutume à nous souvenir de ce qu'ils ont été,

de ce qu'ils sont, et de ce que nous devons être. C'est dans cette même

vue que, recueillant aujourd'hui, comme en un corps de société, toutes

ces âmes bienheureuses, et réunissant toutes leurs fêtes en une seule,

elle nous montre le bonheur dont elles jouissent, et dont nous espérons

jouir. Elle se réjouit de voir qu'on honore Dieu dans ses saints; que

leur mémoire soit encore vivante dans l'esprit de leurs frères, après le

cours de tant d'années
;

que , dans des siècles corrompus comme le

nôtre, on rende justice au mérite des gens de bien qui nous ont précé-

dés, et qu'en un temps où l'on trouve si peu de saints on révère encore la

sainteté. Mais elle gémit de voir le peu de fruit que nous tirons de leurs

exemples. Nous chantons des hymnes à leur louange, et nous regardons

leurs actions comme une histoire indifférente ; nous admirons leur féli-

cité, et peut-être travaillons-nous à notre perte; nous savons qu'ils ont

acquis par leur vertu l'héritage que Dieu leur avait préparé dès le com-

mencement du monde, et nous n'avons pas le courage de les suivre.

Spectateurs oisifs d'une gloire que nous désirons, mais qui nous coûte

quelque peine, nous doutons de nous donner le moindre mouvement pour

l'acquérir. (Fléchier).

[Même sujet]. — Comme les exemples les plus touchants sont ceux qui

ont avec nous plus de proportion et de ressemblance, et qu'ordinaire-

ment on cherche à se justifier du peu de soin qu'on a de son salut par

les difficultés qu'on trouve ou qu'on se figure dans sa condition, Dieu

veut bien aujourd'hui tirer, pour ainsi dire, le voile qui couvre le cieL

. ! faire sroir à chacun de nous quelques-uns de ces esprits bienheureux
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qui, ayant eu les mêmes peines et les ayant généreusement surmontées,

nous encouragent ou nous condamnent par leurs exemples. Dieu, par sa

providence a sanctifié tant de sujets différents afin que toutes sortes

d'hommes servent aux fins pour lesquelles ils ont été destinés. Car,

comme dans la création du monde, Dieu commande aux plantes de por-

ter leur fruit chacune selon son espèce, dans la régénération spirituelle

il a commandé à tous les chrétiens de produire les fruits des bonnes

œuvres chacun selon sa vocation particulière, pour faire voir encore les

divers effets, ou, selon les termes de l'Apôtre, les formes différentes de

sa grâce, qui conduit les unes par les austérités de la pénitence, les

autres par les douceurs de la charité, quelques-uns par l'observance des

conseils, plusieurs par les devoirs d'une piété commune, et tous cepen-

dant à la même sainteté, afin que personne ne se défie de la grâce et que

chacun se puisse trouver dans cette multitude de miséricordes en voyant

ce grand nombre de bienheureux qui sont au-dessus de nous, selon l'A-

pôtre, comme une nuée de témoins, qui forment la plénitude des saints,

et prononcent la condamnation des pécheurs. C'est enfin par là qu'il

nous rend inexcusables : car ces hommes, de même profession et de

même naissance que nous, ont eu les mêmes obstacles. Ils n'ont pas été,

dit S. Grégoire, d'une nature plus excellente, mais d'une vie plus régu-

lière. Ils n'ont pas ignoré les vices, mais ils les ont évités et les ont vain-

cus ; ils nous ont appris, par la vie pénible qu'ils ont menée, à ne pas

flatter notre négligence ; et, par le bonheur éternel dont ils jouissent,

à ne pas désespérer de notre salut. (Fléchier).

[leçons que nous donnent les saints]. — Jetons les yeux sur les exemples que

les saints nous ont laissés, où la perfection et la religion brillent de

toutes parts : et nous verrons que tout ce que nous faisons n'est pas

considérable, n'est presque rien. Hélas ! qu'est-ce que notre vie si nous

la comparons avec la leur? La faim, la soif, la nudité, les travaux, les

fatigues, les veilles, les méditations, les persécutions, les affronts fré-

quents, sont les épreuves par lesquelles les saints et les amis de Dieu

ont passé. Que n'ont point souffert les apôtres, les martyrs, les confes-

seurs, les saintes vierges, et tous les autres qui ont suivi les traces du

Sauveur du monde? Ils ont haï leur àme dans ce monde, pour la posséder

éternellement dans l'autre. Richesses, honneurs, emplois, amis, parents,

ils renonçaient à tout, ils ne voulaient rien tenir de ce monde. A peine

prenaient-ils le nécessaire à la vie ; encore était-ce une peine pour eux

de s'occuper de leur corps en lui donnant ce qu'ils ne pouvaient indispen-

sablement lui refuser. Ils étaient pauvres des biens de la terre, mais

riches en vertus. Ils manquaient de tout au dehors, mais au dedans ils

étaient remplis des consolations divines. Ils n'avaient point d'amis dans

ce monde, mais ils étaient les amis de Dieu ; ils se regardaient avec
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mépris, mais ils étaient chéris de Dieu et précieux à ses yeux. Ils obéis-

saient avec simplicité, ils marchaient dans la charité et dans la patience.

Ainsi ils avançaient tous les jours dans la vie spirituelle. — Leur exem-

ple nous est proposé à tous, pour nous animer dans la vertu, et il doit

avoir sur notre esprit plus de force que l'exemple des lâches pour nous

attiédir. Que de ferveur dans ces premiers fidèles, qui sont à présent

les premiers de la céleste Jérusalem! Rougissons de les suivre de si loin.

(Thomas à Kempis, De imitatione Chris//).

[Elévation de cœur vers les saints. — Elevons-nous, mes frères, jusque dans

la céleste Jérusalem, pour honorer la sainteté de ces esprits bienheureux

qui confessent tenir leur sainteté de Dieu, et conjurons-les de nous

obtenir cette sainteté sans laquelle nous ne le verrons jamais. Saint

Précurseur du Fils de Dieu, qui avec une fidélité inviolable avez rendu

témoignage à l'Evangile de Jésus-Christ, et vous apôtres et Pasteurs

qui avez été les prédicateurs de la sainteté et les ministres de la sanc-

tification des hommes ; vous, précieuses victimes qui avez lavé vos vête-

ments dans le sang de l'Agneau et dans le vôtre
;
que nous apprenions de

vous à travailler à l'unique nécessaire, et à ne rien estimer que ce qui

est marqué par le sang du Sauveur, puisqu'il est écrit : Heureux ceux

qui souffrent, car le royaume des cieux est pour eux : Beati qui persecu-

Horiern patiuntur, quoniam ipsorum est reqnum cœlowm. (Anonyme).

[Prendre la même route que les saints], — Il faut prendre les mêmes routes

que les Saints ont prises pour arriver à cet heureux terme où ils sont

parvenus, ou renoncer à la gloire dont ils sont en possession. Mais cette

voie est difficile ? N'importe ; il faut nécessairement y passer pour être

heureux. En effet, serait- il juste que, nous qui faisons tant pour le monde,

nous ne fissions rien pour notre âme? Grandeurs, trésors, rangs, dignités,

emplois, honneurs, plaisirs, opulence, santé, beauté, ces biens apparents

nous coûtent tant de peines à acquérir, et encore plus à conserver ! Eh !

quoi donc ! où serait la justice, que le ciel, qui est notre chère patrie,

notre unique et vrai bien, ne nous coûtât rien, et qu'une si illustre con-

quête se gagnât sans combattre ? Pensez combien il vous faut courir de

dangers pour acquérir un vain fantôme de gloire dans l'art militaire, par

combien de peines vous amassez des richesses périssables, par combien

de basses complaisances vous obtenez peut-être la faveur des grands,

par combien de veilles vous acquérez une vaine science, par quelle

étrange captivité vous passez dans les affaires du monde avant que de

vous élever de la poussière où vous êtes ensevelis. En devez-vous donc

moins faire pour la conquête du ciel ? Ces mêmes béatitudes dont nous

avons parlé ailleurs, être pauvre, être doux, avoir soif de la justice, se

priver enfin de tous les plaisirs de la terre, c'est là le joug insupportable

aux chrétiens lâches, mais doux aux chrétiens avides de la véritable

gloire. (Le P. Larue).
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SAINT JEROME,

Docteur de l'Église.

AVERTISSEMENT.

Pour faire l'éloge du saint docteur de l'Eglise S. Jérôme, il semble qu'il

ne faudrait que le glorieux titre que l'Eglise même lui donne, de grand Doc-

teur, ou de Docteur par excellence: car, si S. Paul met en parallèle avec l'a-

postolat la qualité de docteur en général, quel doit être le mérite de celui qui

s'est tellement distingué dans cet illustre ministère, qu'il est honoré du nom

de grand, par une spéciale prérogative, entre ceux qui ont même dignement

rempli cet emploi? Et ne peut-on pas dire, avec S. Laurent Justinien, qu'un

saint père de ce caractère « est la lumière du monde, le prédicateur du royau-

me de Jésus-Christ, l'interprète des oracles du ciel, le défenseur des vérités

catholiques, en un mot, le grand et l'incomparable docteur de l'Eglise. »

Il faut cependant avouer qu'il n'est pas aisé de réunir dans un corps de dis-

cours les différents emplois dans lesquels ce grand saint s'est toujours signalé,

et les différents états où il a passé sa vie. Car ce n'est représenter S. Jérôme

qu'à demi que de le considérer seulement comme pénitent, ou solitaire, ou

docteur, et ce n'est pas en donner unportrait au naturel qui le fasse connaître-,

si on ne le dépeint pas avec les traits qui lui sont particuliers. C'est ce que

j'ai tâché de faire dans ce recueil, en entrant dans le détail de sa vie, de ses

travaux pour la défense de l'Eglise, des persécutions qu'il a souffertes de la

part des hérétiques, des victoires qu'il a remportées sur eux, de ses voyages,

et des alliances qu'il a eues avec les plus grands hommes de son temps, de ses

austérités étonnantes, de ses ouvrages qui lui ont si justement acquis le nom de

grand Docteur, et enfin de toutes ses vertus qui l'ont rendu un modèle de sainteté.
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Desseins et Plans.

I. —Justum deduxit Dominusper vias rectas, et ostendit illiregnum Dei ; et

dédit illi scientiam sanctorum ; honestavit Muni in laboribus, et complevit

labores illius : — La sagesse a conduit le juste par des voies droites, et

lui a fait voir le royaume de Dieu ; elle lui adonné la science des saints
;

elle l'a engagé en des travaux honorables, et lui en a fait recueillir les

fruits (Sap. x).

Je ne trouve point de dessein qui renferme mieux et plus naturel-

lement tout ce que l'on peut dire de plus particulier et de plus propre

pour l'éloge du grand docteur S. Jérôme, que ces paroles tirées du

livre de la Sagesse : Justum deduxit, etc. Car il ne faut, pour faire la

division et le partage de son panégyrique, que montrer comment les

trois choses qui sont comprises dans les paroles de ce texte, ren-

ferment tout ce que l'on peut dire de plus avantageux à la gloire de ce

grand saint.

Première partie : — Justum deduxit Dominus per vias rectas, et ostendit

illi regnum Dei. Les voies par lesquelles Dieu a conduit S. Jérôme

sont les plus droites et les plus sûres pour parvenir au bonheur éternel.

Ces voies sont — 1°. La fuite du monde, pour vivre en solitude, éloigné

des maximes du siècle, des occasions de s'y perdre et des dangers que

l'on y court de son salut. C'est ce que fit ce grand saint, qui élevé dès sa

jeunesse dans la piété et la crainte de Dieu, pour conserver l'innocence

qu'il avait reçue au baptême, quitta non-seulement son pays, mais en-

core ses proches, et tout ce qui pouvait l'attacher au monde, par une

glorieuse retraite, sans se mettre en peine des discours et des jugements

des hommes. — 2°. La mortification et la pénitence, qui sont les voies

par lesquelles Dieu conduit d'abord les personnes sur lesquelles il a de

plus grands desseins. — 3°. Le renoncement aux sciences profanes, dont

il était passionné, pour s'instruire dans les saintes lettres et dans la

conversation des plus saints et des plus grands hommes de son temps*

entreprenant pour ce sujet différents voyages, se faisant leur disciple,

afin de se disposer par ce moyen à enseigner aux autres les voies du sa-

lut, qu'il aurait apprises dans leur école.

Seconde partie, — Dédit illi scientiam sanctorum, etc. Dieu, qui le dcsti-
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nait à être un des plus grands docteurs de son Eglise, lui donna en effet

la science des saints : savoir, l'intelligence des Ecritures, où est compris

tout ce qu'il est nécessaire de savoir et de pratiquer pour devenir saint,

et travailler ensuite à sanctifier les autres. Je veux dire que ce grand

docteur a joint l'exemple de sa vie à la doctrine qu'il a enseignée par ses

écrits et de vive voix.

Troisième partie. — Honestavit illum in laboribus, et complevit labores

illius. Ses glorieux travaux lui ont acquis une gloire incomparable devant

Dieu et devant les hommes, pour les immenses services qu'il a rendus à

l'Eglise.

1°. — En faisant une version de l'Ecriture qui a été reçue comme la

plus correcte, la plus conforme au texte original, et par les savants

commentaires qu'il a composés presque sur tous les livres de l'un et de

l'autre Testament. — 2°. En sanctifiant les chrétiens par ses discours,

en dirigeant les personnes les plus qualifiées, et les portant à la plus

haute perfection, et en fournissant des règles à un ordre imitateur de

ses vertus et de sa pénitence. — 3° En défendant l'Eglise, par un zèle

infatigable, contre les erreurs qui s'élevèrent de son temps, et en com-

battant les hérétiques avec un courage admirable, et toujours victo-

rieux.

II. — On peut considérer S. Jérôme sous trois aspects :

Premièrement : Comme pénitent.— 1°. Il a donné des exemples de péni-

tence, puisqu'il est difficile de mener une vie plus dure dans tous les

âges, dans la jeunesse, dans un âge plus avancé, et dans la vieillesse,

sans s'y être jamais relâché. — 2°. Il en a donné des règles dans tous

ses savants écrits.

Secondement : Comme docteur de l'Eglise. Il a soutenu — 1°. La
pureté de la foi contre les sectaires qui l'ont attaquée ;

— 2° La pureté

de la doctrine contre les relâchements de son siècle ;
— 3°. Il a laissé

dans ses écrits, comme dans un arsenal, des armes pour combattre les

ennemis de l'Eglise, les hérétiques, jusqu'à la fin des siècles.

Troisièmement : Comme le père de plusieurs corps considérables. —
1°. Il est le premier auteur de la fondation des monastères bâtis près de

Bethléem, où les dames romaines ont formé une communauté régulière,

sous les auspices et par la direction de ce grand saint. — 2°. C'est de lui

que les Hiéronymites ont pris l'exemple d'habiter des monastères en

Italie et en Espagne, sous des règles tirées des savants ouvrages de

notre incomparable docteur, qu'ils regardent comme leur patriarche.

III. — On peut considérer S. Jérôme
;
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Premièrement : Caché au inonde pour se sanctifier lui-même par la

retraite. — 1°. Il quitte son pays, comme un autre Abraham, à la voix

de Dieu, une illustre famille, de grands biens, pour se retirer dans un

lieu où il ne fût connu que de Dieu seul.— 2°. Il se quitte lui-même, re-

nonçant au désir de paraître, de faire valoir ses talents, ses grandes

connaissances, et de parvenir par là aux premières dignités de l'Eglise.

— 3°. Il se mortifie, réduisant son corps dans la servitude, par les jeûnes,

les veilles et les autres austérités.

Secondement : Produit au monde pour le sanctifier : — 1°. Par l'odeur

de ses vertus, qui s'étant répandue dans toute l'Eglise, l'a édifiée ; en-

courageant les fidèles à imiter un si grand exemple, invitant ainsi les

justes à persévérer, et les pécheurs à embrasser la pénitence. — 2°. Par

ses savants écrits, soit en répondant aux consultations qu'on lui envoyait

de toutes parts, soit en combattant les hérétiques, par écrit ou de vive

voix ; soit par l'établissement de différents monastères des deux sexes.

—

C'est en quoi on peut voir la fidélité de ce grand saint à suivre la voix

de Dieu qui l'appelle dans la solitude, pour s'y cacher au monde , et à

ne paraître au monde que pour la gloire de Dieu et la défense de la

sainte Eglise.

IV. — Secundhm multitudinem dolorum meorum in corde meo, consola-

tiones tuœ lœtifîcaverunt animam meam. (Ps. 93). — C'est une maxime

universellement reçue de tous les Pères, que, quand Dieu d'un côté

nous punit, nous afflige et nous éprouve, de l'autre il nous protège, nous

console et nous soutient. Le grand S. Jérôme nous en donne en sa propre

personne un exemple très-sensible : car,

1°. Si le Seigneur permet qu'il soit combattu, humilié par les tenta-

tions les plus dangereuses et les plus violentes, il le couvre aussitôt, et

le soutient de sa grâce pour l'empêcher de succomber.

2°. S'il permet que sa santé soit altérée, que son corps soit abattu et

par des maladies fréquentes et par les grandes austérités qu'il prati.

quait,il le relève aussitôt, l'encourage, le fortifie par la lecture des

saintes lettres, le comble de consolations célestes, pour l'empêcher de

succomber.

3°. Si Dieu a permis qu'il ait été attaqué, persécuté par les nouveaux

sectaires, par les hérétiques, non-seulement il lui a donné la science, le

courage pour les vaincre, mais il lui a même donné l'avantage de les

confondre et la gloire d'en triompher.

V. — On peut considérer deux merveilles dans la solitude de S. Jérôme,

lesquelles peuvent faire un juste plan de son éloge.
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La première consiste dans son activité au milieu de son repos. —
1°. Il n'est point comme ces philosophes qui se dérobaient à la vue des

hommes pour philosopher tranquillement ; il s'était retiré du tumulte

pour vaquer à la contemplation, à la prière, ce qui n'est point la vie

d'un savant oisif, puisqu'elle a fait l'occupation du Sauveur même. —
2°. S. Jérôme a combattu contre tous les hérétiques sans quitter le repos

de la solitude. Les Jovinien, les Pelage, et tous les autres monstres qui

parurent de son temps , furent autant de sujets de triomphes pour ce

grand saint. Dans cette même retraite, il a enrichi l'Eglise de ses

savants ouvrages ; il a fait réponse à toutes les questions les plus difficiles

qu'on lui proposait de toutes les parties du monde ; il a établi des con-

grégations religieuses, qui ont suivi sa direction. Voilà le fruit de ce

repos si actif.

La seconde consiste dans les douceurs qu'il rencontre au milieu de sa

pénitence. — 1°. Ses larmes continuelles étaient une source de consola-

tions spirituelles. Les haires, les cilices et les austérités dont il accablait

son corps se convertissaient en joie et en délices, comme il le dit lui-

même : Nonnunquàm mihi videbar interesse agminibus angelorum, et lœtus

gandensque cantabam. — 2°. Par sa pénitence continuelle, il acquérait

une grande assurance de son salut : car si, dans un temps, il était affligé

par la pensée des jugements de Dieu croyant souvent entendre la trom-

pette qui le devait citer au tribunal du Sauveur, d'autre côté, ses bonnes

œuvres le rassurant, il goûtait une paix et une quiétude qui surpassait

tout sentiment {Le P. Texier).

VI. — In medio Ecclesiœ aperuit os ejus, et implevit eum Dominus

spiritu sapientiœ et intellectus : Dieu lui a ouvert la bouche au milieu de

l'Eglise, et Ta rempli de l'esprit de sagesse et d'intelligence. (Eccles. xv).

— Si ces paroles de mon texte conviennent en général aux saints

qui ont éclairé l'Eglise par leurs savants écrits, elles conviennent

spécialement à ceux qui, par l'excellence et la multitude de leurs

ouvrages, ont mérité le titre glorieux de docteurs de l'Eglise, mais plus

particulièrement, ce semble, au grand S. Jérôme, qui, en matière d'éru-

dition tant sacrée que profane, je ne dis pas a surpassé tous les autres,

mais tient entre tous un rang particulier, qui ne semble convenir qu'à

lui seul, dans l'intelligence des lettres saintes, dont il a plu à Dieu de

l'enrichir, pour sa plus grande gloire, pour le salut des âmes, pour la

défense de l'Eglise. Entre tous les docteurs, grecs et latins, on peut dire

avec vérité qu'il n'y en a point à qui l'Eglise soit plus obligée, en ce

qui est de la version correcte et de l'explication des saintes Ecritures.

Fondé sur ces raisons, je prétends vous montrer, dans la suite de ce

discours,
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1°. Que Dieu a rempli ce grand saint du don de science, l'ayant porté

à consulter tous les auteurs, tant sacrés que profanes, et dans toutes

sortes de langues, pour discerner le bien d'avec le mal, les vrais biens

d'avec les faux, et pour appliquer les belles connaissances qu'il .avait

acquises avec tant de sueurs, de veilles et de travaux, à confirmer,

nourrir et fortifier la foi.

2°. Que Dieu lui donna le don d'intelligence, non pas avec mesure,

mais très-abondamment : Implevit illum : par lequel non-seulement il

connut et distingua les sens mystérieux cachés sous l'écorce de la lettre

et sous les figures, allégories et similitudes, dont les livres saints sont

remplis ; mais même il fit part de cette plénitude à tous les fidèles de

l'un et de l'autre sexe dispersés dans les différentes parties de l'univers,

et se servit de cette sublime érudition pour confondre les ennemis de

l'Eglise, qui s'efforçaient de détourner à leur sens particulier les paroles

des livres divins.

VIL — Dédit illi scientiom sanctorum. (Sap. x). — On peut montrer,

sur ces paroles du texte sacré, — Que le grand docteur S. Jérôme a

été amplement partagé de la science des saints, qui consiste dans la

crainte de Dieu. — 1°. Parce qu'il avait toujours le jugement dernier

devant les yeux, et qu'il lui semblait entendre la trompette qui doit

citer un jour tous les hommes au tribunal de Jésus-Christ ;
— 2°. Parce

qu'il ne perdait point de vue ses péchés, qu'il croyait devoir rendre ce

jugement si sévère ;
— 3°. Parce que, ayant été cité au tribu-

nal du Seigneur, comme il le témoigne lui-même, et déjà sévè-

rement puni, ce souvenir lui faisait connaître la sévérité de la justice

divine.

II . Que S. Jérôme a eu la science des saints qui consiste dans

l'amour de Dieu le plus parfait, et dans le rapport de toutes nos actions

à la gloire de sa divine Majesté : — 1°. Parce que cette crainte filiale

fit entrer le divin amour dans son cœur, et qu'il aima Dieu à proportion

de cette crainte divine ;
— 2°. Parce qu'il se rendit semblable au Fils de

Dieu par une mortification continuelle, baignant les pieds du Sauveur

de ses larmes, frappant sa poitrine avec un caillou, criant et soupirant

toutes les nuits en sa présence.

III °. Que S. Jérôme a eu la science des saints qui consiste dans

l'intelligence des divines écritures. — 1°. Puisqu'il n'y a point de saint

qui les ait étudiées et méditées avec plus d'assiduité ;
— 2°. Puisqu'il

s'en est servi pour combattre les hérétiques, et qu'il a fourni des armes

contre tous ceux qui dans la suite des siècles s'élèveront contre l'Eglise.

(Nouet, Méditations).
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YIII. — On peut considérer en S. Jérôme trois différentes qualités :

solitaire, pénitent, docteur.

1°. Jamais saint ne trouva plus de joie et de satisfaction dans les

travaux de la pénitence.

2". Jamais homme n'a été plus occupé dans la solitude, quoiqu'il

semblât s'y être retiré pour vivre en repos.

3°. Jamais homme, quoique fuyant les grandeurs, ne fut plus glo-

rieux, malgré les continuelles persécutions des hérétiques.

IX. — Da mihi intellectum, et scrutabov legem tuam, et custodiam illam

in toto corde meo (Ps. 118). — Ce passage du texte sacré convient si par-

faitement à l'incomparable docteur S. Jérôme, qu'il semble que le Saint-

Esprit ait voulu faire par avance l'éloge de ce grand saint par la bouche

du prophète. On peut le remarquer en deux manières, dans tout le cours

de la vie de ce saint :

1°. En ce qu'il employa tous les talents qu'il avait reçus et de la

nature et de la grâce à connaître la volonté de Dieu, à rechercher ce qui

pouvait lui être le plus agréable.

2°. En ce qu'ayant connu une fois de quelle manière on pouvait da-

vantage plaire à Dieu, savoir, en observant ses commandements avec

plus de perfection, il n'a eu rien de plus cher que de les garder le plus

religieusement possible pendant tout le cours de sa vie.

X. — On peut considérer le grand S. Jérôme sous trois regards assez

particuliers, qui nous font voir un caractère peu commun.
1°. Jamais personne, quoique vivant dans une parfaite innocence, ne

pratiqua plus volontiers les exercices d'une pénitence très-austère.

2°. Jamais personne ne sut mieux accorder une humilité aussi profonde

avec une science aussi sublime.

3°. Jamais personne, quoique fuyant l'éclat, ne fut plus comblé de

gloire pour les victoires qu'il remporta et sur lui-même et sur le monde
et sur les ennemis de l'Eglise.

T. XVII. 12
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S n-

Les Sources.

La vie de ce saint docteur, écrite par un auteur inconnu, se trouve à

la fin des ouvrages du saint.

La vie de ce même saint, écrite par Marianus Victor, est rappor-

tée au long par Surius, au 30 Septembre.

La Fleur des saints par Ribadeneira en fait l'abrégé.

Baillet en a fait un autre, où il rapporte par année sa conversion,

ses voyages, ses écrits, ses peisôcutions, ses combats contre les héréti-

ques.

Le P. Petau, à la fin du second livre de Doctrinâ temporum, décrit

par années Tordre des commentaires que ce saint docteur a composés sur

l'Ecriture.

S. Augustin, Epist. 113, compare S. Jérôme à S. Jean-Baptiste.

—

Au livre 1
er contre Julien, il ne croit pas qu'il y ait personne comparable

à notre saint dans l'intelligence des langues. Il en parle encore de la

même manière au livre 18 de la Cité de Dieu. — Dans ses Epitres 40,

71, 73, et quelques autres, écrites à S. Jérôme même, il marque, sans le

flatter, l'estime qu'il fait de sa science et de sa vertu.

S. Grégoire-le-Grand et S. Gélase, Papes, parlent de lui avec

une estime toute singulière.

S. Sulpice-Sévère fait l'éloge de la vie toute sainte que menait

S. Jérôme avant et après qu'il se fut renfermé dans son monastère.

Eusèbe, Cassiodore, Marcellin, tous ceux qui ont parlé des

écrivains ecclésiastiques, ont loué la multitude, l'excellence et la solidité

des écrits de S. Jérôme.

Bède et Adon, dans leurs Martyrologes, en font une honorable men-

tion.

Baronius, en plusieurs occasions, parle des écrits et des actions de

ce grand saint, mais particulièrement à l'année 372 et à l'année 283, où

il rapporte les médisances et les calomnies dont ses ennemis s'efforcèrent

de le noircir.

Denys-le-Chartreux a un sermon pour la fête de ce saint, dans

lequel il loue ses principales vertus.

S. Laurent Justinien, dans le discours qu
J

il a fait sur la même
fête, le représente comme une colonne qui a soutenu l'Eglise.

Guillaume de Paris a pareillement un sermon sur ce sujet, et
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prend peur texte ces paroles qu'il explique : Os justi meditabitur sa-

pientiam. Lex Dei ejus in corde ipsius.

Jacobus à Voragine a fait quatre discours sur la même fête.

Biroat, Panégyriques.

Le P. Texier, Panégyriques des saints.

Croiset, Exercices de piété. Septembre, a fait un excellent abrégé de

la vie, des vertus et de tous les travaux du saint docteur.

Le P. Nouet, Méditations sur la vie de Jésus-Christ dans les saints, en

a une pour le jour de la fête de S. Jérôme.

[Remarque]. — Les Jérosolymites, qu'on nomme aussi les ermites de

S. Jérôme, portent ce nom, non que ce saint docteur les ait fondés ou

qu'il en soit l'instituteur, mais parce que leurs règles sont prises des

écrits, particulièrement des épitres, de ce saint.

i m.

Passages, Exemples, Figures, Comparaisons

et Applications de l'Écriture.

Puer crescebat, et confortabatur spiritu,

et état in desertis usque in diem ostensio-

nis suce ad Israël. Lucee i, 80.

Ducam eam in solitudinem et loquar ad
cor ejus. Oseae n, 14.

Ductus est à Spiritu in deserturn ut ten-

iaretur à diabolo. Matth. iv, 1.

In diebus illis , vemt Joannes-Baptista

prœdicans in deserto Judeœ, et dicens : Pœ-
nitentiam agite. Matth. m, 2.

Hic est qui dictus est... Vox clamantis in

deserto : Parate viam Domini, rectas facite

vtas ejus. Ibid. 3.

Ipse habebat vestimentum de pilis came-
lorum et zonarn pelliceam circa lumbos
suos} esca autem ejus erat locustœ et mel
silveslre. Ibid. 4

L'enfant (S. Jean) croissait et se forti-

fiait par l'esprit, et il demeurait dans le

désert, jusqu'au jour de sa manifesta-

tion.

Je la mènerai dans la solitude, et je

lui parlerai au cœur.
Le Saint-Esprit le conduisit au désert,

pour y être tenté par le démon.
Dans ce temps, Jean-Baptiste parut

prêchant dans le désert de Judée, et di-

sant : Faites pénitence.

C'est celui dont il est dit : Je suis la

voix qui crie dans le désert : Préparez

les voies au Seigneur ; rendez droits ses

sentiers.

Or il était vêtu d'un habit fait de pol
de chameau -, il avait une ceinture de

peau sur les reins ; sa nourriture était

des sauterelles et du miel sauvage.
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Seïïtper mortificationem Jesu in corpore

noslri circumferentes, ut et vitn Jesu mu-
nifestetur in corporibus nostris. IlCor. i v,l .

Propter te mortificamur totâ die, œstimati

sumus sicut oves occisionis. Ps. 43.

Hoc scwntes, quia vêtus homonosler simu/

crucifixus est, ut destruatur corpus peccati

'

et ultra non serviamus peccato. Rom. vi, 6.

Castigo corpus meum et in servitutem

redit/o, ne forte, cùm aliis prœdicaverim
}

ipse reprobus efficiar. I Cor. ix, 7.

Qui sunt C/iristi carnem suam crucifixe-

runtcum vitiiset concupiscentiw.Galat.v, 24.

Mihi mundus crucifixus est, et ego mundo
(ial.it. vi, 14.

Existimo omnia detrimentum esse, profi-

ter eminentem scientiam Jesu Christi. Phi-

Lipp. m,8.

Qui fccerit et docucrit, hic iitaijnusvoca-

bitvr in regno ccelorum. Matth. v, 19.

Qui doctifuerint fulgebunt quasi splendor

firmamenti, et qui ad justitiam erudiunt

muitos quasi stellœ m perpétuas a-ternitates.

Daniel. xn,3.

Sapientiam omnium antiquorum exquiret

sapiens, et in prophetis vacabii; narratio-

nem virorum nominatorum conservabit.

Eccl. xxxix, ',.

In medio magnatoruia ministrabit; in ter.

ram alie/dgenarion gentium pertransiet,bona

enim cl mala in hominibus tentabit. Ibid.

Apcict os suutn in nratione, et pro de-

lictis skis deprccabitur. Ibid.

S/ Dominus magnus voluerit, spiritu intel-

ligentiœ replebit i/lum, et ipse tanquam im-
bres mittet eloquia sapientiœ suœ. Ibid.

Ipsepalàm faciet disciplinam doctrines suœ,

et in lege testamenti sut gloriabitur; collau-

dabunt muiti sapientiam ejus, et usquè in

sœculum non delebitur. Ibid.

Non recedet memoria ejus, etnomen ejus

requiretur à gencratione in generationem.

Eccli. xxxix, 3.

Sapientiam ejus narrabunt gentes, et

tandem ejus enuntiabit Ecclesia. Ibid.

In medio Ecclesiœ aperiet os ejus, et ad-
implebit illum spiritu sapientiœ et intellec

tùs. Eccli. xv, S.

Portons toujours surnotre corps la mor-
tilication de Jésus-Christ, afin que la vie

de Jésus soit manifestée en nos corps.

C'est pour vous, Seigneur, que nous
nous mortilions chaque jour, et qu'on
nous regarde comme des brebis desti-
nées à la boucherie.

Apprenons que notre vieil homme a
été crucifié avec Jésus-Christ, afin de
détruire le corps du péché, et que nous
m' soyons plus ses esclaves.

Je châtie mon corps et le réduis en
servitude, de peur qu'ayant proche aux
autres je ne sois moi-même réprouvé.

Ceux qui appartiennent à Jésus-Christ
ont crucifié leur chair avec leurs vices

<l leurs mauvais désirs,

Le monde m'est crucifié, et je suis cru-

ci lié ;iu monde.

Je regarde toutes les choses 'lu monda
comme un néant

, afin d'acquérir la

-.leur,' suréminente de Jésus-Christ
mon Seigneur.

Celui qui pratiquera ce qu'il aura en-

jeigné sera appelé grand dans le royau-
me 'le- cieux.

Ceux qui seront ilocles brilleront com-
me la lumière du firmament, et ceux qui

auront enseigné à plusieurs les voies de

la justice Luiront comme des étoiles pen-
dant toute l'éternité.

Le sage s'instruira dans la sagesse de
tous les anciens, et s'appliquera à l'in-

telligence des prophètes; il retiendra les

discours des hommes illustres.

Il exercera son ministère au milieu des

grands ; il passera dans les terres des

nations étrangères, pour éprouver parmi

les hommes le bien et le mal.

Il ouvrira la bouche pour prier Dieu,

et il demandera pardon pour ses péchés.

S'il plaît au souverain Seigneur, il le

remplira du don d'intelligence, et alors

il répandra comme une pluie les paroles

de sa sagesse.

Ll publiera lui-môme les instructions

qu'il aura apprises: et il mettra sa gloire

dans l'alliance et dans la loi du Sei-

gneur : sa sagesse sera louée du Sei-

gneur, et elle ne tombera jamais dans

l'oubli.

Sa mémoire ne s'effacera point de l'es-

prit des hommes, et son nom sera hono-
ré de siècle en siècle.

Les nations publieront sa sagesse, et

l'assemblée sainte publiera ses louanges,

11 ouvrira sa bouche au milieu de

l'assemblée,, et le Seigneur le rem-

plira de l'esprit de sagesse et de science.
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Quia ab infantid sacras littcras nôsti. II

Hin. m. 13-

Mirabilis facta est scientia tua ex me.

>s. 138.

Quœsivitrerôautilia, et scripsit sermones

ectissimos,uc reritate plenos. Eccl. xn, 10.

Fuit virpotensin opère et sermone,coràm

)eo et omni populo. Lucas xxiv, 19.

Clama, ne cesses : quusi tuba exalta vo-

em tuam. Isai. lviii, 1.

Prœdica verbum : insta opportune, im-

>ortunè; argue, obsecra, inc<-epa, in omni
latientiâ et doctrind : erit enim tempus cùm
anam doctrinam non sustinebunt. II Tim.

V.2:

Scio opéra tua et laborem et patientiam

uam, et quiu non potes sustinere malos, et

entâstï eos qui se ificunt apostolos esse, et

nvenisli eos mendaces. Apocal. n, 2.

Aon' opéra tua, et fidem et charitatem

uam : et opéra tua novissima plurapriori-

)us. Ibid. 19.

Dédit illi sctentiam sanctorum; honestavit

llum m laboribus, et implevit labores il-

ius. Sapient. x, 10.

Custodivit illum ab inimicis, et à seduc-

oribus tutavit illum, et certatnen forte dé-

lit illi ut vinceret. Ibid.

Vos estis lux mundi: non potes t abscondi

ivitas supra montem posita, neque accen-

lunt lucernam et ponunt eam sub modio,

ed super candelabrum, ut luceat omnibus

pti in domo sunt. Matth. v, 15.

Vous avez appris les saintes lettres

dès votre enfance.

Votre science, Seigneur, a été mer-
veilleuse en moi.

Il rechercha des paroles utiles, et il

écrivit des discours pleins de droiture et

de vérité.

C'a été un homme puissant en œuvres
et en paroles, devant Dieu et devant les

hommes.
Criez sans cesse, faites retentir votre

voix comme une trompette.

Prêchez la parole de Dieu à temps et

à contre-temps ; reprenez, priez, corrigez

en toute patience et doctrine : car il vien-

dra un temps où ils ne pourront souffrir

la saine doctrine.

Je sais quelles sont vos œuvres et quel

est votre travail et votre patience, et que
vous ne pouvez supporter les méchants,

et qu'ayant éprouvé ceux qui se disent

apôtres, vous avez reconnu qu'ils étaient

trompeurs.

Je sais quelles sont vos œuvres, votre

foi, votre charité, et que vos dernières

œuvres ont surpassé les premières.

La sagesse lui a donné la science des

saints, l'a enrichi dans ses travaux, et

lui en a fait recueillir de grands fruits.

Elle l'a protégé contre ses ennemis,

défendu contre les séducteurs, et l'a en-

gagé dans un rude combat, afin qu'il de-

meurât victorieux.

Vous êtes la lumière du monde : on

ne peut cacher une ville située sur une
montagne ; on n'allume point la lampe
pour la mettre sous le boisseau, mais

sur le chandelier, afin qu'elle éclaire ceux

qui sont dans la maison.

EXEMPLES, FIGURES ET COMPARAISONS
DE L'ECRITURE.

[Moïse et Jeau-BaptisteJ. — Un grand évêque de Tolède, dans la Biblio-

fhèqup des Pères, appelle avec raison le désert l'Académie du Saint-

Esprit, et l'école où ce maître de toute vérité fait ses leçons. Ce fut en

îffet dans la solitude que Dieu forma Moïse pour être l'interprète de ses

volontés, et qu'il lui communiqua les lumières nécessaires pour expliquer

[a loi et pour enseigner son peuple. Ce fut dans ce lieu écarté qu'il

traita familièrement avec Dieu, où il apprit ses secrets et lui parla face

ï face. Ne fut-ce pas de l'horreur du désert que Dieu fit sortir S. Jean-

Baptiste pour apprendre au peuple d'Israël le plus important mystère

de la religion, c'est-à-dire la venue du Messie ? Dans la nouvelle loi, c'a
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été dans le secret du cénacle que les Apôtres ont reçu le Saint-Esprit,

et qu'ils se sont rendus par ses grâces les maîtres de tous les peuples et

les docteurs de l'univers. S. Paul, dès le commencement de sa conver-

sion, pour se disposer à l'apostolat, ne demeura-t-il pas dans le secret

trois jours, sans boire ni manger; et dans cette retraite, par ce jeûne

si rigoureux, il -reçut ces admirables extases où il apprit les secrets les

plus cachés et la plus éminente théologie. Ne fut-ce pas aussi par le

jeûne et dans la retraite que S. Pierre, après son péché, fut choisi pour

chef de l'Eglise et docteur infaillible des vérités du ciel ? C'est aussi dans

la solitude que notre incomparable docteur S. Jérôme fut élu de Dieu

pour éclairer l'Eglise de sa science toute céleste, et qu'il fut choisi,

comme ces anciens, pour être le maître des fidèles et les conduire dans

la droite voie du ciel.

[S. Paul tenté"). — Le saint docteur Jérôme avait trop de ressemblance

avec S. Paul dans ses prédications, dans ses travaux, dans son éminente

science et dans les contradictions qu'il recevait de la part du monde et

du démon, pour n'être pas aussi tenté par sa propre chair, comme ce

grand apôtre. Il se plaint, comme lui, d'en avoir été attaqué jusque dans

le désert, nonobstant les jeûnes, les mortifications, les veilles et les

rigueurs extraordinaires qu'il exerçait sur son corps. Les larmes, la

prière et toutes sortes d'austérités étaient ses armes ordinaires contre

ce furieux ennemi, et, couchant sur la terre nue, il couvrait sesmembres

d'une haire pour détourner ses terribles attaques. Le saint docteur en

était tellement inquiété, qu'il s'en plaint amèrement dans quelques-unes

de ses épîtres, et rapporte que ces fâcheuses tentations étaient excitées

dans son imagination -par les divers objets qu'il avait vus à Rome, et

qui se présentaient à sa mémoire. « Hélas! mon Dieu, disait-il, combien

de fois, lorsque j'étais clans cette affreuse solitude, toute brûlée par les

ardeurs du soleil, croyais-je encore me trouver au milieu des délices et

des divertissements de Rome ! Je me trouvais saisi d'une tristesse et

d'une amertume qui m'abattait entièrement; mes membres, tout lan-

guissants, faisaient horreur par le sac dont ils étaient couverts ; ma peau,

toute brûlée, était aussinoireque celle des Ethiopiens
;
je ne faisais que

pleurer et gémir; je ne dormais point, et, si le sommeil m'accablait quel-

quefois et me fermait les jeux malgré moi et toutes mes résistances, je

me jetais sur la terre, mais plutôt pour y briser mes os que pour les

reposer. » Se sentant enfin, comme il le témoigne, destitué de tout

secours nonobstant ses macérations et les rigueurs extraordinaires qu'il

exerçait sur son corps, il allait, pour dernier remède, se jeter aux pieds

du Crucifix, et, les baignant de ses larmes, il frappait sa poitrine avec

un caillou, criant et soupirant le jour et la nuit après cet aimable Sau-

veur, qui le tirait quelquefois du fond de cet abîme, et l'élevait, comme
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S. Paul, jusqu'au ciel, où il se trouvait parmi les chœurs des anges et

dans l'assemblée des saints.

[Jésus pénitent]. — Je sais bien que la première résolution que S. Jérôme

prit de faire pénitence fut conçue dans la ville de Rome, sur les cendres

des saints martyrs, sur lesquels ne pouvant verser du sang, il versait

des larmes ; il est vrai qu'il a continué sa pénitence dans la ville de Jé-

rusalem et à la vue du Calvaire ; mais le véritable endroit où il la con-

somma fut l'étable de Bethléem, où il alla finir ses jours dans ces pé-

nibles exercices. N'est-ce pas un glorieux avantage à cet excellent

docteur de faire pénitence de ses péchés là où le Fis de Dieu naissant

commença de la faire pour ceux de tout le monde ? car ce fut en posture

de pénitent que le Sauveur naquit dans cette étable, où ses larmes et le

premier emploi de ses feux divins fut de pleurer, les premiers usages de

son cœur de soupirer ; ne pouvant encore lui-même se faire d'autre vio-

lence, il expose son corps innocent aux injures des éléments, qui lui

servent de haire, de fouets et d'autres sanglants instruments. Le même
autel qui servit au sacrifice du Sauveur servit à celui de cet illustre pé-

nitent. Il pressa de ses genoux la même terre que le Sauveur avait

foulée en naissant ; il arrosa de ses larmes la crèche que le Sauveur

avait mouillée de ses pleurs ; il arracha de ce rocher sacré le caillou

dont il frappait sa poitrine ; et le même écho qui avait répondu aux

plaintes de Jésus-Christ naissant répondit aux plaintes de notre incom-

parable pénitent. C'eût été, assurément, un grand honneur à ce saint

s'il eût fait cette pénitence lorsque le Sauveur y naquit, et s'il eût pu

mêler ses larmes avec celles de son Maître, mais ce qui ne pouvait arriver

de cette manière sensible arriva d'une autre, et l'on peut dire qu'à raison

de cet autel commun entre le maître et le serviteur, il se fait une alliance

très-glorieuse, et comme un mélange sacré de la pénitence de Jérôme

avec les larmes du Fils de Dieu naissant.

[Le jugement dernier]. — Jérôme n'est pas le seul entre les saints qui ait

embrassé la pénitence dans la pensée des jugements de Dieu, et qu'ils

devaient un jour comparaître devant le tribunal redoutable de ce juge

souverain. Les Arsène, les Hilarion,les Pacôme, frémissaient à la pensée

de ce dernier Jugement. Les amis mêmes de ce juge terrible ont trem-

blé de frayeur. David, cet homme selon le cœur de Dieu, s'écriait :

Domine, ne intres in judicium cum servo iuo; et S. Paul, ce vase d'élec-

tion, n'a-t-il pas châtié son corps, de crainte, dit-il, qu'il ne fût réprouvé

après avoir travaillé à sauver les prédestinés ; nous avons vu l'effet qu'a

produit cette crainte sur l'esprit de notre saint docteur. — Après cela,

comment des chrétiens chargés de crimes peuvent-ils vivre dans une in-
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dolente sécurité ? Sommes-nous plus innocents que les saints ? Sommes-

nous plus assurés de la rémission de nos péchés ? Non assurément ; et

cependant S. Jérôme, et un grand nombre d'autres, dans la crainte de ce

dernier jugement, quittent le monde, renoncent à tout, s'enfoncent dans

les déserts, s'ensevelissent vivants dans des grottes : et nous ne faisons

rien qui marque une véritable pénitence !

APPLICATIONS DE QUELQUES PASSAGES

DE L'ÉCRITURE.

lu medio Ecclesiœ aperuit os ejus, et implevit eum Dominus spiritu sa-

pientiœ et intellectm : Dieu lui a ouvert la bouche au milieu de l'Eglise, et

l'a rempli de l'esprit de sagesse et d'intelligence (Eccl. xv).— Parle mot

d'Eglise on n'entend point une assemblée particulière de fidèles, mais en

général l'assemblée des fidèles de tous les temps, de toutes les nations

et de tous les âges, qui ont suivi jusqu'à présent et qui suivront dans les

temps futurs la doctrine des Apôtres et l'Evangile du Fils de Dieu tel

qu'on le professe dans l'Eglise Romaine, parce que, autant de fois qu'on

lit la sainte Ecriture, on y trouve les paroles que S.Jérôme dicta, ou que

lui-même écrivit, lorsqu'il en fit la traduction. De sorte que c'est comme

s'il ouvrait encore la bouche présentement pour les répéter, et que l'on

peut dire encore à présent de lui ces paroles de l'Apôtre : Defunctus

adhùc loquitur. Quant à l'esprit de sagesse et d'intelligence, il en fut

rempli avec l'abondance qui paraît encore dans tous les ouvrages qu'il

nous a laissés ; et non-seulement il reçut le don d'une sagesse surnatu-

relle, mais il eut encore celle qui s'acquiert par l'étude et par la lecture

des auteurs profanes, qu'il posséda parfaitement, et dont il se servit fort

à propos dans les ouvrages contre les ennemis de l'Eglise. Mais, laissant

à part l'érudition séculière et la sagesse profane, je dis qu'il a joint en

sa personne ce qu'il y a de plus remarquable et de plus louable, toutes

les vertus d'un sage ecclésiastique et d'un parfait religieux, qui sont

principalement le zèle pour le salut des âmes et l'amour de la religion,

suivi de la haine des hérésies. La pauvreté, la continence, la mortifica-

tion religieuse, furent ses vertus favorites et chéries : ce qui prouve que

c'est avec justice que j'avance qu'il fut un parfait ecclésiastique aussi

bien qu'un parfait religieux.

Ductus est à Spiritu indesertum (Matth. iv).— Deux principaux motifs

obligèrent Jérôme à se retirer dans le désert et dans une grotte. — La
crainte desjugementsdeDiEU.il lui semblait entendre sans cesse le

bruit de cette effroyable trompette qui doit assembler un jour tous les
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hommes à la résurrection des morts : Surgite, mortui ; venite ad judi-

ciuni ! Premier motif, qui, lui tenant lieu de la voix et de l'esprit de Dieu»

le conduisit dans le désert : Ductus est à Spirituin desertum. « Il est bien

juste, se disait-il à lui-même, que tu te prives de la compagnie des

hommes pour mériter un jour la compagnie des anges. Ne vaut-il pas

mieux s'ensevelir tout vivant dans ce rocher que de t'exposer à être en-

seveli dans ces gouffres de feu que le souffle d'un Dieu en colère allume ?

Ne vaut-il pas mieux vivre dans l'austérité des jeûnes les plus rigoureux

que de souffrir la faim éternelle des damnés ? N'est-il pas raisonnable

que ce corps, qui doit servir de pâture aux flammes éternelles, souffre

les ardeurs cuisantes de l'été et les glaces de l'hiver ?» — Le second

motif de la pénitence de ce grand saint fut la connaissance de la perfidie

et de la malice de sa chair, qu'il appelait le plus dangereux de ses en-

nemis. Hic hostis noster inclusus est in nobis : Nous portons, disait-il, cet

ennemi au-dedans de nous-mêmes. L'avarice nous ébranle moins, l'or-

gueil cause moins d'enflure, l'ambition nous flatte moins que notre chair.

C'est ce motif qui, comme une seconde voix de l'Esprit de Dieu, con-

duisit Jérôme dans la solitude : Ductus est à Spiritu in desertum.

Ducam eam in solitudinem, et loquar ad cor ejus (Osée xi).— Apprenons,

par l'exemple de ce saint docteur, que c'est dans la solitude que Dieu

parle au coeur de ceux qui l'écoutent. Apprenons de lui que le moyen
d'être bien occupé c'est de ne l'être pas tant que nous le sommes. Ap-
prenons de lui qu'il faut mourir à toutes les occupations de la vanité, si

nous voulons être capables des emplois de l'éternité. N'est-ce pas une

science que S. Jérôme nous enseigne, de prendre des heures de repos

par la cessation des affaires temporelles, afin de vaquer à celles du ciel?

Imaginons-nous que Dieu crie à l'oreille de nos cœurs : Fuyez, cachez-

vous, gardez le silence : c'est dans la solitude et dans la retraite que

mon serviteur Jérôme s'est sanctifié et qu'il a conservé l'innocence de

son cœur : c'est par ce moyen que vous réparerez les brèches faites à la

vôtre. Je ne me trouve point dans le trouble ni dans le tumulte : Non in

commotione Dominus. C'est dans le secret que je parle avec ouverture de

cœur à mes épouses : Ducam eam in solitudinem, et loquar ad cor ejus. —
Joignons, aux instructions que nous donne S. Jérôme sur la retraite?

celles que nous donne un philosophe païen, qui dit ce qu'il a si souvent

éprouvé, et que vous ressentez souvent vous-mêmes si vous voulez le

confesser de bonne foi : « Je n'ai presque jamais été parmi les hommes
que je n'en sois retourné moins homme : Quotiès inter homines fui, minor

homo redii. » Les plaies que l'on reçoit dans le monde sont si grandes et

si profondes, qu'il n'y a qu'une solitude entière, jointe à une mortifica-

tion de tous les sens, qui les puisse guérir. Combien de temps S. Jérôme

n'a-t-il pas gémi sous ces images fâcheuses qui étaient entrées dans son

esprit malgré lui I Comment est-ee qu'il les a effacées? par les larmes,
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par les gémissements, par la solitude. Usez des mêmes remèdes si vous

voulez parfaitement guérir.

Quid exîstis in desertum videre (Luc. vu). — Vous y trouverez celui qui

a passé ses premières années dans les plus florissantes académies de

l'univers
;
qui a été reçu avec respect dans les conciles, qui a traité fami-

lièrement avec les souverains pontifes, confiné dans une solitude profon-

de, n'ayant d'autre compagnie que les serpents, les scorpions et les

bêtes sauvages.Vous ne trouverez pas un homme mollement vêtu, mais un

pénitent qui n'est vêtu que d'un sac, un pénitent qui a la peau toute hâlée

et desséchée des ardeurs du soleil, comme celle d'un Ethiopien : Horre-

barit sacco membra deformia ; et squalida cutis situm SEthiopicœ carras

obduxerat. Sa nourriture était si modique, que l'on pouvait dire de lui,

comme de S. Jean-Baptiste, qu'il ne buvait ni ne mangeait, puisqu'il eût

cru commettre un excès s'il eût mangé quelque chose de cuit. Ne dit-il

pas qu'il passait les semaines entières sans rien prendre ? Repugnantem

carriem hebdomadariâ inediâ subjugaèam. Aussi ce saint docteur parais-

sait-il moins un homme qu'un squelette animé. Son visage était exténué,

ses veux enfoncés par l'abondance de ses larmes ; son corps se soutenait

à peine. Tout son extérieur nous prêche la pénitence, et nous dit que

nous trouverons dans le désert notre condamnation ou notre modèle. —
Donnez-nous, Seigneur, la grâce d'entendre jusqu'au fond du cœur cette

voix puissante de S. Jérôme, qui, par ses exemples et par ses paroles,

crie dans ce désert : Faites pénitence ! Ne permettez pas qu'un si grand

exemple demeure sans effet ; mais faites-nous en recueillir les fruits par

la fuite du monde et de tout ce qui ressent le monde.

Tentatus per omnia absque peccato (Hebr. iv). — Jérôme, cruellement

tenté, regardait sa cellule comme un témoin de ses pensées, a J'avais

horreur de ma cellule, dit-il, comme si elle eût connu mes tentations, et

j'allais, tout irrité contre moi-même, m'enfoncer dans les déserts les

plus sombres. Si je voyais quelque roche affreuse, quelque caverne obs-

cure, quelque montagne escarpée, c'était le lieu que je choisissais pour

y offrir à Dieu mes prières et pour y faire retentir mes gémissements. »

Quel fut le succès de ce grand combat? Est-ce que Dieu ne proportionne

pas ses consolations aux douleurs que ses serviteurs ont essuyées ? —
« Enfin, dit-il, Dieu, qui écoutait mes prières et mes larmes, après avoir

vu longtemps mes yeux attachés sur lui, me mettait dans une telle dis-

position, qu'il me semblait tout d'un coup que j'étais dans la compagnie

des anges, et que, dans des transports de joie, je m'écriais : Je courrai

après vous pour vous suivre, Seigneur, à l'odeur de vos parfums. »

Adorabimus in loco ubi steterunt pedes ejus : Nous adorerons au lieu où

il a posé ses pieds (Ps. 131). — S. Jérôme, irrésolu s'il demeurerait à
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Rome ou s'il habiterait les saints lieux que le Sauveur du monde a- sanc-

tifiés par ses démarches, se détermina à ces derniers. Il est vrai que la

sainteté de la ville de Rome, les pieux restes des deux princes des apô-

tres, les victoires que tant de martyrs avaient remportées dans une

terre arrosée de leur sang, l'attirait dans cette capitale qui est le centre

de la foi. Mais comment, disait-il, mener une vie solitaire parmi un si

grand concours de peuples ? Comment conserver la tranquillité dans le

tumulte d'une ville où il semble que le démon veuille établir son règne

par la corruption des mœurs pour s'opposer à Jésus-Christ, qui y a éta-

bli son règne par la pureté de la foi ? Il conclut donc de choisir les saints

lieux, qui avaient été honorés de la présence du Sauveur du monde. —
Que l'on est heureux quand on sait choisir entre les sociétés celles sur

qui Dieu verse plus abondamment ses grâces et ses bénédictions ! Que
l'on est prudent quand on se retire dans ces lieux que Dieu favorise da-

vantage de ses regards ! C'est pour ces personnes, Seigneur, que vous

réservez des pluies salutaires, parce qu'elles cherchent à adorer les ves-

tiges de vos pieds : Adorabimus in loco ubi steterunt pedes ejus.

Initium sapientiœ timor Domini... Intellectus bonus omnibus facicntibus

eum (Ps. 118). — S. Jérôme a excellé en ce point. Il avait toujours de-

vant les yeux le jugement dernier, et le son de cette redoutable trom-

pette qui doit réveiller les morts retentissait sans cesse à ses oreilles.

Il assure lui-même qu'il s'était enfermé dans sa solitude comme dans sa

prison, par la crainte qu'il avait de l'enfer : Tali me carcere damnaveram

ob gehennœ metum (Epist. ad Eustoch.). Il ne s'en faut pas étonner : il

avait été appelé au jugement de Dieu, et sévèrement puni, pour s'être

trop attaché aux sciences profanes ; il en portait même les marques im-

primées sur son corps, mais elles étaient encore mieux gravées sur son

cœur. — Si les pécheurs pensaient sérieusement avec quelle rigueur le

monde doit être jugé, ils ne se dissiperaient pas, comme ils font, dans la

recherche des vanités du siècle : Si mente cernèrent hommes peccatores

quale judicium imminet mundo, sensus humanus non dispergeretur vanitate

seculari (Ambros. ad Virg. laps.) Car rien ne nous préserve si bien du

péché que la crainte du supplice. Pensez souvent aux dernières fins de

l'homme; les méditer et les appréhender avec une vive foi, c'est renon-

cer à tous les plaisirs déréglés de la chair et du monde, et faire un éter-

nel divorce avec le vice. Notre malheur est, dit S. Cyprien, que per-

sonne n'y fait attention
;
personne ne considère les tourments éternels

préparés aux méchants. Si nous étions bien persuadés, nous ferions tous

les efforts possibles, par une sainte vie et par nos bonnes mœurs, pour

les éviter.

Dédit illi scientiam sanctorum (Sapient. x). — La science des saints

consiste dans l'intelligence des saintes Ecritures, parce qu'elles con-
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tiennent tout ce qui est nécessaire pour le salut. S. Jérôme a été incom-

parable en ce point. Il a éclaté comme un soleil depuis l'Orient jusqu'à

l'occident, dit S. Augustin, et cette grande connaissance qu'il avait des

saintes lettres lui a acquis Ta haine de tous les hérétiques de son temps,

l'amour de tous les fidèles, l'admiration de tous les savants ; mais elle ne

lui a pas donné un seul mouvement de vanité. Il ne recherchait point les

louanges des hommes, il ne craignait point leurs mépris. Il ne cherchait

que Jésus-Christ ; et, comme il n'y a pas une parole dans l'Ecriture

sous laquelle il ne soit caché, il la méditait jour et nuit pour le trouver,

et faisait gloire d'apprendre toujours quelque chose de nouveau, jusqu'à

son extrême vieillesse, sur un si excellent sujet. — Tâchons de l'imiter

dans cet emploi. Lisons souvent les Ecritures, ou plutôt ayons tou-

jours les livres sacrés dans nos mains ; ne les quittons jamais : c'est là

le moyen d'acquérir la science des saints : Dédit illi scientiam sanotorum,

I iv.

Passages et pensées des SS. Pères.

S. Jérôme lui-même.

quotiès, in eremo constituais, et in iliû Oh ! combien de fois , étant dans le

vattà solitudine quœ, exusta solis ardori- fond d'un désert et dans cette vaste soli-

bus, hciridum monachis prœstat habitacu- mde brûlée par les ardeurs du soleil, la-

lum, pirfabam romanis me intéresse deli- quelle est la retraite des moines et qui

ciis! sedebam solus, quia plenus eram orna- les fait trembler, il me semblait être aux
riiudiae. De peric. vitse solitar- spectacles des Romains. J 'étais seul

,

parce que j'avais le cœur plein d'amer-
tume.

Horrebant sacco membra deformia, et Mes membres défigurés étaient cou-

squalida cutis situm JEthiopicœ carnis ob- verts d'un sac, la peau de mon corps

duxerat; quotidiè gemitus, et si quandn me était aussi noire que celle d'un Ethio-

repugnantem somnusimminens oppressisset, pien -. mes jours se passaient en gémisse-

nudâ humo vix ossa hœrentia colhdebam. ments, et, si le sommeil m'accablait

Ibid. quelquefois malgré moi, j'achevais de

froisser mes os , qui se soutenaient à

peine, en les couchant sur la terre sans

les couvrir.

De cibis vero et potu taceo, curn, eliam Je ne parle point ici ni du boire ni du
ianguentes, monachi ib\ aquâ frigidâ utan. manger, puisque les solitaires, mémo
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fur, et cocium uliquid accepisse luxuria sit.

Ibidem.

llle igitur ego, qui o'j gehennœ metum taii

tue carcere damnareram, scorpionum tan-

tùm socius et ferarum, sœpe choris intere-

ram puel/arum; pallebant ora jejuniis, et

mens œstuabat desideriis; in frigido corpore

etantehominem suumjàm carneprœmortucî,

sola Hbidinum incendia bulliebant. Ibid.

Itaquè, omni avxilio destitutus, ad Jesu

jacebam pedes; rigabam lacrymis, crine

tergebam, repugnantem curnem hebdoma-
darum inedid subjugabam. Ibid.

Memini me clamantemet diem crebrà in-

venisse cum nocte, nec priùs à pectoris ces-

sasse verberibus quàm rediret, Domino in-

crepante, tranquillitas. Ibid.

Ipsam quoquè celhdam, quasi cogitatto.

num mearum consciam, pertimescebam, et,

mihimet iratus et rigidus,solus déserta pe~

netrabam. Ibid.

Sicubi concava valhum, aspera montium,
rupiu/n prœrupta cernebam, ibi meœ erat

orationts locus; illud miserrimœ carnis er-

gastulum collocabam, et {ut trahi testis est

Dels) post multas lacrymas, post oculos

ccclo inhœrentes,nonnunquàm videbar mihi
intéresse agminibus angelorum, Ibid.

Malefici in me gavriunt, sed scio ad reg-

nxm cœlorum pervenire per infamiam et

bonam famam. Epist.

Grattas ago Deo quàd sum dignus fiabi-

tus quem oderit mundus, et pati propter

ipsum. Epist. ad Asellam.
L'tinàm ob Domini met nomen infidelium

turba me persequeretur ! Utinàm in oppro-

brium meum solidiùs insurgeret mundus ut

tantùm merear à Christo laudari. Ibid.

Erras, frater, erras, si putas christianum

unquàm perseculionem non pati : tune ma"
xime oppugnaris si te oppugnari ?wn sen-

tis. Epist. ad Hcliodor.

malades, n'usent que d'eau froide, et

que ee serait une sensualité pour eux de
manger quelque chose de cuit.

Moi donc, qui m'étais condamné à une
sombre prison par la crainte de l'enfer,

qui n'étais que le compagnon des scor-

pions et des bêtes sauvages, je me trou-
vais souvent en esprit aux danses des
jeunes filles ; mon visage était défiguré

par le jeûne, et mon cœur brûlait des

mauvais désirs; dans un corps froid et

dans une chair déjà morte, s'élevaient

les seules flammes de la sensualité.

C'est pourquoi, privé de tout, je me je-

tais aux pieds de Jésus-Christ, je les

arrosais de mes larmes, je les essuyais

de mes cheveux ; je réduisais ma chair

rebelle par le jeûne d'une semaine en-

tière.

Je me souviens d'avoir souvent poussé
des cris et la nuit et le jour sans inter-

valle, et de m'ètre frappé la poitrine,

jusqu'à ce que le Seigneur qui me châ-

tiait m'eût rendu le calme.

Je craignais même ma cellule, la re-

gardant comme complice de mes mau-
vaises pensées; et, cruel, fâché contre

moi-même, je me retirais seul au fond

des déserts.

Sitôt que j'avais aperçu quelque an-

tre dans une vallée ou quelque haute

montagne escarpée, j'en faisais le lieu de

ma retraite et de ma prière : là j'éten-

dais ma misérable chair comme dans

une prison ; et le Seigneur m'est témoin,

qu'après beaucoup de larmes, après avoir

tenu mes yeux attachés au ciel, il me
semblait parfois être parmi les troupes

des anges.

Des gens mal intentionnés murmurent
contre moi et me décrient ; mais, soit par

l'infamie ou par l'estime des hommes, je

sais comment il faut parvenir au royau-

me de Dieu.

Je rends grâces à Dieu d'avoir été di-

gne de la haine des hommes, et de souf-

frir persécution pour son amour.
Plût à Dieu que tous les infidèles s'é-

levassent contre moi pour avoir soutenu

la gloire et le nom du Seigneur ! Je sou-

haite que le monde conspire à blâmer

ma conduite,, afin que je puisse mériter

l'approbation de Jésus-Christ.

Vous vous trompez, mon frère, vous

vous trompez, si vous pensez qu'un chré-

tien puisse vivre sans persécution. Ja-

mais vous n'en souffrez une plus grande

que lorsque vous n'en éprouvez aucune.
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Ce que S. Augustin a dit de S. Jérôme.

Non contemnendum arbitreris Hiercny-

mum, qui grœco, hebraicoet laV'no eruditus

eloquio, in loco sancto et sacris litteris us-

que ad œtatem decrep'tam vixit. Augustin,

contra Julianum.

Hieronymus omnes vel penè omnes qui
ante ipsum de doclrinà ecclesiasticd scripse-

runt leqil. Id. ibid.

Hieronymus tanquàm lampas ab Oriente

Occidentem instar solis resplenduit. Id.

Ne croyez pas que Jérôme soit un
homme méprisable, lui qui, ayant une
parfaite connaissance des langues grec-

que, hébraïque et latine, a passé sa vie

dans le lieu saint et dans l'étude des
saintes lettres, jusqu'à une extrême vieil-

lesse.

Jérôme a lu tous ou presrpie tous les

ailleurs qui ont écrit avant lui sur la

doctrine de l'Eglise.

.lé mine a éclairé comme un (lambeau,

et brillé comme un soleil de l'Orient à
l'Occident.

Passages gui peuvent convenir à ce sujet.

Débet divinurum Scripturarum doctor fi-

detis et bona docere et mala dedocere, et,

hoc opère et sermone conciliare aversos,

remissos erigere, nescientibus quid expecta-

re debeant intimare. Augustin. Doctrina

Christi.

Ab hœreticis fides subvertitur, veritas cor-

rumpitur, charitas scinditw. contentionum

studiutn non pro veritate, sed pro appetitu

laudis certat, tantaque est in his perversitas

ut ventati cedere nesciant, ipsamque rectam

doctrinam evacuare contendant. Isidor. De
summo bono, in.

Arius in Alexandrie una scintilla fuit;

sed quià statïm nonoppressus est, totum or-

bem ejus flamma depopulata est. Hieron.

Eœreticus est qui conceptam novi erroris

perpZdiam pertinaciler défendit. August.

Plus nocet falsus catholicus, quàm si ve-

rus appareret hœretkus. Bernard, in Gan-

tic.

Zelum tuum inflamrnet charitas, firmet

Un iidèle interprête des divines Ecri-

tures, destiné à combattre l'erreur, doit

enseigner la bonne doctrine et décrier

la mauvaise, réduire par ses discours et

par ses œuvres ceux qui sont contraires

à la vérité, encourager les lâches, et

instruire les ignorants de ce qu'ils doi-

vent attendre et espérer.

Les hérétiques renversent la foi, cor-

rompent la vérité, rompent les nœuds de
la charité; dans les disputes, ils combat-
tent avec chaleur, pour la gloire d'avoir

remporté la victoire, et la perversité de
leur cœur est telle que, ne pouvant se

rendre à la vérité connue, ils s'efforcent

de rendre inutile la saine et véritable

doctrine.

Dans la ville d'Alexandrie , l'hérésie

d'Arius n'était d'abord qu'une étincelle ;

mais, pour n'avoir pas été étouffée dans

sa naissance, elle est devenue une flam-

me qui a désolé le monde chrétien.

Celui-là est hérétique qui défend opi-

niâtrement une erreur contre la foi.

Un faux catholique est plus pernicieux

à l'Eglise que s'il était hérétique déclaré.

Que la charité enflamme votre zèle,
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Constantin ; sit f'eruulus, sU circumspectus,

sit invictus. là. in Cantic.

Doctor, cùm fuerit virtutibus ornatus

,

tune est quasi optimum sa/ ; totus populus

de illo condttur, videndo eum et audiendo.

Chrysost. Homil. 10 Operis imperf.

Sicut doctores propter bonam conversa*

tionem sunt sal quo populus conditur, ità

propter verbum doctrine? sunt lux, quù ig-

norantes illuminontur. ld. lbid.

Doctrina cum omni imperio dicetur qiuut-

db priùs agitur quùm dicutur : nhm doc-

trina subtrahit fiduciam quando conscientia

prœpedit linyuam. Gregor. vi Moral.

Doctrina spiritùs non curiositatem acuit,

sed charitatem accendit. Bernard, in Cau-
tic.

Qui congruâ doctrina unumquemque ar-

guit, eruditum se et probabilem doctorem

in conspectu omnium ostendit. Glossa or-

din. in Philipp.

Non minus pium est docere animum si-

tientem qitàtn prœbere escam corporis.

Bernard, in Cantic.

Antè vita quàm doctrina quœrenda est.

Vita bona sine doctrina gratiam habet,

doctrina sine bonâ vitd integritatem non

habet. Glossa ordinar. in Philipp.

que la science 16 fasse agir, que la con-

stance raffermisse; qu'il soit fervent, cir-

conspect, généreux et invincible.

Un docteur orné de toutes les vertus

est comme un sel excellent ; sa présence

discours préservent de la corrup-

tion tout le peuple qui l'écoute et qui le

voit.

Comme la sainteté de vie a donné aux
docteurs le nom de sel, parce qu'ils pré-

servent le peuple de la corruption du pé-

ché, leur doctrine, en tant qu'elle éclaire

les ignorants, a mérité le nom de lu-

mière.

Lorsque les actions précèdent les pa-

rotes, ou enseigne avec empire -, mais, si

la vii' dément la langue, ce qu'on ensei-

gne perd toute sa force.

L'esprit de la véritable science n'exci-

te point la curiosité, mais elle allume la

charité.

Celui qui s'élève, avec une science con-

venable, contre les défauts d'autrui, sans

aucune acception, montre à tout le mon-
de qu'il est un maître savant, digne d'ê-

tre approuvé.

Ce n'est pas une action de moindre
piété, d'apaiser la soif de l'esprit qui dé-

sire savoir ce qui est utile, que de don-
ner au corps sa nourriture.

Il faut examiner la vie avant la doc-

trine d'une personne : la bonne vie sans

la doctrine est agréable à Dieu -, la doc-

trine, sans la probité et la bonne vie, n'a

pas la perfection nécessaire.

Ce qu'on peut tirer de la Théologie.

[L'esprit de pénitence]. — La qualité de pénitent ne répugne point à celle

de docteur de l'Eglise, puisqu'il semble que Dieu n'a jamais choisi les

saints pour instruire et enseigner son peuple qu'après les avoir vus dans

l'exercice et la pratique de la pénitence. On pourrait donner plusieurs

raisons de cette conduite de la Providence divine ; mais il suffît d'en

rapporter deux principales. — La première est que, la pénitence répri-

mant et étouffant pour ainsi dire la chair, elle vivifie et élève l'esprit,
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comme le chante l'Eglise : Jejunium mentem élevât. Aussi, elle le rend

plus propre à recevoir les connaissances des vérités éternelles et les lu-

mières d'en-haut. — La seconde est que la pénitence, telle que Dieu la

désire, est accompagnée de l'oraison ; on ne va sur la montagne de la

myrrhe, au rapport de l'épouse des Cantiques, que pour s'élever sur les

collines de l'encens Vado ad montem myrrhœ et ad collem thuris. C'est

ainsi que Daniel jeûnait et priait en la présence de Dieu : Jejunabam

et orabam ante faciem Dei cœli. Or, qui ne sait que c'est dans l'oraison,

plutôt que dans les disputes des écoles et dans la lecture des livres, que

les saints acquièrent cette haute doctrine qui les rend si admirables et si

utiles à l'Eglise? — Ces deux choses suffisent pour faire voir que j'ai

raison d'aller chercher cet admirable saint docteur de l'Eglise dans le

désert et dans l'exercice de la pénitence.

[Science et pénitence]. — Un des plus grands miracles de la grâce est de

faire un docte pénitent, parce que la science, parlant communément, est

opposée à la pénitence. La pénitence, dit Tertullien, est une générale

humiliation de l'homme ; et la science, dit S. Paul, enfle ceux qui la pos-

sèdent. Il est bien difficile d'assujettir ces grands et savants esprits à ces

lois humiliantes et rigoureuses. D'ailleurs, les avantages qui suivent la

science dissuadent naturellement cette vertu, et semblent servir de

fondement pour dispenser les hommes de ses rigueurs. Qu'un homme
comme S. Jérôme, qui pouvait paraître avec éclat sur le plus auguste

théâtre de l'univers, et qui était appelé à la cour de Rome, aille ense-

velir dans un désert ses éclatantes lumières
;
que celui que l'on recon-

naissait dès lors comme l'oracle de l'Eglise se condamne à un si rigou-

reux silence : c'est ce que l'on aura toujours raison d'estimer un prodige.

Qu'on vante tant qu'on voudra la pénitence des souverains, comme des

David, des Théodose ; la pénitence d'un Jérôme est plus admirable.

Pourquoi ? Parce que cette vertu n'a humilié en eux que des sceptres, et

n'a traîné dans la cendre que de la pourpre et des couronnes; mais la

pénitence de ce saint homme humilié traîne avec soi toutes les sciences

et le plus grand esprit du monde.

[S. Jérôme supérieur aux autres docteurs]. — La foi de l'Eglise catholique

étant appuyée principalement sur les livres canoniques des saintes Ecri-

tures, qui composent la parole de Dieu, il est certain qu'elle a une

grande obligation à ceux qui nous les ont donnés purs et sincères, et qui

se sont employés à les interpréter. Elle en a choisi, parmi un grand

nombre, quelques-uns qu'elle a honorés du titre de docteurs, pour les

avoir plus amplement expliquées, soutenues et défendues contre les

hérétiques.Entre les SS. Pères grecs, on en compte quatre : S. Athanase,

S. Basile, S. Grégoire de Nazianze et S. Jean-Chrysostôme. Entre les

Pères latins, depuis le IVe siècle jusqu'au XII e
, nous en avons aussi eu
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quatre : S. Grégoire pape, S. Ambroise évoque de Milan, S. Augustin

évoque d'Hippone, et S. Jérôme, duquel nous parlons. Tous ont inter-

prété, commenté l'Ecriture-Sainte. Quoique Ton ne doive point faire de

comparaison entre les saints en ce qui est de la sainteté, ni préférer Tun

à l'autre, parce que Dieu seul connaît les mérites de chacun d'eux, ce-

pendant, en ce qui est de la doctrine et des services rendus à l'Eglise,

on peut dire, en quelque sens, qu'elle a plus d'obligation aux uns qu'aux

autres, et c'est par des marques assez claires que j'ose dire avec vé-

rité que les travaux de notre saint docteur surpassent ceux des autres.

Ayant vécu plus longtemps que les autres, il a aussi plus travaillé qu'eux,

ayant commencé dès sa plus tendre jeunesse à composer. Les autres ne

commencèrent à s'employer pour l'Eglise qu'après leur baptême, et ne

furent baptisés qu'à l'âge d'environ quarante ans, mais Jérôme, en cet

âge, avait déjà fait des commentaires sur plusieurs livres de l'Ecriture,

ayant été baptisé dès son enfance. Ses travaux furent plus fructueux

à l'Eglise, parce qu'il avait une parfaite connaissance des trois langues

hébraïque, grecque et latine, en quoi il surpassa sans contredit tous les

docteurs de l'Eglise. Pour ce qui est de ses commentaires sur l'Ecriture,

il n'y en a point qui l'ait davantage éclaircie par l'explication des lieux

obscurs. Ce qui fait que l'on peut dire qu'il a remporté la palme de la

doctrine et des services rendus à l'Eglise sainte.

[Vertus de S. Jérôme |. — C'est une maxime incontestable, et très-marquée

dans les saintes lettres, qu'il faut toujours avancer dans le chemin de la

vertu, que de n'y point avancer c'est reculer et se mettre au hasard de

perdre son àme. C'est cette raison qui a fait marcher à grands pas dans

cette voie, qui paraît impraticable aux gens du siècle, tant de grands

hommes des premiers temps de l'Eglise, et plusieurs autres des siècles

suivants. Mais, si cette maxime a persuadé un si grand nombre de

saints d'embrasser la voie étroite de l'Evangile, on peut dire avec vérité

que l'incomparable docteur S. Jérôme s'y est avancé à pas de géant. Il

a parcouru toutes les provinces du monde chrétien pour observer de près

les plus avantageuses manières dont les chrétiens pouvaient servir Dieu .

Il a visité dans chaque pays les hommes les plus célèbres dans ce même
dessein. Il a lu les auteurs les plus purs et les plus éloquents de chaque

nation. Il a consulté tous les livres saints ; il en a observé avec attention

jusqu'aux points et aux moindres virgules, pour y découvrir les sens qui

étaient de Dieu, et les pouvoir discerner d'avec les paroles que l'esprit

humain y avait insérées. Et, comme la divine Providence l'avait destiné

à montrer un jour le chemin aux fidèles, à les instruire et à leur servir

de guide dans la voie du salut, persuadé d'ailleurs qu'il fallait mettre

premièrement en pratique ce que l'on voulait enseigner aux autres, il

prenait de chaque personne qu'il voyait les différentes vertus et qualités

auxquelles il les voyait exceller, et, les ramassant pour ainsi dire en sa

TOM. XVII. 13
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propre personne, il les mettait en pratique avec toute la perfection qui

lui était possible. C'est ce qui a rendu ce grand saint si célèbre dans le

monde chrétien, c'est ce qui l'a fait admirer de tout l'univers, et Ta fait

non-seulement le conducteur et le précepteur des nations, mais le maître

et le docteur du monde.

§ VI.

Endroits choisis des Livres spirituels

et des Prédicateurs.

[Naissance et belles qualités de S. Jérôme]. — S. Jérôme, l'ornement du sacer-

doce, si célèbre par sa haute piété, par son rare savoir, par ses doctes

écrits, L'oracle do monde chrétien, l'une des plus grandes et des plus

brillantes lumières de l'Eglise, était de Dalmatie. Son père, zélé chrétien

et assez accommodé des biens de la fortune, eut grand soin de donner à

son fils une éducation chrétienne ; et, comme il trouva dans cet enfant un

esprit plus vif et plus brillant que Ton ne trouve communément dans les

enfants de son âge, il résolut de ne rien épargner pour le cultiver. Après

lui avoir fait prendre les premières teintures des langues dans son pays,

il l'envoya étudier à Rome, sous le célèbre grammairien Donat, sous

lequel le jeune Jérôme fit de merveilleux progrès dans les belles-lettres.

Il passa ensuite sous d'autres maîtres, sous lesquels il apprit les beaux-

arts et les sciences humaines, au delà de tout ce qu'on pouvait attendre

d'un écolier. Le goût qu'il avait pour la réthorique le rendit bientôt un

des plus éloquents orateurs de son siècle. Sa facilité pour les langues le

fit admirer, et le rendit si célèbre, qu'on l'estima un des plus savants

hommes de son temps. Il s'exerça en la composition d'un grand nombre

de discours et de déclamations qu'il récitait en public, et qui lui atti-

rèrent l'estime de tout le monde. L'amour violent qu'il avait pour l'étude,

joint aux sentiments de religion qu'on lui avait inspirés, fut comme un

frein contre la fougue des passions qui agitent ordinairement la jeu-

nesse, et qui étaient fort vives en notre jeune homme. (Croiset).

[
Occupations du saint jeune homme]. — Jérôme reçut le baptême dans un âge

déjà mûr, et dès ce jour de salut il fit profession de mener une vie véri-

tablement chrétienne. Le désir de se conserver dans l'innocence l'éloi-
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gna de tout ce qui pouvait être dangereux. L'abstinence, la mortification

et la prière lui parurent d'abord les plus sûrs préservatifs contre la con-

tagion. L'étude et les exercices de piété occupaient tout son temps. Il

ne se. contentait pas de lire et de remarquer, il s'occupait encore à trans-

crire des livres, dont il se fit une bibliothèque à son usage. Tous les di-

manches, il allait, avec ses compagnons les plus vertueux, visiter les re-

liques des saints dans les catacombes et les caves des cimetières d'autour

de la ville. Voici comme le saint Docteur en parle lui-même (Sup. Eze-

chiel. xl). « Quand j'étudiais à Rome, dit- il, j'allais, le dimanche, avec

mes compagnons, visiter les sépulcres des apôtres et des martyrs. J'en-

trais dans ces grottes profondes. Tout y était si obscur, qu'il semblait

que le prophète l'eût vu de ses propres yeux lorsqu'il dit : Descendant in

infernum viventes (Ps. 54) ; et si par quelque fente on recevait de temps

en temps un peu de lumière, qui tempérait l'horreur des ténèbres, on se

rencontrait bientôt dans une si grande obscurité, qu'il paraissait visible-

ment que ce fût la région des morts, d'où toute clarté est entièrement

bannie. » Il paraît par ces paroles du Saint, qu'il était autant rempli de

piété que desavoir. (Le P. Duneau).

(Ses voyages] . — S. Jérôme, pour se perfectionner dans les sciences et

dans la piété, entreprit de voyager. Il alla dans les Gaules, où il vit plu-

sieurs savants hommes. Il s'arrêta particulièrement à Trêves. Bonose,

son compatriote, élevé et nourri avec lui, ne le quittait point. A son re-

tour des Gaules, il alla à Aquilée, où il demeura quelque temps auprès

de l'évêque Valérien, un des plus saints et des plus savants prélats, qui

se faisait un plaisir d'arrêter et de retenir le plus qu'il pouvait auprès

de lui tous les hommes savants et vertueux qu'il pouvait connaître. Ce
fut là qu'il lia amitié avec le prêtre Chromas, qui succéda depuis à Va-
lérien ; avec Jovin, Héliodore, Ruffin, et plusieurs autres personnages

éminents en savoir et en piété, le dernier desquels devint depuis son

plus grand adversaire. Ayant renoncé, pour suivre le Sauveur, à la chair

et au sang, il ne pensa plus à retourner en son pays ; mais il prit le parti

de se retirer en Orient, qui était alors le pays le plus fécond en grands

hommes. Ayant donc tout quitté, il partit avec le prêtre Evagrius, Inno-

cent, Héliodore, et un valet pour tous, qui n'était chargé que de ses

livres. Il parcourut la Thrace, le Pont, la Bithynie, la Galatie, la Cap-
padoce et la Cilicie, et s'arrêta quelques jours à Tarse, le lieu de nais-

sance de S. Paul, pour apprendre lldiôme de la langue maternelle de

cet apôtre. Etant allé ensuite à Antioche de Syrie, il fit connaissance

avec le fameux Apollinaire, dont l'hérésie n'était point encore connue.

Ce saint docteur, sentant chaque jour croître son amour pour la soli-

tude, se retira dans un désert de la province de Chalcide, avec son cher

Héliodore, Hylas et le prêtre Innocent. Les douceurs que S. Jérôme
trouvait dans sa retraite furent bientôt troublées par la mort de ses deux
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compagnons Héliodore et Hylas, et par la retraite d'Innocent en Italie.

Dieu mit encore sa vertu à d'autres plus fâcheuses épreuves : il fut at-

taqué de diverses maladies, et ce qui lui fut beaucoup plus rude à sup-

porter, c'est que, dans les intervalles que lui laissaient ses maux, il était

cruellement tourmenté par des tentations d'impureté, dont nous avons

parlé ailleurs, et par le désir involontaire, mais violent, des commodités

de la vie qu'il avait abandonnées par un généreux sacrifice. (Croiset).

[Persécutions]. — S. Jérôme demeura quatre ans dans le désert de Chal-

cide, ne cessant de macérer sa chair par des jeûnes continuels et parles

plus austères exercices de la pénitence. Mais ce qu'il eut encore de plus

rude à souffrir dans sa solitude fut la persécution de certains solitaires

schismatiques, qui, le voyant inviolablement attache à l'Eglise romaine,

n'oubliaient rien pour l'inquiéter. La violence que ces gens lui firent fut

telle, qu'il fut contraint de quitter son désert. Il se retira donc à Jérusa-

lem, et demeura quelque temps dans la campagne d'alentour, passant de

solitude en solitude. Mais il s'arrêta particulièrement à Bethléem, qui

eut pour lui de si grands attraits, qu'il résolut d'y fixer sa demeure.

Mais il fut obligé de retourner à Antioche, où l'évèque Paulin, qui con-

naissait son rare mérite et sa haute vertu, le fit enfin résoudre à rece-

voir l'imposition des mains pour la prêtrise ; notre saint n'y voulut con-

sentir qu'à condition qu'il ne serait obligé de s'attacher à aucune Eglise

particulière, qu'il ne quitterait point le genre de vie monastique qu'il

avait embrassé, et qu'il aurait la liberté de passer ses jours dans la re-

traite. (Croiset).

|S. Jérôme à Rome
j
. — La divine Providence, qui conduisait Jérôme

comme par la main, mais cependant par différentes voies, permit que

Paulin, évêque d'Antioche, allant à Rome avec S. Epiphane, emmenas-

sent avec eux le saint docteur. Il ne fut pas plus tôt arrivé dans cette ca-

pitale de l'univers, que le pape S. Damase, qui connaissait son mérite,

le retint auprès de lui, dans l'intention de s'en servir pour répondre aux

consultations de l'Eglise. On ne tarda guère à reconnaître son mérite

dans toute son étendue. La pénétration et la délicatesse de son esprit,

sa profonde érudition, son rare savoir sur les matières de religion, son

habileté dans l'intelligence des saintes Ecritures et de toutesles langues,

l'avaient déjà mis en réputation dans la ville. Mais, lorsqu'on vit de plus

près la sainteté de ses mœurs, sa modestie et son humilité, son genre de

vie si austère, son recueillement intérieur et cette tendre dévotion qui

se manifestait malgré lui à l'autel par ses larmes continuelles, chacun

s'empressa de lui témoigner sa vénération, son estime et son respect.

On venait en foule pour le voir, pour le consulter, pour l'admirer. Cha-

cun voulait l'avoir dans sa maison ; et, comme la haute piété ne parut

peut-être jamais avec plus d'éclat qu'alors parmi les dames romaines, il
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y en avait très-peu parmi elles qui n'eussent une confiance entière en la

direction de notre saint.

S. Jérôme, parfaitement instruit combien la direction des personnes

du sexe est délicate, et combien un directeur doit être en garde contre

tant d'illusions et de dangers qui l'environnent dans cette sorte d'emploi,

se fit une loi de ne jamais regarder aucune femme en face, et d'éviter

toute visite active et toutes les conversations trop fréquentes en matière

même de piété. Il écoutait avec une modestie charmante ce qu'on lui

proposait ; il faisait toujours en sorte de répondre en peu de paroles, et

ne mêlait jamais dans ces sortes de conversations que ce qui regardait

l'affaire du salut et le règlement de la conscience. Sa scrupuleuse pu-

deur, et la crainte continuelle qu'il eut toujours de rallumer les feux de

la tentation, ne purent point le dispenser de se charger de la direction

de quantité des plus vertueuses dames, dont même le souverain-pontife

S. Damase voulut qu'il se chargeât. Entre les dames romaines qui con-

sultaient ordinairement le saint sur les affaires de leur conscience, et

qui firent un plus grand profit de ses conseils, on distingue principale-

ment Ste Marcelle, Ste Léa veuve, Ste Aselle vierge, Albine mère de

Ste Marcelle ; les saintes Fabiola, Marcelline, Félicité, et quelques

autres, dont l'Eglise a canonisé et le mérite et la vertu. Mais les plus

célèbres des filles spirituelles dont il dirigeait la conscience furent Ste

Paule veuve, et ses filles Ste Eustochium et Ste Blésille, celle-ci d'un

mérite et d'une vertu extraordinaires, et à la mort de laquelle notre

saint, pour consoler cette admirable veuve, Ste Paule sa mère, et sa

sœur Ste Eustochium, leur écrivit une si belle lettre, qui est un éloge

magnifique des vertus de la défunte. (Croiset).

[La calomnie l'atteint]. — Pour bien connaître en quels dangers la plus

rare vertu se trouve, et quelles embûches elle a à craindre de la part du

monde et du démon, surtout quand il s'agit de la direction des dames,

souyenez-vous de ce qu'il en coûta à S. Jérôme. C'était un homme véné-

rable et par sa doctrine et par son austérité, un homme crucifié et mort
au monde, un homme dont la vie était une affreuse et perpétuelle péni-

tence. Cependant quelles persécutions, quoique injustes, n'eut-il pas à

soutenir ! quels bruits, quoique mal fondés, la critique ne répandit-elle

pas contre sa conduite ! Malgré les sages précautions dont il usa dans la

direction de ces illustres dames romaines qu'il avait gagnées à Dieu, de

quelles couleurs, quoique fausses, n'entreprit-on pas de le noircir ! de

quelles apologies n'eut-il pas besoin pour justifier son zèle quoique saint,

et ses intentions quoique pures ! Quelles plaintes ne faisait-il pas, et

comment lui-même s'en est-il expliqué ? « Chose étrange ! (ce sont ses

propres paroles, dans une de ses épîtres), avant que je connusse Ste

Paule, tout l'univers se déclarait en ma faveur; il n'y avait point d'é-

loge qu'on ne me donnât, point de vertu qui ne fût en moi, point de
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place où je n'eusse droit de prétendre, jusque-là qu'on me jugeait digne

du souverain-pontificat ; mais depuis, ajoute-tril, que j'ai commencé à

honorer cette servante de Dieu et à prendre soin de son âme, dès-là,

par une bizarre révolution, tout s'est soulevé contre moi ; on ne m'a

plus trouvé aucun mérite, j'ai cessé d'être ce que j'étais, et toutes mes

vertus m'ont abandonné : Sed postquàm illam pro merito castitatis colère

cœpi, omnes me illico deseruêre virtutes. » Que peut-on conclure de là ?

Vous le voyez à l'œil : que, comme il n'y a rien à quoi la censure s'at-

tache plus malignement qu'à ce qui regarde ces fréquents entretiens des

ministres de Jésus-Christ avec ses épouses, rien où il soit plus difficile

à un serviteur de Dieu d'avoir pour soi le suffrage du public, puisque

les saints même les plus autorisés, tel qu'était entre les autres S. Jé-

rôme, y sont à peine parvenus, aussi n'était-il rien où ce qui s'appelle

exactitude de devoir, sainteté de mœurs, irrépréhensibilité de vie, soit

plus nécessaire, et tout ensemble plus glorieux et plus conforme à l'esprit

du christianisme. Bourdaloue. Panégyrique de S. Etienne.)

[S. Jérôme quitte la capitale]. — Il n'y a point de doute que, lorsqu'on vit ce

grand homme, issu d'une des plus nobles et des plus riches maisons de

Dalmatie, qui possédait toute la politesse des belles-lettres, et qui, par ses

longues études dans la théologie, s'était rendu le plus savant qu'il y eût

alors dans l'univers dans les saintes écritures ; lorsqu'on vit, dis-je, cet

homme si accompli sortir de Rome, abandonner tous les grands et illus-

tres emplois que sa naissance, sa doctrine et sa probité lui faisaient mé-

riter, pour aller se cacher dans les déserts de la Syrie et s'ensevelir tout

vivant dans la caverne de Bethléem, je ne doute point que tout le monde

ne murmurât, et peut-être même que les plus sages blâmèrent sa retraite.

Quoi donc ! pouvaient-ils dire, fallait-il feuilleter tant de livres, parcourir

tant de provinces, écouter les plus grands docteurs du monde, apprendre

tant de langues, consommer tant de temps à l'étude
,
pour se cofiner

dans un désert, et passer ses jours solitaire et retiré ! Je ne doute point

que, comme les peuples s'affligent et soupirent à la mort de ces grands

hommes, qui sont comme les âmes des républiques et les soutiens des

états, la plupart des fidèles ne s'affligeassent aussi de la retraite de Tin-

comparable Jérôme, dont la doctrine était si nécessaire à l'Eglise ; et

je crois que tous, d'un consentement, disaient que c'était une injustice

de vouloir tenir sous le boisseau la lumière qui éclairait l'univers. Mais

toutes ces plaintes étaient injustes et mal fondées, et l'on vit bientôt

qu'il en était de la retraite de ce saint comme de la mort des justes, qui

ne meurent qu'au jugement des insensés, puisqu'ils commencent à vivre

au sentiment de Dieu, et qu'ainsi notre saint docteur n'était mort au

monde que pour mieux vivre à Jésus-Christ, qu'il n'était retiré que

pour être plus visible à l'Eglise, et qu'en un mot il n'avait désiré le repos

que pour mieux travailler. (Le P. Texier).
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[Ses austérités]. — Notre saint docteur, habitant du désert, y trouva la

joie et la douceur dans l'austérité et les rigueurs de la pénitence. Si

vous vouliez en juger par ce qui paraît au dehors, j'aurais bien de la

peine à vous persuader que ce saint solitaire vivait content et en quelque

sens bienheureux dans sa sollitude, puisque, si vous y entrez, vous n'y

trouverez rien qui ne soit capable de vous prouver le contraire. Vous y
trouverez un homme d'une naissance distinguée, élevé dans l'abondance

et dans les délices, qui, au lieu de palais, habite dans un pays perdu,

dans une vaste solitude, embrasée des ardeurs du soleil, en un mot, dans

un désert si affreux qu'il est capable, comme il le témoigne lui-même, de

donner de l'horreur aux plus sévères anachorètes. Vous trouverez celui

qui a passé ses premières années dans les plus florissantes académies de

l'univers, qui a été reçu avec respect chez les plus célèbres et les plus

saints personnages du monde, à Rome, qui a traité familièrement avec

les saints pontifes, maintenant tout seul, n'ayant point, dit-il, d'autre com-

pagnie que les serpents, les scorpions et les bêtes farouches, Scorpionum

tantùm socius et fera/mm. Sa maison est le creux d'un rocher entouré de

précipices ; son vêtement est un sac tout déchiré, qui ne vous empêchera

pas de voir sa chair à demi-nue et toute hâlée et desséchée. Que si vous

voulez savoir ses divertissements et ses emplois, vous apprendrez de sa

propre bouche qu'il pleure jour et nuit, et que toutes ses occupations sont

de prier, de soupirer et d'affliger sa chair. (Le même).

[Son Immilité]. — Notre saint docteur, résolu de passer sa vie en re-

traite, et ayant fixé sa demeure dans l'antre sacré de Bethléem, envoya

son frère Paulinien vendre tout ce qui lui restait des héritages de ses

pères ; il en employa le prix à augmenter les cellules du monastère que

Ste Paule avait fait bâtir. Là, il s'occupait à recevoir les pèlerins qui

venaient visiter les saints lieux ; il leur lavait les pieds, et exerçait en-

vers eux tous les offices de la charité chrétienne. La foule était quelque-

fois si grande auprès de ce saint homme, que souvent, n'ayant pas le

loisir, durant le jour, de répondre aux lettres qu'on lui écrivait de tous

les endroits du monde pour le consulter sur des questions difficiles, il

était contraint de veiller les nuits, et d'interrompre les ouvrages qu'il

composait sur l'Eriture, pour y répondre. C'était un spectable digne de

l'admiration universelle, de voir un homme renommé pour son savoir

s'humilier aux pieds des personnes même les plus viles, qui venaient en

pèlerinage à Jérusalem, ce qu'il ne faisait pas par cérémonie une ou

deux fois l'année, mais tous les jours, leur lavant les pieds et les servant

comme par obligation, et de même qu'aurait pu faire un domestique

gagé à cet effet. Où trouvera-t-on de grands personnages capables de

remplir le monde de leurs écrits, et de se faire admirer par les produc-

tions de leur esprit, qui se veuillent réduire à une vie qui semble ne con-

venir qu'à ceux qui n'ont point d'autre talent que de s'employer aux plus
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vils ministères? Je ne sais si, en tous les siècles, on pourrait trouver un

abaissement pareil à celui de l'incomparable Jérôme, qui a uni la vie

active avec la vie contemplative ; d'une manière tout admirable-

(Le P. Duneau).

[Ses écrits], — S. Jérôme, sans sortir de sa solitude, soutint les efforts

de tous les hérétiques qui osèrent en ce temps-là s'élever contre l'E-

glise ; et, comme c'est dans le sein d'un obscur nuage que se forment

les foudres qui éclatent dans la suite avec beaucoup de bruit, et qui

frappent les plus hautes montagnes, ainsi ce fut dans son désert que ce

grand saint composa tous ces doctes écrits qui,comme autant de foudres,

écrasèrent les Jovinien, les Origène, les Pelage, les Ruffin, et une infi-

nité d'autres, qui faisaient tous les efforts possibles pour empoisonner

les esprits de leurs erreurs. (Texier).

[Persécutions |. — Les exercices continuels de la pénitence auxquels s'a-

donnait notre saint docteur ne furent pas les plus rudes peines qu'il eut

à souffrir clans sa retraite ; il eut beaucoup de traverses de la part des

religieux schismatiques voisins de sa solitude, qui, le voyant inviolable-

ment attaché à la communion de l'Eglise romaine, n'oubliaient rien pour

l'inquiéter. Cette persécution alla si loin, qu'il fut contraint de quitter

son désert, et de se retirer auprès de Jérusalem, où il demeura quelque

temps dans la campagne d'alentour, passant ainsi de solitude en solitude,

et cédant à la fureur de ses ennemis, ou plutôt de ceux de l'Eglise. Ce

fut peu que cette persécution ; il en souffrit une bien plus violente de la

part de Ruffin, et surtout de Jean patriarche de Jérusalem, qui avaient

embrassé les erreurs d'Origène. Ces deux hommes eurent beau déguiser

leurs erreurs sous les apparences du zèle et de la piété, Jérôme les dé-

masqua, et fit sentir les égarements d'Origène ; ce qui mit en telle fureur

le patriarche Jean, qu'il résolut de se venger de notre saint, quoi qu'il

en pût arriver. Il le persécuta à outrance, et sa fureur fut telle, qu'il le

menaça de l'excommunication, et lui défendit même l'entrée du Saint-

Sépulcre. Il fit tous les efforts imaginables pour le faire exiler, et en

fut venu à bout sans le crédit de Ste Paule, à laquelle notre saint se

plaignit de l'avoir protégé en cela, et de l'avoir ainsi privé de la gloire

d'être banni pour la défense de la vérité. — Notre incomparable doc-

teur eut bien une autre attaque de la part des disciples de Pelage : car,

ayant composé un grand ouvrage contre cet hérésiarque, où il réfute

vivement ses erreurs, celui-ci fut si sensible aux coups que le saint por-

tait à son hérésie, que, bien que son nom y fût épargné, il crut devoir

lever le masque, et ne plus garder de mesures avec le saint docteur. Et

comme le génie des hérétiques est un génie sanguinaire, il résolut de

faire périr notre saint, de quelque manière que ce fût. Appuyé secrète-

ment de l'évêque Jean, qui gardait toujours le vieux levain de la haine
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qu'il avait autrefois exercée contre S. Jérôme , Pelage communiqua sa

fureur à une troupe de scélérats, qui vinrent fondre tout à coup sur les

monastères qui étaient sous la direction du saint docteur. Ils y com-

mirent tous les excès imaginables ; ils pillèrent les deux maisons, ils

égorgèrent plusieurs personnes de l'un et de l'autre sexe ; tout y fut dé-

solé par le fer et le feu, et Jérôme ne fut sauvé de cotte horrible bou-

cherie que par miracle. (Croiset).

[Autres persécutions). — En traitant le point des persécutions qu'eut à

souffrir notre saint docteur, il est bon de reprendre la chose de plus

haut, puisque Ton peut mettre aussi en ce rang les contradictions qu'il

eut à soutenir à Rome au sujet de la direction des dames. Comme il se

faisait un plaisir de louer les personnes vertueuses, aussi n' épargnait-il

point les personnes qui vivaient dans le désordre, particulièrement lors-

que les vices étaient publics et scandaleux. Par cette liberté il s'attira

des ennemis, surtout à Rome , où les ecclésiastiques ne vivaient pas avec

la modestie et la retenue que leur profession exigeait. Ces gens, pour

mieux couvrir leur jeu et ne paraître point se défendre eux-mêmes, for-

gèrent sous mains des calomnies contre notre saint, l'accusant d'avoir

trop de familiarité avec les dames, et cela sous prétexte de leur ensei-

gner les saintes Ecritures. On ajouta même qu'il traitait volontiers avec

les mieux faites et les plus riches, tant pour contenter sa sensualité qu'à

cause du profit qu'il en retirait. Le saint trouva d'abord à propos de ne

se point défendre par écrit de ces injustes calomnies, mais de les sup-

porter avec patience, sans s'en mettre en peine. Gratias ago Deo, dit-il,

quod sum dignus habitas quem oderit mundus, et pati propter ipsum. Et

ailleurs : Utinùm, ob Domini mei nomen, infidelium turba me persequerctur !

Utinàm in opprobrium meum solidius insurgeret hic mundus, ut tantitm me-

rear à Christo laudari !

Jérôme cependant, voyant que ses envieux poussaient les choses trop

loin, et que chacun est obligé en conscience de défendre sa réputation

des notes d'infamies qui s'étendent comme des taches jusque dans la pos-

térité, afin de faire cesser le scandale qu'en pourrait prendre le pro-

chain, jugea à propos de répondre à toutes ces calomnies. « Qu'on pro-

duise, disait-il, un seul témoin qui puisse dire que j'aie reçu le moindre

présent de la part de ces dames riches. Si j'ai persuadé à quelques-unes

la conservation de leur virginité, quel crime ai-je commis en cela? Si

je leur ai appris à servir Dieu avec plus de perfection qn'elles n'avaient

fait par le passé, pourquoi blâme-t-on ce qui mérite d'être loué? Je suis,

dit-on, un méchant, un lubrique, un menteur, qui trompe le public par

le moyen de Satan. Les uns trouvent à redire à mes démarches et à ma
manière de vivre , d'autres à ma contenance et à mes regards. J'ai vécu

près de trois ans avec ces sortes de gens, écoutant avec patience toutes

les détractions qu'ils faisaient de moi dans le public. J'avoue que j'étais
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souvent environné d'une troupe de saintes vierges ; mais qu'elles rendent

témoignage elles-mêmes si elles ont remarqué en moi quelque chose qui

fût contre la bienséance d'un chrétien, et si jamais j'ai reçu d'aucune

d'elles un seul denier. On ne peut m'objecter que mon .sexe, et l'on ne

m'a calomnié sinon lorsque, pour fuir le monde, Paule et Mélanie ont

pris la résolution de se retirer à Jérusalem. (Duneau).

[Douceurs célestes que goûtait S. Jérôme].— S. Jérôme, après nous avoir décrit

la pénitence qu'il faisait dans sa retraite, prend Dieu à témoin que son

âme a trouvé dans ce martyre extérieur des joies et des consolations

inexplicables
;
que l'eau de sa fontaine, son jeûne, sa grotte, son cilice,

lui ont fourni des plaisirs qui ne se trouvent point dans les palais des

grands ni parmi les fausses délices du siècle
;
que, dans ce petit enfer en

apparence, il a rencontré sur la terre un véritable paradis
;
que, parmi

la myrrhe de ses mortifications, il a senti les agréables parfums du divin

époux : Jpse mi/ri testis est Dominus: post mullas lacrymas,post cœlo inkœ-

rentes oculos, nonnumquàm videbar milii intéresse agminibus angelorum. Il

n'est pas étonnant, après ce témoignage du saint docteur, que quelques

Pères aient dit que les eaux de la pénitence procèdent d'une source

pleine d'amertume, c'est-à-dire d'un cœur brisé de douleur et de contri-

tion, mais que cependant elles sont si douces qu'aussitôt qu'elles ont ar-

rosé une conscience, elles en font un petit paradis terrestre, où l'on

trouve le fruit de vie. C'est aussi ce que le prophète nous insinue par

ces paroles : Ponet desertum ejus quasi deheias,et solitudinem ejvs quasi hor-

tum Domini ; gaudium et lœtitia invenientur in eu (Isaï. lv). Et quand la

parole de Dieu ne serait pas si expresse sur ce sujet, l'expérience de

S. Jérôme suffirait pour nous convaincre que nous avons tort si nous

avons peur de la pénitence
;
pour nous apprendre que nous trouverons

dans nos retraites, dans nos jeûnes et dans nos larmes, la paix que nous

cherchons vainement ailleurs. (Le P. Texier).

[Sa mort], — Notre saint docteur, après tant de traverses, de veilles, de

peines et de fatigues essuyées pour la gloire de Dieu et le bien de l'E-

glise, devait, ce semble, jouir du fruit de ses travaux. Il avait passé ses

jours dans une pénitence continuelle ; il avait renoncé aux charges

ecclésiastiques les plus éclatantes, pour se retirer dans un désert inconnu

au monde ; il s'était presque privé lui-même de la qualité de docteur

pour prendre celle de pénitent, et, ne pouvant immoler son propre corps

en sacrifice pour le prochain, il lui avait du moins montré, par ses

exemples et par ses écrits, la véritable voie qui conduit au ciel : et voici

le temps où Dieu a résolu de le récompenser. Il y avait déjà longtemps

qu'il languissait accablé d'années, de maladies et d'austérités, dont il ne

relâcha jamais rien jusqu'à la mort. Il vit venir cet heureux moment, où

il devait jouir du fruit de ses travaux, avec une grande tranquillité, et,
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content comme ce serviteur de l'Evangile qui avait été fidèle à faire va.

loir ses talents, il attendit avec une paix profonde la présence de son

maître. Il jouissait déjà d'un avant-goût de la gloire auquel la sainteté

seule a quelque droit ; et le corps atténué de tant de mortifications si ri-

goureuses, cédant enfin et succombant à la faiblesse, après avoir reçu

les sacrements avec une nouvelle ferveur, plein de jours et de mérites,

il rendit son àme à Dieu, après avoir passé plus de quarante années

dans la solitude et dans les exercices de la plus austère pénitence.

(Anonyme).

[Comment nous devons profiter de ses exemples]. — Mais quel est le fruit que nous

pouvons retirer de la vie de ce grand saint ? C'est de profiter de ses

exemples en nous adonnant sérieusement aux exercices de la pénitence.

Deux motifs principaux l'obligèrent pour ce sujet à se retirer dans le

désert : la crainte des jugements de Dieu et la connaissance qu'il avait

de la faiblesse de son corps et de la pente naturelle qui le portait au

mal. Nous ne pouvons nous représenter trop vivement ces deux motifs

pour nous engager dans les exercices de la mortification. « Ne vaut-il

pas mieux vivre ici dans l'austérité des jeûnes les plus rigoureux, se di-

sait à lui-même ce grand saint, que de souffrir la faim éternelle des dam-

nés ? n'est-il pas raisonnable que ce corps, qui devait servir de pâture

aux flammes éternelles, souffre plutôt ici les ardeurs brûlantes de l'été

et les glaces de l'hiver?» Combien d'entre nous doivent dire à plus juste

titre ces paroles de ce saint docteur ? N'avons-nous pas les mêmes rai-

sons, et de plus fortes que lui, d'embrasser la pénitence et de nous donner

tous entiers aux exercices de la mortification ? Chose étrange et difficile

à concevoir ! les amis de ce juge terrible tremblent de frayeur, dans la

pensée qu'il faut un jour comparaître devant son tribunal : et nous, qui

sommes chargés de crimes, nous vivons avec autant de sécurité que si

nous n'avions rien à craindre, et, quoique nous ayons commis un nombre

infini de péchés, nous n'avons peut-être jamais versé une seule larme.

Mettons fin à nos désordres ; embrassons la pénitence, jeûnons, prions,

endossons le cilice ; nous ne pouvons trop faire pour apaiser la colère

de Dieu prête à éclater sur nos têtes. Animons-nous, par les exemples

de l'incomparable S. Jérôme, si nous voulons recueillir les fruits promis

à ceux qui auront non-seulement combattu avec courage, mais triomphé

avec gloire des ennemis de leur salut. {Le même).
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SAINTE ELISABETH,

DE HONGRIE,

Première religieuse du Tiers-Ordre de S. François.

Ste Elisabeth de Hongrie est admirable par tant d'endroits et s'est sancti-

fiée par tant de vertus différentes, qu'il est difficile de marquer sous un seul

titre quel est son caractère particulier.

C'est pourquoi j'ai cru que, laissant à ceux qui entreprendront d'en faire

l'éloge, le choix du dessein et du plan du discours entre ceux que nous avons

donnés sur ce sujet, ou qu'ils inventeront eux-mêmes, ils feront bien de les

remplir des actions et des vertus de cette incomparable sainte, en suivant les

différents états dans lesquels elle a vécu, et qui sont tous marqués par des ver-

tus singulières et des actions héroïques. — 1° Le temps de son enfance jusqu'à

son mariage, où sa piété envers Dieu, sa charité envers les pauvres, et la pra-

tique de toutes les vertus propres à son âge et à son sexe, l'ont fait admirer.

— 2° Pendant son mariage avec le landgrave de Thuringe, où elle s'est signa-

lée par ses grandes aumônes, par le soin des malades dans les hôpitaux et par

toutes sortes de bonnes œuvres.— 3e Après /a mort du prince son époux et du-

rant son veuvage, où sa patience a été mise à l'épreuve des plus cruelles per-

sécutions et des afflictions les plus sensibles ; où enfin, après avoir été rétablie

dans ses Etats, elle embrassa la vie religieuse dans le tiers-ordre de S. Fran-

çois : là, tout ce qu'il y a déplus soumis dans l'obéissance, de plus rude et de

plus humiliant dans la pauvreté, de plus austère dans la mortification du corps

et des sens, fut employépar plie et en fit un modèle achevé de sainteté.
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s i.

Desseins et Plans.

I. — Certamen forte dédit Mi ut vinceret : Dieu lui a suscite un rude

combat, pour lui donner le moyen de remporter la victoire (Sap. x).

Je ne puis vous faire un portrait plus achevé de l'illustre princesse

Ste Elisabeth, dont vous honorez la mémoire en ce jour, qu'en lui

appliquant ces paroles que le Sage dit de l'ancien patriarche Joseph,

que la divine Providence voulut faire passer par les deux états d'un

extrême abaissement et d'une souveraine élévation, pour servir, dans

Tune et dans l'autre fortune, de modèle de constance et de fidélité :

Certamen forte dédit illi ut vinceret. C'est, en effet, les deux grands com-

bats que la vertu des justes a à soutenir , et les deux grandes épreuves

auxquelles Dieu a coutume de les mettre, la grandeur et l'humiliation,

l'abondance et la misère, ce qu'on appelle la prospérité et l'adversité
;

car on peut dire que celui qui a passé par cette double épreuve est véri-

tablement saint et véritablement grand. Il faut une force tout extraor-

dinaire et une vertu au-dessus du commun pour ne pas être ébloui de

l'éclat des richesses et des honneurs, pour se tenir ferme sur un pas si

glissant, sans courir risque de tomber, et pour demeurer attaché à son

devoir sans abuser de l'autorité que donne une haute naissance et la

qualité de souverain. Aussi est-ce ce qui donne de l'admiration au Saint-

Esprit même : Quis est hic, et laudabimus eum ? fecit enim mirabiha in vitd

suâ. (Eccli. xxxi). — D'ailleurs, quelle grandeur d'âme et quel miracle

de force et de constance ne faut-il point pour n'être pas ébranlé ni

abattu par la chute de sa fortune, pour supporter la révolution la plus

fâcheuse et la plus imprévue sans se plaindre, et enfin pour bénir Dieu

dans les persécutions et dans l'accablement de tous les malheurs. C'est

ce qui a fait admirer le courage et la patience du saint homme Job. Mais

de voir une grande princesse, fille d'un roi, épouse d'un souverain, passer

d'une extrémité à l'autre, et faire éclater dans l'un et dans l'autre état

une fidélité constante et inébranlable, sans jamais se démentir, vous

m'avouerez que c'est le caractère d'une vertu héroïque et d'une sainteté

consommée. — C'est ce que nous verrous dans l'incomparable princesse

de Thuringe, Ste Elisabeth, qui s'est tellement signalée dans l'un et

dans l'autre état, que j'ose bien avancer, d'un côté, qu'il y a eu peu de

personnes qui, dans une haute naissance et dans une égale fortune, se
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soient servies comme elle de tous ses avantages pour les intérêts de Dieu,

et qui y aient fait voir une plus grande fidélité ; et, de l'autre, peu qui,

dans une révolution plus subite, aient fait éclater plus de constance et

de générosité chrétienne parmi tant de malheurs. Voilà les deux grands

combats qu'elle eut à soutenir, et les deux grandes épreuves par où elle

a passé pour arriver au plus haut degré de sainteté : Certamen forte dédit

illi ut vinceret ; et, comme ce sont les deux choses qui ont partagé toute

sa vie, elles feront aussi tout le partage de ce discours. (Houdry,
Panégyriques).

II. — Omnia detrimentum f'eci ut Christum lucrifaciam : J'ai méprisé

toutes choses afin de posséder Jésus-Christ (Philipp. m). — Il y a bien

de la différence entre le jugement des hommes et les sentiments des

saints touchant la grandeur du monde. Ceux-là mettent leur gloire à le

posséder, et ceux-ci mettent leur grandeur à le mépriser pour Jésus-

Christ : Non laudis est possidere divitias, sed eas pro Christo contemnere,

dit S. Jérôme. Les premiers sont considérables aux yeux des hommes,

les seconds sont grands devant Dieu ; la possession est souvent un coup

de faveur, et le mépris est toujours l'effet d'une éminente vertu et d'une

dévotion victorieuse au-dessus de tout ce que le monde a de plus grand:

ce qui est d'autant plus glorieux, qu'il est difficile de garder cette sou-

veraineté d'esprit parmi tant d'occasions qu'il y a de la perdre, parce

que, dit S. Ambroise, il y a de la glu et comme des rets dans l'or et

dans l'argent, est in auro viscus et in argento. Mais, si jamais cette vertu

a paru avec éclat, c'est sans doute dans Ste Elisabeth et dans le mépris

qu'elle fait des biens de la terre. — 1°. Elle les possède sans attache.

— 2°. Elle les perd avec constance. Ce sont les deux parties de ce dis-

cours. (Biroat).

III. — Omnia arbitratus sum ut stercora, ut Christum luaifaciam.

(Philipp. m). — Les grandeurs que donne la fortune sont périssables et

sujettes aux changements, celles que donne la grâce sont constantes et

éternelles. Cette vérité, Elisabeth en était pleinement persuadée, car

elle eut le courage de préférer les grandeurs du ciel aux grandeurs de

la terre. J'ai regardé, dit-elle, les richesses, les grandeurs et les dignités

du monde comme de la boue, pour ne prétendre qu'à la possession de

Jésus-Christ. Sa naissance lui avait donné une des plus grandes princi-

pautés d'Allemagne, l'abondance des richesses accompagnait son autorité;

mais elle méprisa tout, et refusa de régner dans le monde, pour régner

dans le ciel. La sainteté n'est pas l'apanage d'une condition particulière ;

tous les états lui conviennent; elle ne dédaigne personne, et reçoit tout

le monde : il faut pourtant avouer qu'elle ne paraît pas également
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partout et que, comme une brillante couronne éclate plus sur une belle

tête que sur une autre, ainsi la sainteté paraît avec plus d'éclat dans

une personne royale que dans une personne d'une naissance obscure.

1°. Ste Elisabeth a consacré sa grandeur par le bon usage qu'elle en

a fait.

2°. Elle a sacrifié sa grandeur par le mépris qu'elle en a fait.

Par cette conduite, elle nous a donné deux grandes instructions : —
1°: Qu'il n'est pas impossible de se sanctifier dans la grandeur. — 2°.

Qu'il est plus sûr de l'abandonner que de la retenir, lorsque Dieu en

inspire le dessein.

IV. — Mulierem fortem quis inveniet? (Prov. xxxi). — Comme la

faiblesse semble être le partage des femmes, ce n'est pas sans fondement

que Salomon considère une femme forte comme un trésor dont la rareté

rehausse le prix, et dit qu'il faut traverser les mers les plus éloignées

pour en trouver une qui mérite ce nom : Mulierem fortem quis inveniet?

Le Saint-Esprit ne prend pas ici la force pour cette valeur guerrière

qui s'est quelquefois trouvée au plus haut degré dans des femmes distin-

guées du commun de leur sexe ; il parle de cette force chrétienne néces-

saire pour se faire cette sainte violence avec laquelle on emporte le

royaume du ciel : Regnum cœlorum vira patitur, et violenti rapiunt illud.

Or, cette force chrétienne consiste en trois choses : à pratiquer de

grandes vertus, à soutenir de rudes épreuves, à se priver des plaisirs

permis. Les âmes basses ne peuvent s'élever jusqu'à la hauteur des

vertus, les âmes lâches ne peuvent souffrir les tribulations inséparables

de la piété, les âmes délicates ne peuvent s'abstenir des douceurs et des

voluptés même licites, auxquelles la perfection de la piété veut que l'on

renonce pour plaire à Dieu ; mais, comme c'est de la grâce de Dieu que

vient cette force, et que cette grâce éclate davantage dans l'infirmité,

comme dit S. Paul, Virtusin infirmitate perfîcitur, il ne faut pas s'étonner

si le trésor d'une femme forte, que Salomon cherchait de son temps, est

devenu commun dans le christianisme, où tant de vierges ont joint la

palme du martyre au lys de la virginité, et remporté les deux plus

grandes victoires de la religion. A la vérité, la glorieuse Ste Elisabeth,

dont nous faisons l'éloge, a été privée de ces deux couronnes; mais les

autres combats qu'elle a soutenus pour la gloire de Jésus-Christ ne

laissent pas de lui avoir mérité le nom de femme forte :

1°. Elle a été forte à souffrir des choses pénibles.

2°. Elle a été forte à se priver des choses agréables.

V.— Iraitatores raei estote sicut et egoChristi(l Cor. n).—Le Fils de Dieu
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a fait trois choses pour glorifier son Père.—Premièrement, il a renoncé

à sa grandeur, car il est sorti du sein de son Père : Exivi a Pâtre; et

de cette sorte il a quitté toute sa grandeur et sa gloire. — 2° Il est venu

dans le monde pour converser avec les hommes.— 3° Il s'est fait l'esclave

des hommes, il a pris la forme d'un serviteur, et s'est soumis à servir

jusqu'au dernier des hommes : Formam servi accipiens, venu ministrare

et non ministrari. — Ste Elisabeth a imité le Fils de Dieu dans ces trois

circonstances. Elle a quitté la grandeur et son trône, comme Jésus-

Christ avait volontairement quitté le trône de sa gloire ; elle s'est retirée

dans un hôpital, qu'elle préférait à son palais; elle se fit pauvre en se

dépouillant de toutes choses, à l'exemple de Jésus-Christ, qui s'est fait

pauvre et s'est dépouillé de toutes choses pour nous : Propter nos egenus

foetus est (II Cor. vin) ; de princesse qu'elle était, elle se fit la servante

des pauvres, et des plus misérables. Ste Elisabeth, qui savait le péril

qu'il y a à la cour, s'en retira lorsqu'elle y pouvait régner ; mais elle ne

s' (Mi retira pas tant comme une fugitive qui craint un funeste danger que

comme une victorieuse et une triomphante qui va faire de nouvelles

conquêtes. Après avoir vécu à la cour comme un ange de lumière, et con-

servé son innocence au milieu de la corruption ; après avoir triomphé

de toutes les tentations qui la purent attaquer, inspirée de Dieu, elle des-

cendit du trône, quitta le sceptre, et, foulant sous ses pieds toutes les

grandeurs et toutes les vanités du monde, se retira dans une sainte soli-

tude et dans un ordre religieux ; elle prit publiquement le saint habit et

les livrées de S. François. Voilà la victoire que la foi de Jésus-Christ

remporte sur le monde : Hœc est Victoria quœ vincit mundum; [ides nostra

(I Joann. y). Ce n'est pas tout : elle s'enferma dans une grotte, où elle

ne voulut pas être pauvre seulement des biens de la fortune, mais en-

core des biens du corps et de l'esprit ; elle se priva de tous les plaisirs

des sens ; elle parlait sans regarder les personnes, et n'avait les jeux

ouverts que pour contempler le ciel et les ouvrages de Dieu ; son esprit

ne pensait plus aux choses de la terre ; elle se remplissait de l'esprit de

Dieu, parce qu'elle ne considérait que Dieu, et elle pouvait dire, avec

le prophète Isaïe : Seigneur, en considérant votre majesté adorable et

vos divines perfections, j'ai conçu et enfanté dans mon cœur l'esprit de

sanctification et de salut.

VI.— Respexit humilitatem ancillœ suce ."Il a jeté les yeux sur l'humilité

de sa servante. — On peut démontrer, là-dessus, que :

1° Dieu l'a regardée favorablement, en la prévenant par des béné-

dictions de douceur dès son enfance.

2° Il l'a regardée sévèrement, en l'éprouvant par des adversités ex-

traordinaires, pour la conduire à une vertu consommée.
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3° Il l'a'regardée amoureusement, en faisant succéder aux tribulations

qui traversent sa vie des joies et des consolations ineffables.

VII. — La grandeur peut être considérée sous trois rapports : 1°. Par

rapport à Dieu. 2°. Par rapport au prochain, 3° Par rapport aux grands

du monde.
1° Par rapport à Dieu, l'impiété rend les grands indépendants de

Dieu.

2° Par rapport au prochain, l'injustice les rend cruels et impitoyables.

3° Par rapport à eux-mêmes, le plaisir leur fait rechercher une vie

molle et délicieuse.

Voilà trois grands écueils que Ste Elisabeth a évités :

1° Par une parfaite soumission à Dieu dans sa grandeur.

2° Par une charité magnifique envers les pauvres.

3° Par une vie pénitente et pleine de traverses qu'elle a souffertes

avec une patience admirable.

VIII. — Dominas mortifient et vivificat, Dominus pauperem facit etditat,

humiliât et sublevat (I Reg. u, 6).

Premièrement. — Cette princesse a souffert au dehors les dernières

épreuves : 1° Du côté de ses proches, qui l'ont persécutée jusqu'à la chasser

de ses Etats. 2° Du côté de ses domestiques et des courtisans, qui ont

fait de sanglantes railleries de sa piété. Au milieu de ces duretés, Jésus-

Christ a répandu des douceurs dans son âme à proportion de ce qu'elle

souffrait, pour la rendre plus avide des souffrances. Dominus mortificat

et vivifient.

Secondement. — Cette princesse a été réduite à la dernière pauvreté,

puisque : 1° Elle n'a trouvé d'asile dans aucun royaume, errant tantôt

dans l'un et tantôt dans l'autre. 2° Elle a manqué presque de tout, n'ayant

pas pour nourrir les princes ses enfants, et pour les loger une cabane

composée de feuilles et de branches d'arbres. Néanmoins, 3° Dieu l'a

enrichie de ses grâces, en lui faisant comprendre qu'elle recueillerait ce

qu'elle avait semé, que les biens de la fortune devaient être l'objet d'un

renoncement généreux, et non pas d'un attachement criminel. Dominus

pauperem facit et ditat.

IX. — Illum oportet regnare (I Cor. xv). Dieu doit régner partout, et

pour cela,

Premier Point.— Jésus-Christ a régné dans le cœur de Ste Elisabeth :

Oportet illum regnare : — 1°. Par un grand fonds de droiture, qui l'aren-

T. XVII. 14
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due incorruptible au milieu des délices de la cour, où la vertu la mieux

affermie se soutient à peine. — 2°. Par une humilité sincère, qui lui a

fait regarder son élévation avec mépris pendant que le reste deshommes,

et surtout les courtisans, n'estiment heureux que ceux que la fortune

élève : Beatum dixerunt populum cui hœc sunt. — 3°. Par un grand amour

de la pauvreté, qui l'a portée à répandre ses biens dans le sein des

pauvres, et à consentir à les perdre lorsque la divine Providence l'a

ainsi ordonné.

Second Point. — Ste Elisabeth a fait régner Jésus-Christ : Oportet il-

him regnare :— 1°. A la cour, lorsque dans sa jeunesse elle a fait pa-

raître une vertu à l'épreuve de toutes les tentations, railleries, piquantes

injures, calomnies. — 2°. Dans le cœur de son époux, par ses sages con-

seils, par sa douceur et par ses bons exemples.

X.— La vertu si rare de Sto Elisabeth vient du mépris qu'elle a fait du

monde pour posséder Jésus-Christ : Omnia detrimentum feci ut Christum

lucrifaciam (Philipp. m). Onpeut montrer

1°. — Qu'elle a possédé de grands biens sans attachement, puisque —
1°. Elle a été infiniment humble, ne s'élevant ni de la beauté de son

corps, ni de la pénétration de son esprit, ni de son beau naturel, ni d'être

née dans une des conditions les plus distinguées. Elle a eu tous les biens

de la nature, et elle les a méprisés pour gagner Jésus-Christ.— 2°. Elle

a aussi méprisé tous les biens de la fortune, un mariage avantageux

après la mort de son époux, les honneurs qui y étaient attachés et les

richesses qui en sont inséparables. Son cœur ne tient à rien qu'à Jésus-

Christ : Omnia detrimentum feci ut Christum lucrifaciam.

II . — Qu'elle a perdu ses grands biens sans douleur, et même avec

joie, — 1°. Parce qu'étant dépouillée de ses Etats elle considérait que

cette perte lui acquérait le royaume du ciel. L'amour et la grâce de

Jésus-Christ préférable à tous les royaumes du monde. — 2°. Parce

que, étant réduite à la pauvreté et à une indigence extrême, elle res-

semblait de plus près à Jésus-Christ, qui nous a enrichis, en se faisant

pauvre pour nous. — 3°. Parce que, en souffrant la persécution, les mé-

pris, les calomnies, les injures des pauvres mêmes qu'elle avait nourris

de ses biens, elle s'est acquis un nouveau droit au royaume du ciel, puis-

qu'il est écrit : Heureux ceux qui souffrent persécution, parce que le

royaume du ciel leur appartient : Beati qui persecutionem patiuntur prop-

ter justitiam, quoniam ipsorum est regnum cœlorum.
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Les Sources

Theodoricus Thuringus, de Tordre de S. Dominique, est le pre-

mier qui ait composé en huit livres la Vie de cette grande sainte et rap-

porté exactement ses vertus, les persécutions qu'elle a souffertes et ses

actions les plus remarquables.

Jacobus Montanus en a aussi fait la Vie, et s'étend particulière-

ment sur ses aumônes et sur ses actions de charité.

Vadingus, en cent endroits de son Histoire, rapporte par année

les faits, les vertus de la sainte, et en parle toujours avec éloge et ad-

miration.

Surius, au 19 Novembre, a recueilli et mis par ordre ce que les

autres en ont écrit, et surtout les miracles, les actions héroïques et les

faveurs que notre sainte a reçues du Ciel.

Le P. Apollinaire de Valognes en a fait la vie en français, où

il a ramassé tout ce que les autres en ont dit, avec de judicieuses ré-

flexions.

On peut lire ce qu'en a écrit Ribadeneira dans la Fleur de la vie

des Saints.

L'abrégé qu'en a fait le P. Croiset dans ses Exercices de Piété, au

19 Novembre.

Biroat, Panégyriques.

Le P. Texier, Panégyriques des Saints.

Houdry, Panégyriques.

Dans les Essais de Panégyriques, il y a trois desseins ou abrégés de

sermons sur ce sujet.
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Passages, Exemples. Figures et Applications

de l'Écriture.

Domine, pravenisli eum in bénédiction i-

bus dulcedinis. Ps. 20.

Prcevenerunt oculi mei ad te dihtculb,

ut meditarer eloquia tua. Ps. 118.

Justui cor suum tradet <ul vigilandum

diluculb, ad Dominvm qui fccit illum, et

in cnnsp"ctu Altissimi deprecabitur. IV-

cli. \x\ix, 7.

/// Joppe fuit queedam discipula nomme
Tabitbn : hœt erat piena operibus bonis et

rleemoaj/nts quas faciebat. \,i. ix, 36.

Circumdederunt Petrum ovines viduœ,

fientes, et ottendentes ei tunicas >t vestes

quas faciebai illis Dorcas. [bid. •'(!).

Beatut qui intelliyit super egenum etpour
perem! In die malâ liberabit eum Domi-
nus. Ps. 40.

Tibi derelictus est pauper, orphano cris

adjutor. Ps. 10.

Dispersit, detlit pauperibus, justifia ejus

manet in sceculum sœculi. Ps. tl!.

Vante benedieti Polrismei; posxidetepa-

ratum vobis regnum à constitutione mundi.
Esurivi enim, et dedistis mihimanducare *

sitivi,et dédit lis niihi bibere; hospes eram
t

et. cotlegistis me; nudus, etcooperuittis me;

infîrmu*, et visitâstis me ; incarcère tram,

rt venistis ad me. Quamdiù fecistis uni ex

fratribus meis mmimis, mihi fecistis.

Matth. xxv, 35.

Omnia detrimentum feci et arbitror ut

stercora, ut Christum lucrifaciam. Philip,

m, 8.

Non habet amaritudinem conversatio il-

lius, nec teedium convictus illius, sed lœfi-

tiam et gaudium. Sap. vm. 16.

Seigneur, vous l'avez prévenu des bé-

nédictions de votre douceur.

Mes yeux se sont tournés vers vous
dès le matin pour méditer vos paroles.

Le juste excitera dès le matin son

cœur pour s'occuper du Seigneur qui

.•-1 son créateur, et il offrira ses prières

en la présence du Très-Haut.

11 y axai! à Joppé une disciple des
Apôtres.nomméeTabitha,riche en Donnes
œuvres el en aumônes qu'elle faisait

Ions les jours.

Toutes les veuves environnèrenl
s. Pierre en pleuranl , en lui mon-
tranl les robes el les habits que Dorcas
leur faisait.

Heureux celui qui s'attendrit sur le

pauvre el sur l'indigent 1 le Seigneur le

délivrera au jour du jugement.
C'est à vous que le pauvre a été con-

fié; vous êtes le protecteur de l'orphe-

lin,

Le juste distribue ses biens : il soulage

le pauvre; sa justice demeurera éternel-

lement.

Venez, les bien-aimés de mon Père,

posséder le royaume qui vous est prépa-
ré 'lès la création du monde. J'ai

eu faim, et vous m'avez donné h man-
ger-, j'ai eu soif, et vous m'avez donné à
boire; j'étais étranger, et vous m'avez
reçu dans votre maison

; je souffrais la

nudité, et vous m'avez couvert
; j'étais

malade, et vous m'avez rendu visite; j'é-

tais en prison, et vous m'êtes venu voir.

Ce que vous avez fait ainsi au moindre
de mes frères, c'est à moi que vous l'a-

vez fait.

Je me suis privé de toutes choses, et

je les regarde comme des ordures, afin

de gagner Jésus-Christ.

Sa conversation n'a rien de désagréa-

ble, ni sa compagnie rien d'ennuyeux
;

on n'y trouve que de la satisfaction et

delà joie.
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Solde diligere mundum, neque ea quœ N'aimez ni le monde ni ce qui esi dans
mai M mundo. I Joan. n, 15. le monde.
Beati pauperes spiritu, quoniam ipsorum Bienheureux les pauvres de bon gré,

est regnum cœlorum. Matlh. v. 3. parce que le royaume des cieux est à

aux.

Vulpes foveas habenl, et volucres cœU Les renards ont des tanières, et les oi-

ntdos : filius autem kominis non habet ubi seaux du ciel ont des nids-, mais le Fils

caput reclmel. Matth. vin, 20. de l'Homme n'a pas où reposer sa tête.

Certamen forte dédit Mi ut vinceret, Sap. Dieu lui a donné un grand combat à

x. 12. soutenir.

lnimici hominis domestici tjjus. Matth. x, Les ennemis de l'homme sont ses do-

36. mestiques.

Qui promu est ad misericordiam benedi- Celui qui est porté à l'aire miséricorde

citur: de panibus enim suis dédit pauperi, sera béni, parce qu'il a donné de ses

Proverb. xxn. 9. pains aux pauvres.

EXEMPLES DE L'ANCIEN ET DU NOUVEAU
TESTAMENT

[Estker]. — Esther n'oublia jamais la bonne éducation qu'elle avait

reçue de Mardochée : car, si la cour d'Assuérus ne gâta point son esprit,

si elle conserva les sentiments d'humilité qu'il lui avait inspirés, mal-

gré cette haute élévation dont l'orgueil est comme une suite nécessaire :

si elle jeûnait dans un lieu destiné à la bonne chère, et où la mollesse

régnait; si elle regardait avec abomination sa couronne et son sceptre,

si les jours auxquels elle devait paraître avec l'éclat d'une reine étaient

pour elle des jours de deuil, et si, depuis qu'elle fut transférée de sa

maison paternelle dans le palais du roi, elle ne goûta aucun plaisir : à

quoi doit-on attribuer une si rare vertu ? A une sainte éducation. Ce por-

trait est tout à la fois et celui de la reine Esther et de la princesse Elisa-

beth. Les heureuses inclinations au bien qu'elle reçut du Ciel, soutenue s

par de nouveaux secours de la grâce, la défendirent contre les délices

d'une cour superbe. Au lieu de s'enfler de son élévation, elle se faisait

pitié à elle-même de s'entendre traiter avec ces qualités et ces titres

d'Altesse et de Sérénissime, si peu convenables à l'humilité d'une chré-

tienne, à l'humilité de la famille de Jésus-Christ, dont tous les enfants

ne sont distingués que par la vertu. Cette vertueuse princesse était-elle

obligée de paraître en public pour des solennités, elle gémissait sous ce

poids de gloire qui l'accompagnait, et comme Esther elle disait à Dieu :

« Vous m'êtes témoin, Seigneur, que votre servante ne s'est jamais ré-

jouie de son élévation, mais en vous seul. »

[Tabitha]. — La charité semblait être née avec Elisabeth; l'amour des

pauvres et de la pauvreté était gravé dans son cœur dès sa plus tendre

enfance. Elle se plaisait à s'habiller comme les pauvres, à se mêler par-



214 SAINTE ELISABETH.

mi eux et à les nourrir; ils mangeaient à sa table ; elle les servait, elle

les revêtait de ses habits et leur en faisait de ses propres mains, imitant

et peut-être surpassant la vertueuse Dorcas, dont il est parlé aux Actes

des Apôtres : laquelle était pleine de bonnes œuvres, et si chérie des

pauvres, qu'ils méritèrent par leurs prières et par leurs larmes que

S. Pierre la ressuscitât. Quelle récompense recevra notre illustre prin-

cesse au dernier jugement? Les pauvres ne la regarderont-ils pas comme
leur mère, et ne l'environneront-ilspas pour être sa joie et sa couronne ?

N'élèveront-ils pas leurs voix pour s'écrier : a Seigneur, bénissez le tra-

vail de ses mains, qu'elle en recueille à présent le fruit : Date Mi de

fructu manuum suarum, et laudent eam in portis opéra ejus » — Trouverez-

vous le même accueil auprès des pauvres, lorsque vous paraîtrez au der-

nier jour, vous qui ne vous nourrissez que de leur substance, qui les

dépouillez pour vous revêtir ? et ne devez-vous pas vous attendre au con-

traire, que vous serez confondus, en ce dernier jour, par ce juge tout-

puissant, qui est le père des veuves et des orphelins que vous opprimez.

Turbabuntur à facie patris orphanorum etjudicis viduarum.

|
La femme forte |.

— Ste Elisabeth a été une vraie femme forte, qui a par-

faitement représenté les soins et les emplois de celle que le Saint-Esprit

donne pour modèle à tout le sexe dans l'état du mariage. On peut dire

que le portrait que fait l'Esprit-Saint de la femme forte dans l'Ecriture

était celui d'Elisabeth : humble sans affectation, modeste sans art, ha-

billée selon son rang et sa qualité mais sans luxe, elle inspirait de la vé-

nération pour la vertu, et sa modestie et sa douceur la rendaient aimable.

Son affabilité envers tout le monde et sa sagesse dans toutes ses paroles

la faisaient admirer. Le soin de bien vivre avec l'époux que le Ciel lui

avait donné, et de nourrir la paix et la piété dans sa maison, était une

de ses principales occupations; la vigilance sur toutes les personnes de

sa cour et l'exactitude à payer le salaire de ceux qui étaient à son ser-

vice, et à pourvoir à tous leurs besoins, n'étaient pas la moindre de ses

qualités. Nul de la maison qui ne la regardât comme sa mère. Mais sur-

tout on lui peut appliquer le commerce que faisait la femme forte de

l'Ecriture : Gustavit, et vidit quia bona est negotiatio ejus.— Ce commerce

de notre sainte consistait en trois choses : commerce de ses biens de

fortune par ses aumônes, manum suam aperuit inopi ; commerce dans les

services qu'elle a rendus en propre personne aux pauvres, et palmas svas

extendit ad pauperes; commerce de tout son être par le sacrifice parfait

de sa volonté aux ordres de Dieu sur elle. En quoi elle a fait voir non-seu-

lementsa libéralité envers Dieu, mais laforce invincible de son cœur :Mu-

lierem fortem quis inveniet? Ajoutons que, comme la femme forte s'occupait

à filer la laine pour faire des habits à ses domestiques, Omnes domestici ejus

cestiti sunt duplicibus, le travail de notre sainte ne consistait pas à faire

des ouvrages d'or et de soie pour les employer à des usages de vanité;
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elle s'employait avec ses femmes à filer de la laine ; elle en faisait faire

ensuite de l'étoffe qu'elle donnait pour vêtir les pauvres et les religieux

de S. François. Son occupation favorite était de raccommoder les habits

des pauvres, ou de blanchir le linge qui sert à l'autel. Sa charité triom-

phait surtout dans les hôpitaux ; elle désespérait, pour ainsi dire, les

personnes charitables les plus ferventes; on ne vit jamais une charité

plus héroïque, plus royale, plus chrétienne.

[David et Absalon 1 . — Que dirai -je de l'état pitoyable où elle se trouva,

poursuivie par son beau-frère et chassée de son trône ? Ne rappelez-vous

pas dans votre esprit l'histoire de David, qui, chassé de son trône par un

fils ingrat et séditieux, persécuté par des sujets rebelles, insulté par

Séméi, passe le torrent de Cédron accablé de douleur, et n'ayant pour

toute consolation que son obéissance aux ordres de Dieu, qui permettait

qu'il tombât dans cette extrême calamité ? Seigneur, dit-il, s'il faut re-

prendre la houlette et retourner à ma première condition de berger! si

vous voulez, mon Dieu, que j'abandonne le sceptre et la couronne, et

que je descende du trône pour retourner à mon troupeau, me voilà soumis

à votre Providence : Quodsi dixeris Non placet, prœsto sum (II Reg. xm).
— C'est avec les mêmes sentiments que Ste Elisabeth souffre la persé-

cution de son beau-frère. Abandonnée de tous, elle entre dans une église

de S. François : là, elle se dépouille de toutes les marques de sa royauté

et de la pompe mondaine ; elle se couvre de vêtements pauvres et dé-

chirés, et dans cet appareil méprisable elle se trouve plus heureuse que

le sceptre à la main et la couronne sur la tête, parce qu'elle est plus con-

forme à la pauvreté de Jésus-Christ, qu'elle veut désormais reconnaître

pour son seul époux,

[Job]. — Mais Dieu même, en qui elle cherche la consolation, l'aban-

donne à une tristesse qui la fait tomber dans l'abattement et dans le

dégoût de la vie et d'elle-même, aussi bien que le saint homme Job :

Tœdet animam meam vitœ meœ. Il me semble voir la main de Dieu qui la

frappe. Démon, je te permets de ravir le bien de Job, de ruiner ses

maisons, de frapper son corps de maladie, de le couvrir d'ulcères et de

pourriture ; mais, pour son âme, je te défends d'y toucher , dit Dieu à

Satan : c'est à moi seul de l'aflliger. Pendant toutes ces tribulations ex-

térieures, Job fut tranquille ; mais, quand il fut frappé de la main de

Dieu même, il s'en plaignit : Manns Domini tetigit me. Cette main l'a

touché, non pas dans ses biens, dans ses maisons, dans son corps, mais

dans son âme par l'amertume et la tristesse ; et, lorsque ses amis l'in-

sultent au lieu de le consoler, il leur dit : Pourquoi me persécutez-vous

aussi bien que Dieu même ? Quart persequemini me sicut Deus ? — Voilà

une image des persécutions intérieures que Dieu fit éprouver à Ste Eli-

sabeth. Après avoir passé par tant de tribulations et soutenu le poids de



21 K SAINTE ELISABETH. •

tant d'adversités, cette âme sainte tomba dans une grande tristesse; la

terreur des jugements de Dieu la jette dans le trouble ; elle tremble

dans l'incertitude de son salut, elle voit son âme comme sur le bord des

enfers. Mais elle se rassure par un redoublement de confiance dans la

miséricorde divine ; elle lui dit, avec ce modèle parfait de patience

auquel je la compare : Etiumsi occideris me, in te sperabo : ah.! Seigneur,

quelque sujet que j'aie de craindre votre justice, j'espérerai toujours en

votre bonté.

(Les martyrs]. — Les martyrs ont triomphé de leurs tourments en trois

façons; ils ont eu comme trois élévations de courage dans leurs afflic-

tions : ils les ont endurés avec patience, avec plaisir et avec triomphe.

Disons qu'Elisabeth, en participant aux persécutions des martyrs, parti-

cipe en quelque manière à leur esprit, et qu'une partie de la grâce qui a

fait le courage de ces illustres persécutés a fait le triomphe de cette

princesse affligée. Elle souffre ses maux avec patience, puisqu'elle ne

donne aucune marque que son cœur soit sensible à ses pertes. Une autre

qu'Elisabeth se fût plainte de sa perte ; elle eût accusé l'injustice de ses

ennemis, elle eût murmuré peut-être contre la fortune, c'est-à-dire taci-

tement contre la providence de Dieu ; mais elle n'a de cœur ni de

bouche que pour rendre grâces à Dieu, que pour prier pour ses ennemis ; et

nous pouvons dire d'elle ce que S. Zenon a dit de Job : Contempsit in per-

dais facultatibus divitem, dissimulavit in amissislibeiis patrem, inpœnis corpo-

risjustum : il a montré dans laperte de ses biens le peu d'estime qu'il faisait

les richesses, dans la perte de ses enfants il ne s'est pas souvenu qu'il

fût père, et dans les autres afflictions il a agi comme s'il eût oublié qu'il

était innocent. Voilà les trois qualités d'Elisabeth dans le mépris et dans

l'oubli qu'on fait d'elle ; elle souffre la pauvreté comme si jamais elle

n'eût été riche, elle souffre les mauvais traitements qu'on fait à ses en-

fants comme si elle n'eût pas été mère ; elle souffre les persécutions

comme si elle n'était pas innocente et comme si elle les eût mérités par

ses crimes ; elle se souvient seulement qu'elle est chrétienne : c'est ce

qui la fait souffrir avec patience, avec plaisir.

[Les saints qu'a loués S. Paul]. — Quand on compare les circonstances de la

vie de Ste Elisabeth avec la vie de ces héros de l'ancienne loi dont

S. Paul fait le portrait, il semble que ce soit une même chose, et que

cet apôtre voyait prophétiquement la sainte que nous honorons (Hebr. xi).

a C'est par la foi que ces grands saints ont conquis les royaumes, qu'ils

ont accompli les devoirs de lajustice, qu'ils ont reçu l'effet des promesses,

qu'ils ont été cruellement tourmentés, ne voulant point racheter leur

vie présente afin d'en trouver une meilleure dans leur résurrection ; ils

ont souffert les moqueries ; ils ont été éprouvés en toutes manières; ils

ont été vagabonds, couverts de peaux de brebis et de chèvres, abandon-
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nés, affligés, persécutés; eux dont le monde n'était pas digne, ils ont

passé leur vie errant dans les déserts, dans les montagnes, et se retirant

dans les antres et dans les cavernes de la terre. » Mettons à chacun de

ces traits les circonstances de l'histoire de l'illustre princesse, et nous

trouverons dans ce parallèle un éloge complet. Ce n'est que dans une vue

de foi qu'elle a été souveraine, parce que la vocation du Seigneur l'a dé-

terminée, et elle a été supérieure aux tentations de sa dignité par la

grandeur de cette foi héroïque : Sancti per fidem vicerunt régna ; et lors-

quelle l'a quittée, elle a vaincu le monde et les royaumes par une vic-

toire plus pleine et plus parfaite. Elle a rempli tous les devoirs de la

justice eu tout état : dans sa jeunesse, sur le trône, et lorsqu'elle en est

descendue. Operati sunt justitiam : ni l'adversité ni la prospérité ne l'ont

pu détourner des voies de la justice. Aussi elle a ressenti l'effet des pro-

messes du Seigneur, qui a toujours été son protecteur dans le temps de

l'affliction.

[Les saints de l'ancienne loi]. — C'est par le grand détail que l'on connaît

mieux la justesse d'une comparaison et la ressemblance de la vertu des

saints que l'on compare ensemble. Ste Elisabeth a-t-elle cédé à la vertu

des plus illustres héros de la loi ancienne ? Comme eux, elle a été cruelle-

ment persécutée par ses proches, comme Joseph par ses frères ; comme
eux, elle a souffert les moqueries de la cour et des courtisans qui se

raillaient de sa simplicité : Alii ludibria experti sunt. Elle a été éprouvée

en toute manière, puisque comme eux elle a été vagabonde et errante,

abandonnée, affligée, persécutée par sa belle-sœur et par sa belle-mère,

chassée de ses états avec ses enfants, logée dans une étable, allant d'un

royaume d'où on la chassait dans un autre où elle était de nouveau mal-

traitée : Circumierunfinmelotis, egentes, angustiati, afflicti, quibus non erat

dignus mundits. Mais ce qui relève infiniment sa gloire, c'est qu'elle goû-

tait avec plaisir ces ignominies, qu'elle jouissait de la liberté des enfants

de Dieu au milieu de son esclavage
;
qu'elle était comme insensible aux

afflictions qu'elle souffrait, qu'elle regardait son exil, la nécessité, la

pauvreté, avec un œil chrétien, et comme un passage aux délices et aux

richesses qui ne finissent point, à ce royaume d'où les douleurs n'appro-

cheront jamais. Labelle-sœur de notre illustre princesse croyait lui nuire

en la persécutant ; mais elle lui procurait des couronnes, et elle se pu-

nissait elle-même en exécutant, sans y penser, le jugement de Dieu, qu1

la privait de la bénédiction qu'Elisabeth était capable d'attirer sur elle,

Quibus dignus non erat mundus.
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APPLICATIONS DE QUELQUES PASSAGES

DE L'ÉCRITURE.

Omnia detrimenium feciut Christum lucrifaciam (Philip, m).—De même,

dit S. Paul, que les étoiles ont une clarté différente qui les distingue les

unes des autres, aussi les saints ont des vertus qui font leur caractère

particulier. Les uns ont excellé par le feu de la charité, d'autres par la

blancheur de la pureté, ceux-ci par leur constance ; il y en a qui ont

imité de plus près les humiliations du Sauveur. Ste Elisabeth de Thuringe

s'est distinguée par une imitation continuelle de ce détachement uni-

versel qui a paru dans la vie de Jésus-Christ. Dès son enfance on ne

vit rien en elle que de céleste. Les biens du monde attachés à son rang

ne furent pour elle qu'un objet de mépris; elle crut qu'une chrétienne

n'était digne de porter ce glorieux nom que lorsqu'elle regardait comme
de la boue ce que les amateurs du siècle estiment davantage : Non laudis

est possidere divitias, sed easpro Christo contemnere, disait-elle avec S. Jé-

rôme. Que ceux qui ne portent point leur vue plus loin que le temps

mettent leur bonheur dans la possession des grands biens ; ma gloire

c'est de les regarder comme un fardeau dont on est heureux de se dé-

charger, comme un obstacle au salut qu'il faut vaincre, comme de faux

biens auxquels l'erreur des hommes a donné le nom de biens, et qui ne

sont que des épines ; ils ne sont des biens que par le mépris que l'on en

fait, parce que c'est par là que l'on acquiert Jésus-Christ : Omnia detri-

mentum feci ut Christum lucrifaciam.

Non habet amaritudinem conversatio illius, nec tœdium convictus illius, sed

lœtitiam etgaudium (Sap. vin).—Sa conversation n'a rien de désagréable,

sa compagnie rien d'ennuyeux ; on n'y trouve que satisfaction et joie.

11 fallait que Jésus-Christ fût le trésor de cette sainte, puisque dès son

enfance elle se trouvait heureuse d'être avec lui, se dérobant souvent à

ses compagnes pour s'entretenir avec la sagesse éternelle par la prière.

Il fallait que Jésus-Christ se fût fait sentir à elle, puisqu'elle recevait

avec tant d'avidité les paroles de la vie éternelle qu'il lui faisait entendre

au cœur, puisqu'elle se privait pour lui des plaisirs que son âge et sa

condition semblaient lui permettre. — Lorsqu'elle se retirait ainsi à vos

pieds, Seigneur, avec quelle reconnaissance vous marquait-elle ses ac-

tions de grâces ! Quelle était sa ferveur dans son oraison ! le temps ne

lui paraissait-il pas trop court dans un entretien si doux et si salutaire ?

Non enim habet amaritudinem conversatio illius..., sed lœtitiam et gaudium.

Pour nous, Seigneur, nous nous ennuyons avant même de paraître de-

vant vous, parce que nous n'avons jamais goûté avec le prophète combien
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vos paroles sont aimables, et qu'elles sont plus douces que le miel :

Quàm dulcia faucibus mets eloquia tua ? super mel on meo (Ps. 118) ;
parce

que notre cœur ne vous regarde pas comme son plus grand bien et son

trésor. Nous trouvons notre supplice, quand il faut vous prier, là où la

jeune princesse trouvait son plaisir : Non enim habet amaritudinem, sed

iœtitiam et gaudium.

Ab infantiâ crevit mecum miseratio, et de utero matris meœ egressa est

mecum (Job.xxxi).— Dès l'âge de trois ans, comme si elle eût été préve-

nue de la raison et de la grâce, elle avait des inclinations si fortes pour

les pauvres, que le moyen de l'apaiser lorsqu'elle pleurait était de lui

donner quelque chose pour faire l'aumône. Etant un peu plus grande, on

connut bien que la miséricorde croissait avec elle : Mecum crevit misera-

tio ; ou bien, comme porte une autre version, qu'elle se nourrissait de

miséricorde : Nutrivit me miseratio. Elle entrait adroitement dans la

maison royale de son père, et là elle prenait, sans que les officiers s'en

aperçussent, ce qu'elle jugeait propre pour soulager les pauvres. Dieu

voulut un jour témoigner par un signalé miracle combien il approuvait

les larcins innocents de notre jeune princesse. Un officier courant et

criant après elle de ce qu'elle emportait ce qu'il avait préparé pour le

repas du roi son père, le roi survint en même temps, et, l'arrêtant par

le bras, lui dit : « Eh bien, je vous y trouve encore, qu'est-ce que vous

avez dérobé ? » Inspirée sans doute par cet esprit de charité qui la

poussait à de semblables actions, elle répondit hardiment et sans hési-

ter que ce qu'elle emportait étaient des roses pour faire des bouquets, et

en effet le roi ne vit que des roses qui exhalaient une odeur toute cé-

leste.

Superabundo gaudioin omnibus tribulationibus meis. (II Cor. vu.)—S.Paul

a voulu dire par ces paroles qu'il avait une joie si abondante dans le

cœur, qu'elle surnageait et se répandait sur ses supplices pour les adou-

cir; ou bien que, par le moyen de cette joie, il est au-dessus de toutes

les affections et qu'il les surmonte : Superabundo gaudio. Ce serait vaincre

ces maux que de les endurer avec patience ; mais en faire la matière de

sa joie, c'est les surmonter doublement : Superabundo gaudio. Ce qu'un

apôtre a dit dans les chaînes, Elisabeth l'a éprouvé dans les persécutions.

La nuit même de son bannissement, elle entra dans une église des reli-

gieux de S. François. Comme ils se levaient pour aller à matines, elle

leur témoigna la joie qu'elle avait de son malheur, et les conjura de

chanter le Te Deum pour remercier Dieu de ce présent et de cette

grâce. Quel usage de ce cantique ! On chante le Te Deum en faveur des

rois quand ils ont reçu quelque grand bienfait, ou bien quand ils ont

remporté quelque grande victoire. Ah ! il n'y a que notre jeune prin-

cesse qui le fait chanter pour avoir perdu son état et pour se voir perse-
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cutée. C'est qu'elle change le nom des choses, et qu'elle soumet ici

toutes les grandeurs, afin que après avoir enduré ces maux avec patience

et avec plaisir, elle les endure avec triomphe.

Nolite diligere mundurn neque en quœ in mundo sunt (I Joann. n). —
Ces vérités, gens de cour, livrés non pas seulement aux plaisirs mais au

raffinement le plus exquis des plaisirs, qui les faites succéder les uns aux

autres, et qui passez ainsi vos jours dans les divertissements : Ducunt in

bonis dies suos ; ces vérités, dis-je, ne viennent point jusqu'à vous, enchan-

tés que vous êtes et du monde et do ce qui est dans le monde ; en vain

on vous dit qu'il n'est que vanité, que corruption, que concupiscence,

qu'orgueil de la vie : Ces vérités sont pour vous comme des tableaux que

votre cœur courbé vers la terre ne peut approuver. Si elles paraissent

un moment à vos jeux, elles s'évanouissent aussitôt, et vos cœurs

retombent par leur propre poids dans les ténèbres. Mais, pour la sainte

dont je fais l'éloge et dont vous admirez la vertu, ces vertus sont un

pain solide dont elle soutient son âme, qu'elle digère et fait passer en sa

substance, en se disant sans cesse à elle-même, pour se défendre contre

l'enchantement des sens et des objets qui les frappent : Naimez point le

monde ni ce qui est dans le monde : Nolite diligere mundurn neque ea quœ

in mundo sunt. Car le monde n'est qu'une figure qui passe en un moment,

c'est une ombre et une vapeur qui s'élève et qui grossit : faut-il s'y

laisser prendre, puisque après s'être grossie et étendue, cette vapeur

se dissipe enfin sans qu'il en reste la moindre trace? Vapor ad modicum

pa?*ens (Jac. iv). Le monde n'est donc que l'objet de la félicité d'un rê-

veur, qui, sans être réellement heureux, a pensé qu'il l'était, et n'a rien

trouvé dans ses mains à son réveil : il faut donc haïr le monde et tout

ce qui est dans le monde : Nolite diligere mundurn neque ea quœ in mundo

sunt.

Beati pauperes spiritu (Matth. v). — L'amour de la pauvreté est un des

fondements de la religion chrétienne. Il faut être avare pour soi-même

en se refusant beaucoup de choses, afin de pouvoir donner beaucoup
;

c'est une sage économie que l'Evangile nous enseigne de pratiquer, en

attendant que le Maître paraisse pour nous faire rendre compte de notre

négociation : Negotiamini dum venio. Qui est-ce qui avait mieux conçu

que Ste Elisabeth combien il y a de périls dans les richesses, et com-

bien il est difficile de n'y pas attacher son cœur? Elle se souvenait que

Jésus-Christ les a comparées à des épines ; elle repassait dans son

esprit que le jeune homme de l'Evangile ne suivit point le Seigneur qui

l'appelait, parce que son cœur était collé à ses biens. Ces vérités impri-

mées dans le cœur de notre sainte, la portaient à se réduire aux bornes

les plus étroites du nécessaire, à ne point mettre sa confiance en ces

biens de fortune, puisqu'on ne la doit mettre qu'en Dieu, le véritable
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bien, et que, l'enflure étant la suite inévitable de ceux qui possèdent des

richesses, elle en devait faire un sacrifice en les mettant en dépôt entre

les mains des pauvres. Ses aumônes étaient abondantes à proportion de

son pouvoir, et son amour pour la pauvreté la portait à aimer les pau-

vres. Encore qu'elle mît une grande différence entre les riches qui

n'avaient que les biens pour partage, et entre les pauvres qui n'avaient

point d'autre bien que la vertu, c'est par cette vue de religion qu'elle

considérait les pauvres comme ceux qui sont uniquement riches des biens

de l'Evangile quand ils aiment la pauvreté : Beati pauperes spiritu; et

qu'elle regardait les riches comme véritablement pauvres lorsque leur

cœur était attaché à leurs richesses.

Vulpes foveas habent, et volucres cœli nidos : Filius autem Hominis non

ha.betubi caput reclinet (Matth. vin). — La princesse Elisabeth se regar-

dait dans un état violent au milieu de son élévation ; elle soupirait de se

voir réduite, à l'exemple de son Maître, à vivre au milieu des siens

comme parmi des étrangers, inconnue et même maltraitée, comme
Jksus-Christ fut inconnu dans un lieu dont il était le souverain, et par

un peuple qui l'attendait : In propria venit, et sui eumnon receperunt. Le
Seigneur remplit ses désirs lorsque, maltraitée par une belle-sœur et par

la mère de son époux, elle vécut à la cour d'abord comme une étrangère,

ensuite chassée et proscrite, réduite à n'avoir pas d'asile pour reposer

sa tète, et à être plus dépouillée des biens de la terre que les renards

qui ont leurs tanières pour se retirer, et que les oiseaux qui ont leurs

nids pour refuge : Vulpes foveas habent, et volucres cœli nidos ; Filius au-

tem Hominis non habet ubi caput reclinet. La comparaison qu'elle fît d'elle

au Sauveur lui servit de consolation dans une circonstance si humiliante.

Combien de fois se dit-elle à elle-même, pour se soutenir dans cet état de

rabaissement : Le disciple n'est pas au-dessus de son maître ; c'est un

honneur à la créature d'être traitée comme son Créateur. Ne faut-il pas

qu'il y ait des traits de conformité entre ce divin original et une chré-

tienne qui en doit être une copie vivante? Que les princes habitent donc

des palais superbes, que les renards aient des tanières; je. consens à

n'avoir pas où reposer ma tête, comme le Fils de l'Homme.

Sanctificatus est vir infidelis per mulierem fulelcm (I Cor. xiv). — De
quels artifices n'usa-t-on pas à la cour pour rendre Elisabeth odieuse au

duc son époux ! La vertu de cette princesse était à charge à ceux qui ai-

maient les plaisirs du siècle et les pompes mondaines, ils se plaignaient

qu'elle voulait la réduire à une règle aussi exacte que celle d'un mo-

nastère, et ils indisposèrent le prince contre son épouse en lui représen-

tant que la vertu a plusieurs formes, selon la différence des conditions,

qu'il ne fallait pas introduire dans une cour florissante la régularité d'un

cloître, que c'était la décrier que d'en retrancher ce qui en relève l'éclat;
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qu'il y a une humilité pour le commun des chrétiens et une humilité pour

les princes; que, encore que l'Evangile appuyé sur la pierre ferme ne

varie point, néanmoins il suffisait d'en conserver le fond dans le cœur,

et qu'il fallait que les grands relevassent leur grandeur par la magnifi-

cence
;
que les peuples, qui jugent de tout par les yeux, mépriseraient et

le prince et sa dignité si lui et sa cour n'étaient parés des ornements qui

leur conviennent naturellement. Mais la vertu constante d'Elisaheth pré-

valut à toutes ces raisons spécieuses. Le prince est touché de la piété

uniforme de son épouse ; il lui donne un pouvoir absolu sur son esprit
;

il le règle par ses conseils ; il consent qu'elle se mette sur le pied de mo-

destie qu'elle jugera à propos; il déclare que ceux qui suivront l'exemple

de la princesse seront toujours en considération auprès de lui ; enfin,

elle le sanctifie par son exemple. — Tant il est vrai que la vertu, quand

elle est constante et sincère, vient à bout de tous les obstacles, et qu'elle

tourne le cœur des rois comme elle le désire.

Absit mihi gloriari nisi in cruce Domini nostri Jesu-Christi ! (Galat. vi).

— Il n'y a qu'une vertu héroïque qui puisse s'approprier ce langage avec

justice; ce n'est même qu'après beaucoup d'épreuves, et des plus rudes,

que l'on peut se persuader à soi-même qu'on ne se glorifie que dans la

croix de Jésus-Christ. Il y a, pour ainsi dire, des bravoures en fait de

dévotion ; les commençants font les plus beaux essais du monde, comme
les enfants d'Ephrem habiles à tirer de l'arc quand ils s'exerçaient par

des combats feints, mais qui manquèrent de courage quand il fallut com-

battre. Filii Ephrem, intendentes et mittentes arcum, conversi sunt in die

belli (Ps. 77). C'est beaucoup si nous rougissons de nos faiblesses, si

nous prenons de fortes résolutions pour nous relever de nos fautes et nous

combattre nous-mêmes. — La sainte que nous honorons cède à la néces-

sité de se parer pour paraître eu princesse. Sa beauté, qui la faisait

briller, est relevée par le brillant des perles et de tous les ornements que

l'on croit être de la bienséance de sa condition. En cet état, elle entre

dans une chapelle, et tourne les yeux sur une image de Jésus-Christ

en croix. La disproportion de l'état où elle se voit avec celui de Jésus-

Christ, dont la tête est couronnée d'épines, les mains teintes de son

sang, le corps déchiré de coups, cette disproportion la frappe ; le re-

mords la saisit; elle se confond, s'humilie, quitte cet appareil mondain,

et promet à Jésus qu'elle ne se glorifiera plus que dans sa croix, dans

ses souffrances, et qu'elle se fera un devoir de porter dorénavant les

marques de ses plaies divines sur son corps, et non les livrées de Satan.

A bsit mihi gloriari.

Beati pauperes spiritu, quoniam ipsorum est regnum cœlorum (Matth. v).

— Heureux les pauvres de bon gré, parce que le royaume des cieux est

pour eux. Cet oracle est également pour leshumbles qui,n'ayant que de bas
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sentiments d'eux-mêmes, se tiennent toujours dans le néant, et pour

ceux qui ont embrassé l'état de la pauvreté volontaire, soit parce que,

Dieu les ayant fait naître dans une condition dépourvue de tout bien,

ils ont accepté librement une pauvreté dont ils ne pouvaient s'affranchir,

soit parce que, nés dans une condition aisée, ils ont embrassé volontai-

rement le parti de suivre nus Jésus-Christ. Il faut avouer qu'entre ceux

qui agréent leur indigence, les rois et les princes doivent l'emporter

pour le mérite, surtout lorsque, dépouillés de leurs Etats, de leurs ri-

chesses et de tout appui, ils tombent dans un dénûment entier et en font

à Dieu un sacrifice volontaire. — C'est la situation où s'est trouvée

notre illustre princesse. Pourvue de tous les biens qui conviennent à son

état, elle se voit tout d'un coup réduite à une nécessité extrême, elle ne

descend point du trône par degré, la pauvreté ne se montre pas à elle

par mesure et avec ménagement, elle ne la voit point venir à pas lents,

comme dans les décadences ordinaires, mais du trône elle passe dans une

étable, d'un palais à une chaumine de branches d'arbres et de feuillages,

d'un équipage de princesse elle fait la triste figure d'une personne qui

mendie, et qui ne trouve point l'asile qu'on ne refuse pas aux plus mal-

heureux. Accepter avec un cœur généreux ce dépouillement entier, cet

abandon universel, n'est-ce pas une vertu qui efface le mérite de ceux

qui, nés pauvres, agréent leur condition, et de ceux qui ont tout quitté

volontairement? Cette princesse ne doit-elle pas être mise avec justice

au rang de ceux que l'Ecriture appelle heureux? Beati, etc.

Filii Sanctorum sumus (Tob. vin). — Cette sainte était sortie d'une des

plus illustres familles du monde; mais ce qu'elle y trouva de plus heu-

reux, ce fut de pouvoir dire avec Tobie : Filii sanctorum sumus. Elle eut

pour aïeul un saint conquérant de la Terre-Sainte, en faveur duquel Dieu

fit tarir les eaux du Nil pour ouvrir un passage miraculeux à son armée
;

elle eut pour époux un prince saint, qui couronna l'innocence de sa vie

par une mort qui pouvait mériter le nom de martyre, puisqu'il la reçut

en défendant Jésus-Christ contre les infidèles, et ses enfants sancti-

fièrent la religion et le monde par les vertus qu'ils y pratiquèrent : de

sorte qu'elle a pu dire avec la mère de Dieu : In habitatione (seu in hœre-

ditate) sanctà corâm ipso ministravi : J'ai servi mon Dieu dans une famille

de saints. (Eccli.xxiv).Dès son enfance elle fit paraître dans sa conduite

une foi vive, une charité ardente, une sainte haine d'elle-même; elle se

séparait souvent de ses compagnes pour épancher son âme dans la

prière ; elle interrompait son sommeil pour faire des mortifications et

des méditations au-dessus de son âge, et on peut dire que Dieu la con-

duisait dans ses voies dès le berceau, et qu'il la conserva comme la pru-

nelle de son œil, aussi bien que Moïse

.
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i lv.

Passages et pensées des SS. Pères.

Oinms philosophiœ magistro nobis est

paupertas. Non ità laudamus Joseph cùm
frumentum rlistribvebat sicutcùm carcerem

habitabat. Augustin, in Ps. 76.

Semper dives e*i christiana paupertas,nec

pevet m islo mundo mdigentia loborare,cui

donatum est in omnium remtm Domino ont-

nia possidere. LeoSerm. 4 Quadrag.

Fideli homini totus rmmdus divitiarum

est-, totusplanè,quintùmadversa quant pros-

péra illius, œquè omnia serviunteiet coope-

rantur in bonum. Bernard. 51 in Gant.

Pauper innumtrabiles divitias possidens

est pauper evangeitcw, qui cùm Dbdm ip-

IWH, honorum omnium fontem, geitet in

corde, bonis indigere non potett, Bedfl II,

in Prov. 13.

S*' ergà hic mdlo eget et nul/as divi'tias

habei, dives es!;rcverà dives qui, pauperta-

tem spiritûs habens, veras anima opes ad
se transtulit possidendas. Id. Ibid.

Non habet hoirea ubi grana reponat, sed

talem ubundantia n, ut habere mundum
universum nihil existimct. Laurent Justin.

De paupert. 4.

Parva dimisimus, et grandia possidemus:

centuplicato fœnore promissa Christi red-

duntur. Hieron. ad Pammach.

quanta bcatitudo pro parvis magna re-

cipere, œterna pro brevibus, pro morituris

semper viventia, et habere Dominum debiîo-

reml Id. Epi st. 15.

La pauvreté est notre maîtresse pour
nous enseigner la parfaite philosophie.

Nous ue donnons pas tant de louanges à

Joseph distribuant le froment qua Joseph
dans la prison.

La pauvreté chrétienne est toujours

riche, et celui-là ne craint point d'être

tourmenté par l'indigence qui a le bon-
beur de tout posséder dans le Seigneur,

le maître de toute choses.

Le monde entier est plein de richesses

pour le juste. Je dis tout ce qui est dans

le monde, parce que la prospérité et l'ad-

versité lui sont également avantageuses

el conspirent à son bien.

Le pauvre qui possède des rii

inunies est le pauvre de l'Evangile, qui,

dans son cœur possédant Dieu, source

de tous les biens, ne peut souffrir l'indi-

gence.
Si le juste ne manque de rien sans

posséder néanmoins aucun bien, il est

riche. Celui-là est véritablement riche

qui, pauvre d'esprit, s'est rendu posses-

seur des vertus, les véritables richesses

de l'âme.

Il n'a point de grange pour serrer ses

grains, mais il méprise cette abondante
provision, comme il méprise de posséder

le monde entier.

Nous avons quitté de petites choses, et

nous en possédons de grandes; les

promesses de Jésus-Christ sont remplies

en rendant le centuple.

Quel bonheur de recevoir de si grandes

choses pour de petites que nous avons

quittées, d'en recevoir d'éternelles pour

de passagères, pour de périssables d'im-

mortelles, et d'avoir le Seigneur pour

débiteur!
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Ce qu'on peut tirer de la Théologie.

[Il est aussi glorieux à Dieu de lui être fidèle dans la prospérité que dans l'adversité]. —
C'est, chrétiens, une question qui n'est pas moins utile qu'agréable, sur

laquelle non-seulement les orateurs profanes, mais même plusieurs SS.

Pères, ont étalé leur éloquence : dans lequel de ces deux états la force et

la vertu est d'un plus grand secours, ou de demeurer dans les justes

bornes de la modération dans la prospérité d'une florissante fortune, ou

de souffrir avec constance la malignité et les plus cruels outrages de la

persécution des hommes. Quelque prévenus que soient les esprits en fa-

veur de l'adversité, qui a besoin d'un courage plus qu'humain pour se

soutenir dans les disgrâces, et quoique l'on dise ordinairement que c'est

là où la force parait avec plus d'éclat, la question cependant ne laisse

pas d'être contestée, et le parti qui tient pour la prospérité ne manque
pas de fortes et puissantes raisons, puisqu'il faut sans doute dans cet

état un grand fonds de modération pour s'élever au-dessus de la fortune,

pour maintenir son âme dans la même situation, pour réprimer l'impé-

tuosité de ses passions, pour garder enfin une extrême retenue en toutes

choses, et n'user de sa puissance que dans les règles de son devoir : ce

qui me fait entrer assez volontiers dans le sentiment du grand S. Au-
gustin, que, pour être un grand saint dans l'adversité et dans les misères,

on n'a besoin que d'une vertu, la patience ; au lieu que, pour vivre en

chrétieîi dans la prospérité et l'affluence de toutes sortes de biens, toute s

les vertus sont aussi nécessaires, parce qu'il y a mille mesures à garder,

mille désordres à craindre, mille devoirs à régler et mille obstacles à

surmonter.

Je vous laisse toute la liberté de vos sentiments touchant cette contes-

tation
;
quelque parti que vous embrassiez, je me servirai de vos raisons

pour élever la gloire de l'incomparable Ste Elisabeth.

[le salut chez les grands]. — Outre les difficultés communes à tous les

hommes pour devenir saints, les grands ont des obstacles tout particu-

liers, et qui semblent attachés à leur condition. Les autres ont à com-

battre leurs passions, leurs vices et le penchant de la nature corrompue

qui les entraînent vers le dérèglement ; mais les grands, outre cela, ont

T. XVII. i5
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à se défendre contre le monde, qui a bien d'autres charmes pour eux

que pour le reste des hommes. Ils ont pour la plupart peu de piété et peu

de sentiments de religion, ayant l'esprit dissipé par les objets qui

frappent leurs sens, au lieu qu'ils auraient plus de besoin que les autres

de rentrer souvent en eux-mêmes. Ils sont superbes et entêtes de leur

propre grandeur, et cependant il faut qu'ils s'humilient pour être sauvés;

ils sont attachés aux biens de la terre et aux richesses, dont ils ont besoin

pour soutenir l'éclat de leur fortune, et leur cœur en doit être absolu-

ment détaché ; ils sont naturellement portés aux plaisirs, et ont plus

besoin que personne de la mortification chrétienne. C'est contre tous

ces obstacles, et contre chacun de ces ennemis en particulier, que Ste

Elisabeth eut à combattre.

|L'allliction éprouve la vertu]. — C'est une vérité constante, dans l'Ecriture,

que l'affliction et les persécutions sont comme la pierre de touche de la

vertu, sur laquelle on ne peut absolument compter avant qu'elle ait

passé cette épreuve ; de sorte que, au lieu que l'on dit que c'est dans

l'adversité et dans les disgrâces que nous éprouvons l'infidélité de nos

amis, tout au contraire c'est par la fidélité que nous témoignons à Dieu

dans les traverses et dans les persécutions qu'on nous suscite que nous

faisons voir que nous l'aimons véritablement. C'est ainsi que, quand Dieu

voulut faire paraître la fidélité de son serviteur Job, il permit qu'il tom-

bât du faîte de la grandeur dans l'accablement de tous les malheurs de

cette vie ; il voulut renverser sa fortune pour élever sa gloire, et le ré-

duire en ce pitoyable état pour en faire un modèle de grandeur d'âme.

Dieu avait trop de hauts desseins sur Elisabeth pour permettre que cet

éclat manquât à sa couronne. En effet, sa vie n'a été qu'une suite de

persécutions, un exercice continuel de la plus héroïque patience.

La grandeur est un fonds de sainteté ou de damnation, un instrument

de vertu ou de vice, selon le bon ou le mauvais usage que l'on en fait.

Il est certain que, lorsqu'une âme héroïque en fait un bon usage, elle n'a

point de vertus médiocres ; mais, si elle est avantageuse pour la sainteté,

elle lui est fort souvent fatale et pernicieuse, parce qu'il y a trois grands

écueils qui lui font faire un horrible naufrage : l'impiété, l'injustice, le

plaisir ! C'est ce que Ste Elisabeth a soigneusement évité.

[Deux sortes de croix]. — Il faut remarquer qu'il y a deux sortes de croix

et de mortifications. Il y en a de volontaires, que la vertu embrasse et

dont elle se fait un contre-poison contre le péché ; il y en a de néces-

saires et qu'on ne choisit pas, mais que Dieu envoie pour purifier les

cœurs. Ste Elisabeth a souffert les rigueurs de ces deux sortes de croix,

en s'imposant volontairement des pénitences et en supportant avec une

patience admirable les afflictions qu'il plaisait à Dieu de lui envoyer :

comme de se voir privée d'un mari enlevé par la mort, et d'un trône

usurpé par la tyrannie d'un ambitieux.
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[Les grands du monde]. — Comme il est impossible d'entrer dans le ciel par

une autre voie que celle des souffrances, qui en ont ouvert l'entrée à un

Dieu même, cette obligation de souffrir est plus rigoureuse pour les

grands du siècle, qui, parmi l'abondance et les commodités de la vie

dont ils jouissent, s'accoutument à regarder avec horreur tout ce qui fait

de la peine à la nature ; mais Ste Elisabeth était persuadée de la pre-

mière maxime de l'Evangile, qui nous oblige à porter chacun notre

croix, et nous oblige à aimer les souffrances. Elle souffre de la part des

hommes par ia perte de son cher époux, que la mort lui ravit dans la

fleur de son âge, et lorsqu'ils étaient le plus étroitement unis par les

liens d'un amour chaste et innocent.

S. Augustin parlant de l'usage modéré que les grands du monde doi-

vent faire des biens et des plaisirs même légitimes , les compare aux
abeilles, qui descendent quelquefois sur les fleurs pour en tirer le suc

mais qui après cela s'envolent dans leurs ruches. Il est permis aux gens
du siècle de jouir des biens qu'ils possèdent selon Tordre de la Provi-

dence, et des douceurs attachées à leur condition ; mais les plaisirs les

plus innocents en eux-mêmes peuvent devenir criminels par une attache

déréglée : or, la religion demande que l'on en use modérément, et la

perfection exige que l'on s'en prive, s'il se peut, entièrement. C'est ce

que fit Elisabeth. Elle remonte sur le trône après en avoir été chassée,

elle rentre dans son palais, elle se voit rétablie avec autant de pompe
qu'elle avait été dégradée avec ignominie ; mais elle se dépouille vo-
lontairement de la pourpre qu'on avait voulu lui ravir ; elle descend,

par humilité, du trône après qu'on l'en a fait descendre par violence, et

le détachement évangélique fait en elle la même chose que la persécu-

tion de ses ennemis. Elle avait quatre filles d'honneur, les fidèles compa-
gnes de ses disgrâces : elle s'enferme avec elles dans une petite maison
et embrasse avec elles le tiers-ordre de S. François.

L'état religieQïJ. — Quand on entre en religion, on fait à Dieu un grand

sacrifice. On quitte le monde entièrement, on le quitte par état et par
profession, on le quitte pour toujours. On le quitte entièrement, parce

qu'on ne renonce pas seulement à l'usage des biens, mais encore aux

prétentions, on va même jusqu'aux espérances. On le quitte par état,

parce qu'on se retire du monde dans la religion, et qu'on fait profession

publique de l'humilité et de la pureté de l'Evangile. On le quitte pour

toujours, parce qu'on le fait par vœu et d'une manière irrévocable. Je

voudrais qu'il me fût permis de vous expliquer tous les avantages qui

accompagnent l'entrée d'Elisabeth dans la religion : je dis seulement

que cette sainte a eu cet avantage d'avoir porté la première couronne

qui soit entrée dans l'ordre de S. François, c'est-à-dire qu'elle a été la

première qui ait immolé les grandeurs à l'ordre le plus pauvre et le plus

humble de l'Eglise.
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VI.

Endroits choisis des livres spirituels

et des Prédicateurs.

[Saintes inclinations pour la vertu].— Que Ton est heureux d'avoir reçu de

Dieu de bonnes inclinations en partage, une âme droite qui se porte au

bien, qui hait naturellement le mal, et qui porte dans son cœur l'Evan-

gile gravé si profondément, que rien ne le peut effacer, ni les surprises

du démon, ni la séduction du mauvais exemple, ni les discours des im-

pies, ni une mauvaise éducation ! Ces traits vagues qui forment une

vertu si parfaite, qu'il semble qu'elle ne soit que dans l'idée, est néan-

moins le véritable caractère d'Elisabeth, princesse de Thuringe. Car la

loi de Dieu fut toujours gravée dans son cœur ; dès qu'elle eut connu

son Créateur, elle lui rendit ses hommages par des actes d'adoration. Et

quand est-ce qu'elle a commencé à le connaître ? N'est-ce pas aussitôt

qu'elle a commencé à vivre ? La grâce alla au devant de la raison pour

y suppléer, et cette princesse se sanctifia dès son enfance, se consacrant

à Dieu avec un dévouement si entier que rien ne fut capable, dans le

cours de sa vie, d'interrompre et de retarder sa piété. Tout son cœur

était droit, et ses inclinations heureuses. En vain le séjour de la cour lui

offre tout ce que le monde avait de plus riant ; en vain Satan se sert

de la mauvaise éducation de ceux qui étaient chargés d'élever la prin-

cesse ; en vain le monde séducteur la tente par le mauvais exemple, la

sollicite par le spectacle de ses pompes : rien ne peut effacer l'Evangile

écrit dans son cœur par le doigt de Dieu. (Anonyme).

[Vertu inébranlable]. — Heureux celui qui ne s'est point laissé aller.au

mal par le conseil des impies ! dit l'Ecriture : Beatus vir qui non abiit in

consilio impiorum. Plus heureux celui qui a résisté à leurs conseils et à

toutes leurs tentations : c'est la marque d'une vertu solide et d'une âme

prévenue des grâces les plus puissantes. N'est-ce pas aussi l'un des plus

grands avantages de l'illustre princesse dont je fais l'éloge ? Le siècle

lui offre ses richesses et ses grandeurs et elle renonce à tous les désirs

du siècle et à toutes ses grandeurs, non en se retirant dans une solitude,
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mais au milieu du siècle même, dont elle triomphe. Elle est dans une

cour tumultueuse, où toutes les passions établissent leur règne et font

autant d'esclaves qu'il y a de courtisans : et elle se bâtit une solitude

dans son cœur, où, recueillant ce qu'elle a de vertus, elle se sauve non-

seulement des passions des autres, mais du bruit et du tumulte du

monde. Elle se dérobe aux parties de divertissement; on la trouve pros-

ternée aux pieds de Jésus-Christ crucifié, montrant dans cet intervalle

ce quelle faisait toujours dans le fond de son cœur, et qu'elle y habitait

comme dans un sanctuaire, où, sous les yeux du Père céleste, elle lui

immolait tout ce quelle avait reçu de lui, ce que le monde essayait de

lui enlever, mais en vain, puisqu'elle fut du nombre de ces heureux qui

n'allèrent jamais dans la voie large par le conseil des impies, mais qu'elle

y résista constamment ; en sorte qu'elle les réduisit au désespoir de ja-

mais prévaloir contre elle. Beatus vir qui non abiit in consilio impiorum.

(Le même).

[le monde persécute Elisabeth]. — Si l'estime que l'on faisait de cette jeune

princesse dans toutes les cours étrangères était singulière, il n'en allait

pas tout à fait de même dans celle de Thuringe. L'envie qu'on lui por-

tait employait toutes sortes de moyens pour la décrier. Car enfin, vous

pouvez juger si des gens de la cour pouvaient s'accommoder de ce natu-

rel, et s'il ne lui fallut pas déjà une fidélité à l'épreuve pour négliger

les railleries continuelles des uns et le mépris des autres. Il n'y avait

point de domestiques qui ne se fît un mérite de lui faire tous les jours

quelque confusion, à dessein de tourner son esprit au génie et aux ma-
nières du monde, et de l'obligera se défaire de cette pieuse inclination

qu'on regardait comme peu convenable au rang auquel on la destinait.

Les autres, comme sa belle-sœur et les plus proches du landgrave,

poussant leur malignité plus loin, envenimaient toutes ses actions, etleur

donnaient tout le mauvais jour qu'ils pouvaient pour empêcher son

mariage avec le jeune prince, et s'efforçaient de lui inspirer de l'aversion

pour elle ; ceux qui la servaient étaient autant d'espions, qui, ne remar-

quant dans sa conduite que piété, douceur et condescendance pour tout

le monde, plaignait leur sort de voir qu'on leur élevait une maîtresse

qui ferait de la cour un monastère, et qui en bannirait le jeu, la pompe
et les divertissements qui l'avaient rendue la plus galante de toute

l'Allemagne. Elisabeth n'était pas insensible aux traits de la raillerie la

plus piquante, mais elle était fidèle à Dieu, et jamais ni la crainte des

hommes, ni leurs mépris, ni les préjugés que les courtisans formaient au

désavantage de son humeur, ne purent l'empêcher de pratiquer les plus

saints exercices de piété, dont elle ne se relâcha jamais pour tous les

discours qu'on en put faire.

[Pour premier essai de sa vertu elle vainquit le respect humain]. — Ainsi, pour le
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premier essai et la première épreuve de sa vertu, elle vainquit le plus

grand et le plus dangereux ennemi de la sainteté, qui est le respect

humain, et cette honte qu'on a de se déclarer hautement pour Dieu
;

honte qui est un ohstaclc aux plus essentiels devoirs de la religion, et

qui en détourne souvent les âmes lâches, lesquelles, jusque dans les

obligations de la piété, se font un honteux esclavage des lois du monde.

C'est le premier combat que le démon livre à ceux qui commencent à se

donner à Dieu et qui embrassent la dévotion ; mais d'où nous pouvons

juger combien notre sainte était déjà avancée dans la vertu d'avoir

vaincu un ennemi aussi redoutable que celui-là, et d'avoir déjà entière-

ment triomphé du monde, qui, quand il ne peut nous séduire par ses

charmes, nous attaque et nous poursuit par des discours, par des raille-

ries et des censures. Or, cette victoire fut si entière et si parfaite dans

Ste Elisabeth, qu'il semblait qu'elle eût pris à tâche de fouler le monde
aux pieds, do le heurter dans toutes les maximes, et de prendre le

contrepiedde sa conduite. Elle n'a point de plus grand plaisir que de

visiter les pauvres, de les instruire et de leur rendre les services les plus

bas ; elle s'abandonne à toutes les ferveurs de la dévotion, et fait tant

qu'elle bannit enfin de la cour le libertinage, l'impiété, le jeu, tous les

désordres qui régnent dans celle des autres souverains, quand ils sont

autorisés de l'exemple de ceux qui font la règle et la loi de tous les autres.

(Houdry).

[Elisabeth dans son mariage], — Cette princesse n'eut pas plus tôt épousé

le landgrave, qui était un des plus puissants princes de l'Europe, qu'elle

continua de vivre comme une sainte, et fit voir que Dieu n'exclut aucune

condition du royaume des cieux, parce que, comme dit le Prophète

royal, Dieu ôte l'esprit de prince, c'est-à-dire l'esprit de grandeur et

d'indépendance, aux souverains quand il les appelle à son service : Qui

aufert spiritum principum. (Ps. lxxv). — Car non-seulement cette

princesse conserva les sentiments d'une humilité chrétienne dans sa

grandeur, mais encore une âme toute pénétrée de ceux de sa bassesse.

Lorsque tout la portait à l'orgueil, elle s'abaisse aux pieds de tout le

monde ; elle n'a point de plus grand plaisir que de rendre jusqu'aux

moindres services à ceux-là mêmes qui lui sont soumis ; elle ne souffre

qu'avec chagrin les déférences et les respects que l'on rend à sa dignité
;

et, si elle est obligée de les souffrir en public, elle les défend dans le

domestique à ses Officiers ; les titres d'Altesse, d'Excellence, de Grandeur,

sont pour elle des injures qui l'outragent; les plus pauvres et lesperson-

nes de nulle considération sont ceux qui ont le plus d'accès auprès

d'elle; prenant un singulier plaisir à dompter cette fierté si naturelle aux

grands, et particulièrement à celles de son sexe qui sont élevées au

comble des grandeurs. Ce sentiment d'humilité, qui la faisait sans cesse

s'anéantir devant Dieu, lui avait fait quitter le faste et la pompe d'une
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souveraine, n'ayant rien qui la distinguât à la cour que sa modestie*

mettant son ambition et sa gloire à descendre aux plus vils ministères de

charité : son humilité était ingénieuse à trouver des prétextes pour cela,

et à en chercher les occasions. On eût dit qu'elle avait tout à fait étouffé

ce re*te d'amour-propre et anéanti ce désir de la gloire si naturel à

ceux de son rang. De-là cette aversion pour le luxe des habits
; si elle

était quelquefois obligée de se parer dans les cérémonies publiques,

elles n'étaient pas plus tôt finies qu'elle prenait un habit de laine de sa

façon, et, à un âge où cette passion a coutume d'être la plus forte dans

l'esprit des femmes, notre sainte fit paraître toute l'aversion possible

pour cette somptuosité si peu conforme au christianisme, qui adore un

Dieu pauvre et humilié. {Le même).

| Actions remarquables de Ste Elisabeth].— Le jour d'une grande fête, elle était

accompagnée d'un brillant cortège, superbement vêtue, la couronne sur

la tête : environnée de la splendeur de cette magnificence, elle entre

dans l'église, et le premier objet qu'elle aperçoit c'est Jésus-Christ ré-

duit pour son amour à la nudité de la croix. Frappée d'un si douloureux

objet, elle penche sa tête couronnée, et, rendant ses yeux interprètes de

ses sentiments, elle fond en larmes, se disant elle-même : « Voilà mon cré-

ateur, mon rédempteur et mon Dieu ! il expire sur une croix n'étant re-

vêtu que de l'ignominie du Calvaire : et moi, misérable que je suis, je

parais dans son temple revêtue de pourpre, couverte de pierreries ! une

couronne d'épines ensanglante sa tête, et la mienne brille de l'éclat de

l'or ! Ses disciples l'abandonnent, les Juifs le comblent d'outrages : e*

moi chacun m'honore, chacun me respecte, je suis environnée d'une cour

nombreuse. Est-ce donc là le profond respect que j'ai pour Dieu ? est-ce

la reconnaissance que je lui dois ? est-ce l'amour que je rends à son

amour ? » Ainsi parlait Elisabeth ; mais la douleur étouffe sa voix ; elle

pâlit, elle n'a plus de sentiment à la vue de la majesté du Dieu en pré-

sence de qui elle s'anéantit.

On ne vit jamais une charité plus héroïque, plus royale, ni plus chré-

tienne que celle d'Elisabeth. Dans le temps d'une famine qui affligeait

l'Allemagne, elle prit occasion de l'absence du landgrave son époux

pour faire distribuer aux pauvres de Thuringe et de Hesse tout le blé

qu'on avait recueilli dans les terres de son domaine ; et, pour épargner

aux pauvres la peine de monter au château de Marburg, qui était sur un

roc fort élevé, elle fit bâtir dans le bas un grand hôpital où elle descen-

dait à pied plusieurs fois le jour, pour vaquer par sa présence à tous les

besoins des pauvres. On la voyait faire les lits des uns, apprêter elle-

même à manger aux autres, les servir tous avec un zèle, une tendresse

et un empressement qui la fit appeler dès'lors la mère des pauvres. Elle

en nourrissait tous les jours neuf cents sous ses yeux, outre ceux qui

étaient nourris par son ordre dans tous ses Etats.
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Un jour, étant attendue à un repas de cérémonie, elle se hâtait de s'y

rendre. En allant, elle entendit un pauvre demander l'aumône : comme

elle n'avait rien sur elle, elle lui dit d'avoir patience, et qu'elle lui en-

verrait bientôt. Le pauvre n'écoutait point de raison, et la priait de ne

pas passer ainsi sans soulager un misérable. A ces paroles, la sainte

sentit son cœur ému de compassion : elle s'arrêta et lui fit donner son

manteau ducal, tout chargé de diamants, qui était son plus riche meuble,

destiné pour les cérémonies d'éclat. Le pauvre le prit et sortit à l'ins-

tant du palais. On vint raconter aussitôt l'aventure à la compagnie : le

prince sortit pour aller au-devant d'Elisabeth, et lui dit : Qu'avez-vous

donc fait de votre manteau? — Le voilà, repartit-elle, suspendu. Le

prince le voit, il le touche et croit que c'est le même qu'elle avait donné,

ne pouvant s'imaginer que ce pauvre eût pu sans aucun scrupule empor-

ter un ornement si précieux.

Si les pauvres sont des terres fertiles, selon la pensée de S. Paul, sur

lesquelles Dieu verse ses abondantes bénédictions, quelles heureuses ré-

coltes n'aura pas fait cette sainte, qui les a cultivées et ensemencées

avec tant de soin : Qui seminat in benedictionibus, de benedictionibus et

metet. C'est aussi clans ce commerce que notre sainte a rencontré toutes

ces grandes richesses spirituelles, cette oraison sublime, cette pureté de

conscience, cette humilité profonde , cette patience invincible, cette

charité embrasée, et tous ces rares trésors des plus éminentes vertus

dont Dieu enrichit son âme. Si j'en avais le loisir, je me servirais main-

tenant de l'exemple de cette sainte pour confondre les riches du siècle,

qui ont le cœur serré et' les mains fermées pour les pauvres. Riches

cruels à eux-mêmes, puisqu'ils ne pensent qu'à ce qui peut servir pour le

corps , et qu'ils haïssent leurs âmes , languissantes de faim , et ne

lui préparent rien pour l'éternité, dit le grand pape S. Léon. (Le P.

Texier).

[Soin des pauvres]. — Il arrive souvent, dit S. Jérôme, que les grands

exercent la charité par le ministère des autres: ils envoient leurs au-

mônes aux hôpitaux, mais ils n'y entrent pas eux-mêmes ; ils ne les se-

courent pas de leurs mains. Pourquoi? Parce qu'ils sont trop délicats, et

par conséquent ils ne peuvent pas souffrir la vue et la puanteur des

ulcères, et les images de la mort qui se trouvent dans cet exercice :

Scio multos divites, ob stomachi angustiam , exercere misericordiam pei*

aliéna ministeria, et clémentes esse pecuniâ, non manu. Mais les intérêts de

la santé et la délicatesse de la nature n'arrêtent pas la charité de Ste

Elisabeth ; elle-même entre dans les hôpitaux ; elle fait les lits des

pauvres, elle les lave de ses propres mains, elle essuie leurs ulcères, elle

panse leurs plaies, sans que l'horreur de ces cadavres vivants, ni la puan-

teur de ces membres pourris diminuent son ardeur : ah ! elle voit Jésus
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cache dans ces misérables et c'est pour l'amour de lui qu'elle sacrifie ses

biens, ses grandeurs et elle-même à la charité. (Biroat).

|
lôme sujet]. — Qui pourrait ici dire les victoires qu'elle remporta sur

elle-même, dans l'aversion naturelle que l'on a de ces sortes d'objets et

dans la délicatesse de sa complexion? de quel artifice ne s'avisa-t-elle

point pour satisfaire en même temps et sa charité et le désir qu'elle avait

de se vaincre ! Elle en fit entrer secrètement deux dans son palais, un

tout hideux pour la faim qui lui dévorait les entrailles, et à qui un mal

honteux rongeait la tête, qui n'était plus qu'une croûte d'ordures ; elle

le lave et nettoie de ses propres mains toute l'infection ; elle prend soin

de l'autre, qui était un paralytique travaillé d'un flux de sang, et lui rend

toutes les assistances que l'on peut plutôt s'imaginer que décrire, dans

un mal contagieux et dans un paralytique qui ne pouvait en façon du

monde s'aider lui-même, ni épargner la peine aux autres de le soulager.

(Anonyme).

|Mème sujet]. — Voulez-vous savoir qui était la favorite de notre du-

chesse ? L'histoire de sa vie nous l'apprendra ; c'était une pauvre femme
toute couverte de lèpre, qu'on avait séparée des autres malades dans un

coin de l'hôpital, parce que personne n'en pouvait souffrir la vue. C'était

au chevet de son lit que notre sainte passait les plus douces heures de la

journée, c'était elle qui lui mettait le morceau à la bouche ; en un mot,

c'était l'objet de ses soins les plus tendres .et les plus assidus. Qu'est-ce

qui a pu porter cette princesse à des actions si héroïques ? C'est la foi*

Et sur quoi est fondée cette foi ? Sur ces paroles sorties de la bouche de

la Vérité même. « Ce que vous faites au moindre des miens, je le tiens

fait à ma propre personne. J'ai été malade, et vous m'avez visité. » Et

quoi ! puisque nous sommes tous chrétiens, n'avons-nous pas la même
foi ? n'avons-nous pas lu ou entendu les mêmes paroles ? D'où vient donc

que peut-être nous ne sommes jamais entrés dans un hôpital? d'où vient

que le cœur nous soulève à la vue d'un pauvre, et que l'odeur d'un ma-
lade nous est insupportable ? Peut-être même que nous avons un cœur
de bronze et des entrailles de fer à la vue des misères de notre prochain.

Ah ! je sais bien ce qui en est cause ; c'est que notre foi est morte, et

qne jamais nous n'avons bien médité ces paroles de l'Evangile : Esurivi,

et dedistis mihi manducare; infirmus fui, et visitâstis me. C'est que jamais

nous n'avons bien étudié cette haute théologie qui est, dit David, cachée

en la personne du pauvre : Beatus vir qui intelligit super egenum et pau-

perem (Le P.Texier).

[Souffrances et persécutions].— Quoique sa vie n'ait été qu'une suite de per-

sécutions et un exercice continuel de la plus héroïque patience, cepen-

dant il semble qu'elles ne commencèrent proprement à l'accabler que
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depuis la mort du prince son époux: car ce fut comme le signal qui

donna main-levée à la haine d'une belle-mère et à la jalousie d'une belle-

sœur, qui lui en firent bientôt sentir les plus cruels effets. Elle n'avait

pas encore essuyé les larmes que la mort d'une personne si chère lui

avait fait répandre, et à peine avait-elle eu le temps de faire à Dieu. le

sacrifice de sa douleur, que les persécutions les plus outrageuses succé-

dèrent aux afflictions les plus sensibles. Elle espérait que la mort du

prince, rompant ses liens, la mettrait du moins en liberté, et qu'elle pour-

rait dire à Dieu, avec le prophète : Dinpisti vinctda mea, je n'ai plus

qu'à penser et âme consacrer uniquement à vous, ô mon Dieu, sans par-

tage et sans division. Mais elle connut bientôt que c'était encore en lui

seul qu'elle devait mettre son espérance, puisqu'elle se vit en même
temps abandonnée de ses plus proches, qui devinrent ses plus grands

persécuteurs. Dépouillée de ses Etats, elle croyait qu'une vie particu-

lière la mettait à couvert de la haine des hommes et hors des atteintes

de la fortune : et ce fut ce qui la mit hors de défense contre la fureur

de ses ennemis. Enfin, elle embrasse la vie religieuse, elle y croit trouver

un asile, et c'est là que sa patience est exercée par les plus rudes

épreuves. Voici donc un modèle de constance dans tous ces états diffé-

rents par où la Providence l'a conduite. Admirez les desseins de Dieu
sur les justes, et vous allez voir de quelle manière il traite ceux qu'il

chérit le plus tendrement.

Cette persécution commença par ses proches. Ceux que l'autorité du
prince avait retenus pendant sa vie et dont il avait à peine arrêté les

censures et les injures, et qui s'étaient servis de tous les artifices pour

empêcher qu'il ne la prît pour son épouse, emploient maintenant la vio-

lence ouverte pour dépouiller ses enfants de la succession de leur père,

et elle de la régence de ses Etats et de l'éducation de ses enfants. On
gagne son beau-frère Henri pour être l'exécuteur de cet injuste dessein,

et on lui met en tête que la représentation n'avait pas lieu dans la Thu-
ringe, c'est-à-dire le droit de succession qu'ont les enfants aux biens de
leur père, et qu'il ne serait pas le premier qui, à l'exclusion de ses ne-

veux, aurait succédé à la principauté après leur frère aîné
;
qu'il n'avait

qu'à chasser Elisabeth, et se mettre de plein droit en possession des

biens du prince défunt. La résolution en est prise, l'ordre donné, et l'exé-

cution s'en fait sur-le-champ
; mais avec quelle violence et quelle inhu-

manité ! On la va trouver dans sa chambre, au milieu de la nuit, et on

lui ordonne de sortir sur l'heure même, demi-habillée, avec défense

d'emporter quoi que ce soit ; et, sans lui donner le temps de se pourvoir

des choses les plus nécessaires, on la chasse honteusement de son palais,

sans escorte et sans autre compagnie que deux ou trois filles de chambre,

lesquelles font retentir l'air de leurs cris et de leurs gémissements. En
cet état, capable de donner de la compassion aux cœurs les plus durs,

elles vont errantes, durant les ténèbres de la nuit, de maison en maison
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et de porte en porte, sans trouver personne qui veuille les recevoir par

charité ; elles frappent, elles prient, elles se font connaître, elles con-

jurent par tout ce qu'il y a de plus saint, et par les paroles les plus tou-

chantes, de donner le couvert pour cette nuit à leur maîtresse et à leur

souveraine ; les uns la rebutent, les autres sont sourds à ces cris pi-

toyables, les autres la chargent d'injures et de reproches, jusqu'à ce

qu'enfin elle rencontre une pauvre étable abandonnée, qui lui sert de

retraite, et qui la fait souvenir que la glorieuse Mère de Dieu s'était

vue réduite dans le même état et obligée de prendre un semblable lo-

gement.

Providence adorable d'un Dieu, où êtes-vous ? est-ce de la sorte que

vous abandonnez vos plus fidèles amis? Non, chrétiens, elle ne les aban-

donne pas; mais c'est ainsi qu'elle les éprouve, et que, pour faire da-

vantage éclater leur vertu, elle semble se cacher pour un temps. C'est à

ce rude combat qu'elle expose Elisabeth, qui fait paraître un courage

plus qu'humain. Elle entre dans cette pauvre cabane comme dans son

palais ; elle console les compagnes de son malheur, les rassure et les

anime à souffrir pour Dieu ; et ce spectacle est d'autant plus ravissant

aux yeux de Dieu, qu'elle ne souffre pas seulement avec patience, mais

avec joie, avec une volonté soumise et un cœur rempli de confiance, qui

adore les ordres de son Créateur dans cet état capable d'abattre une

âme moins fidèle et moins solidement établie dans la vertu. Je n'avance

point ceci sans raison ; car, ayant passé quelques heures dans ce déplo-

rable abandon, avertie par le son d'une cloche, elle entre dans l'église

des religieux de S. François, et fait chanter le Te Deum après avoir

perdu son état et ses biens, lequel cantique se dit ordinairement quand

on a remporté quelque victoire ou reçu du Ciel quelque signalé bienfait.

Aussi n'a-t-elle jamais remporté une victoire si signalée, jamais donné

un si rude combat, jamais possédé une si riche couronne, jamais mieux

mérité l'honneur d'un triomphe, que par cette constance et cette fidélité

héroïque dans la plus fâcheuse révolution qui se fût faite depuis long-

temps. (Houdry).

(Ses épreuves]. — Qui pourrait compter ensuite les mépris, les insultes,

et même les outrages qu'elle reçut de ses sujets, dans ce pitoyable

abandon qui dura assez longtemps? Vous en jugerez par un seul trait,

que je n'ai pu lire dans son histoire sans indignation.

Une malheureuse femme que la princesse avait assistée clans sa mala-

die, et qu'elle avait tirée de la mendicité par des charités considérables,

se trouva de front et à sa rencontre dans un chemin boueux et rempli

de fange. La princesse, déjà avancée sur la planche qu'on avait mise

pour faciliter le chemin, aperçut cette femme qui entrait par l'autre

bout, et, le chemin étant fort étroit, la pria d'attendre un moment qu'elle

fût passée , lorsque cette impudente s'avance à grands pas, la heurte
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insolemment, la pousse et la fait tomber dans le bourbier plein d'ordures,

et, s'arrêtant pour la considérer en cet état toute couverte de boue, avec

un ris moqueur, la raille, l'insulte, la charge d'injures, pendant que la

princesse, sans s'émouvoir d'un si sanglant affront, se relève, et va d'un

visage tranquille laver ses habits.

Les traits qui sont prévus ou ne blessent point ou font une plaie moins

profonde, parce que l'on prend des voies pour les parer ; mais, lorsque

ces traits sont imprévus et qu'ils partent de la main de ceux qui devraient

être nos protecteurs, comment n'en être pas renversé? Aussi, David se

plaint de ceux qui avaient ajouté de secondes plaies à ses premières

plaies : Super dolorem vulnerwn meorum addiderunt ; et il se plaint de

ceux qui, étant du nombre de ses amis, conversant familièrement avec

lui, mangeant à la même table, lui avaient fait éprouver une noire per-

fidie : Si inimicus meus maledixisset mihi, sustinuissem utique ;tu vero, homo

unanimis! (Ps. 54). — Notre illustre princesse, exposée à ces deux

tempêtes imprévues, se soutient constamment. De qui est-ce qu'elle eût

dû attendre du secours, lorsqu'elle fut privée du prince son époux ? Sa
belle-sœur, de concert avec sa belle-mère, ne doivent-elles pas être sa

consolation, l'affermir dans ses Etats, les conserver à la postérité du

landgrave et aux fils d'Elisabeth ? C'est au contraire d'où leur vient la

plus forte tentation ; l'une et l'autre conspirent pour la dépouiller, pour

la bannir du palais avec ses enfants, comme s'ils étaient illégitimes. Elle

est errante par la dureté des personnes qui lui étaient le plus intimement

unies. Tu vero, homo unanimis. A cette première épreuve, qui avait fait

une plaie profonde dans le cœur de la princesse, elle trouve une pauvre

femme qu'elle avait secourue dans ses besoins qui l'accable d'injures,

comme un David en fut accablé par Séméi en fuyant son fils Absalon qui

l'avait chassé de son trône. {Le même).

[Réflexions]. — Il faut avouer, Chrétiens, qu'il y a eu quelque chose de

surprenant dans la conduite de Dieu sur cette sainte princesse, et que

nous ne pouvons assez pénétrer ; car sa vertu, sa douceur, son humilité

dans une si haute naissance et surtout son naturel bienfaisant et les

charités qu'elle répandait avec une espèce de profusion sur tous les misé-

rables, et tant d'aimables qualités qui devaient lui attirer l'admiration,

le respect et l'amour de tout le monde, semblaient ne lui attirer que des

outrages et des persécutions. Mais c'était la voie que Dieu avait choisie

pour la conduire à la plus haute sainteté, et en faire le modèle d'une

vertu affligée et d'une constance à l'épreuve des plus rudes coups. La
Providence pourtant ne l'a jamais abandonnée, et lui a fait trouver des

ressources dans les plus grandes extrémités.

Les afflictions que Dieu envoie aux hommes pour les éprouver, ou

pour les faire revenir à lui lorsqu'ils s'en sont écartés par le péché, sont

appelées des visites de Dieu : Visitas eum diluculo, et subito probas iltum y
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dit le saint homme Job ; et Dieu dit qu'il visitera les iniquités de son

peuple en le frappant de ses fléaux : Visitabo in virgâ iniquitatcs eorum.

Le Saint-Esprit se sert de cette expression figurée pour nous faire enten.

dre que les adversités sont des marques de son amour, comme les visites

sont des témoignages de son affliction. Ainsi, Ton peut juger de l'amour

de Dieu envers notre grande sainte par la multitude et la diversité des

traverses par lesquelles il la purifia. Il lui donna de grands combats à

soutenir pour lui faire remporter de grandes victoires : Certamen forte

dédit ilH ut vinceret. Mais, après que Dieu l'eut plongée dans un abîme

d'afflictions et d'amertumes, il la plongea, pour ainsi dire, dans un océan

de consolations et de délices, et elle put dire avec le prophète : Secun-

dhm multitudincm dolorum meorum, consolationes tuœ lœtificaverunt animant

meam. (Ps. 93). — Vous m'avez consolée autant que vous m'avez

affligée, et les joies que vous avez répandues dans mon âme ont été dans

la même mesure que les peines et les tribulations dont vous m'avez

éprouvée. {Essais de Panégyriques).

[Elisabeth dans sa solitude]. — C'est ici le second état où nous pouvons con-

sidérer la constance de notre incomparable sainte. Après avoir composé

à l'amiable avec son beau-frère, elle laissa ses principautés à ses enfants

sous la tutelle de leurs plus proches, et, ne se réservant que son douaire,

elle voulut absolument quitter la cour, et mener une vie particulière, où

elle put servir Dieu en toute liberté, et employer ses biens dans les

plus saintes pratiques de la charité chrétienne. Elle croyait y vivre en

paix ; mais Dieu, qui en veut faire un modèle de constance, permet qu'on

jui suscite de nouvelles persécutions qui épurent son cœur ; car elle n'est

pas plus tôt retirée de la cour qu'il semble que tout le monde se dé-

chaîne contre elle, et l'on croit qu'elle mérite tous ces mauvais tour-

ments, parce que sa piété et la promesse qu'elle avait faite à Dieu ne

put souffrir qu'on lui parlât d'un second mariage, et ne voulut point

écouter les propositions et les recherches des plus grands princes d'Alle-

magne ; on croit qu'à force de la persécuter on l'obligera enfin à s'y résou-

dre pour trouver de l'appui contre la violence, et que c'estle moyen d'en

venir à bout. Dans cette vue, on traverse tous ses desseins et tous ses

projets ; on s'oppose aux établissements qu'elle fait pour le service des

pauvres et à l'emploi qu'elle veut faire de ses biens ; on l'inquiète sur la

maison ou plutôt sur la chaumine qu'elle a fait bâtir pour sa retraite, et

on la démolit. Obligée de céder à ce nouvel orage, elle quitte la Thuringe

pour passer en Hesse, où elle espère plus de repos ; mais elle n'y est

pas arrivée qu'on n'y peut souffrir l'éclat d'une telle vertu, et, comme
les persécutions la suivaient partout, on emploie les affronts, la violence

et les outrages pour l'en chasser. Elle quitte la ville et se retire dans un

village, dans les masures d'une vieille maison abandonnée, et sous les

ruines d'un degré elle se ménage une loge, qu'elle fait couvrir de feuilles
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et de brandies d'arbres pour se mettre à l'abri des injures du temps : elle

y demeure inconnue à tous les hommes, et y mène une vie plus divine

qu'humaine. Elle y fût demeurée le reste de ses jours, sans la considéra-

tion de ses filles, qui ne pouvaient vivre dans un lieu si peu logeable et

où elle-même pensa perdre les yeux par l'incommodité de la fumée, dont

elle ne pouvait se défendre. (Houdry).

[Dessein d'entrer en religion]. — Dieu, qui ne l'avait tirée de la cour, et

préparée par tant d'épreuves, que pour l'élever au plus haut degré de

la perfection, lui inspirale désir de la vie religieuse ; et, quoique l'exer-

cice de la charité eût de grands attraits pour elle, particulièrement de-

puis que le souverain-pontife Grégoire IX, charmé du récit qu'on lui

avait fait de sa vertu, eut pris son parti et sa défense, et mis sa per-

sonne et ses biens sous sa protection, en sorte que depuis ce temps-là

elle pouvait servir Dieu et secourir le prochain en toute assurance, ce-

pendant Dieu lui fit connaître un état encore plus parfait : Adhùc excel-

lentiorem viam cobis demonstro, comme parle l'Apôtre : ce fut la perfection

évangélique dans l'ordre de S. François,qui venait tout récemment d'être

canonisé. Elle se persuadait que, n'ayant nul commerce avec leshommesi

les hommes l'oublieraient et cesseraient de l'inquiéter dans ses exer-

cices de piété : elle en forma donc la résolution le propre jour du Ven-

dredi-Saint, dans la pensée que cet état la rendrait plus semblable à son

Sauveur crucifié. C'est là que Dieu, qui renverserait plutôt l'ordre de la

nature que de permettre que les traverses et les contradictions man-

quassent à une àme sainte, lui prépare des croix plus exquises, plus in-

térieures et plus sensibles.

Le Pape, qui approuva son dessein, lui envoya le propre manteau

dont s'était servi le grand et séraphique François durant sa vie, et que

cette sainte reçut comme un précieux présent, qui lui mettait devant les

yeux l'étroite pauvreté dont elle allait faire profession. Il lui assigna en

même temps pour supérieur celui qu'elle avait choisi pour directeur, du

vivant du prince son époux, et auquel elle obéissait comme à Dieu même,

dont il tenait la place à son égard. Ce fut pour mettre les derniers traits

à la patience d'Elisabeth, et achever d'en faire un modèle de constance

et de fidélité. Cet homme était, à la vérité, un grand saint pour sa per-

sonne, et elle n'en pouvait choisir un d'un esprit plus éclairé et d'un dé-

sintéressement plus parfait ; mais c'était un homme d'une sainteté aus-

tère, d'une sévérité outrée, et qui traitait ceux qui étaient sous sa

conduite à peu près comme lui-même, qui ne savait ce que c'était de

pardonner à la faiblesse des hommes. (Le même).

[5a mort].— Ayant embrassé l'état religieux, elle était tout à fait morte

au monde ; elle ne vivait plus que de l'amour de son Dieu, qu'elle ne

perdaitjamais de vue. Sa vie était une oraison continuelle, et son oraison
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une sublime contemplation. Sa tendresse et sa confiance envers la Sainte

Vierge était sa dévotion favorite : elle n'en parlait qu'avec des trans -

ports d'amour. Enfin, le Ciel voulut récompenser de bonne heure une si

extraordinaire sainteté. Jésus-Christ lui apparut, et l'invita au séjour

des bienheureux. Avertie du jour de sa mort, elle s'y prépara par un
renouvellement de ferveur ; et, quoiqu'elle ne fût que légèrement ma-
lade, elle voulut recevoir les derniers sacrements : elle les reçut avec

une piété si éclatante, que tous les assistants en furent dans l'admira-

tion. Elle fit plusieurs discours pleins d'édification et fort touchants sur

les avantages et la douceur de l'amour de Dieu, et sur la vanité des

grandeurs du monde. Trois jours avant sa mort, elle pria que personne

n'entrât dans sa chambre que ceux qui pouvaient l'aider à bien mourir.

Enfin, elle rendit son bienheureux esprit à Dieu, âgée de vingt-quatre

ans; elle en avait passé quatre, depuis sa viduité, dans des tribulations

continuelles. (Houdry).

[Imitation de cette saintej. — C'est ce modèle que je vous laisse à considé-

rer. Elle a été fidèle à Dieu au milieu des grandeurs et des plaisirs d'une

cour florissante, sans que tout cela ait été capable de séduire son cœur
;

elle les a possédés sans attache, et elle s'en est vue privée avec une ré-

signation admirable. Ah ! que cet exemple confondra un jour ceux qui

s'oublient quand ils sont élevés au-dessus des autres, et qui oublient en

même temps les devoirs de la piété chrétienne et toutes les obligations

de leur état, sans penser que Dieu les a élevés pour servir aux autres

d'exemples, pour soulager les misères de leur prochain, et pour soute-

nir, par le poids de leur autorité, la religion et les intérêts de Dieu !

Quel compte n'auront-ils point à rendre de l'emploi qu'ils auront fait de

tant d'avantages et de bienfaits reçus du Ciel ! — Ensuite, comme cette

grande sainte n'a pas été moins constante ni moins fidèle dans toutes ses

disgrâces et dans les persécutions dont Dieu a voulu éprouver sa vertu,

c'est, chrétiens, à cette marque que nous devons mesurer la nôtre. Mille

gens font les braves, et se croient bien affermis dans la piété et dans le

service de Dieu tant que rien ne les inquiète, que rien ne leur manque
;

ils disent comme David : Dixi in abundantiâ meâ : Non movebor in œter-

num. Ils se croient inébranlables ; mais, à la moindre traverse, à la

moindre secousse, à la moindre contradiction, ils succombent, et toute

leur constance est renversée : Avertisti faciem tuam à me, et factus sum

conturbatus. C'est pourquoi personne, à proprement parler, ne se peut

appeler vertueux si sa vertu n'a passé par cette épreuve de l'affliction,

de la calomnie, des outrages, des persécutions des hommes, lesquelles

font connaître la solidité et la grandeur de notre patience, et, comme
dit l'apôtre S. Jacques, lui donnent le dernier achèvement.— Pour vous,

Mesdames, qui avez embrassé l'état et suivi l'exemple de cette reli-

gieuse princesse, puisque vous combattez sous ses étendards, préparez-



240 SAINTE ELISABETH.

vous aux mêmes combats : Certamcn forte dédit Mi ut vinceret. Vous avez

quitté et méprisé le monde comme elle ; mais il faut, à l'exemple de

cette sainte ,
poursuivre votre victoire , c'est-à-dire en détruire les

maximes, en arracher tous les sentiments, faire gloire de ses mépris, se

vaincre soi-même, porter la croix du Sauveur, et persévérer constam-

ment dans ces exercices jusqu'à la mort, pour mériter la couronne de

l'éternité bienheureuse, que je vous souhaite. (Le même).
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SAINT JEAN DE LA CROIX

Premier religieux des Carmes Déchaussés.

AVERTISSEMENT.

Pour faire Véloge de S. Jean de la Croix, ce serait assez de dire qu'il a

été le disciple de l'incomparable Ste Thérèse, le premier religieux de son

ordre, et son associé dans l'établissement d'une congrégation d'hommes con-

templatifs, destinés à rétablir le Carmel dans sa première perfection. Cette

illustre qualité cependant ne ferait tout au plus qu'un panégyrique ébauché,

si nous ne savions, par le témoignage de Ste Thérèse même, que ce bienheu-

reux disciple a été tout extasié en Dieu, un perpétuel contemplatif, toujours

saintement perdu dans cette nuit obscure et lumineuse de rame, qu'il nous a

si bien dépeinte dans ses écrits, un homme qui a plus vécu dans le ciel que sur

la terre ; en un mot, un grand saint, ayant pris l'esprit d'une sainte quia été

l'admiration de son siècle.

Sur quoije crois qu'il est bon d'avertir que, bien que la vie contemplative,

les extases, les ravissements d'un esprit rempli de lumières extraordinaires et

d'une volonté échauffée par les ardeurs d'un feu divin, soient le caractère

propre du bienheureux Jean de la Croix, on ne doit pas néanmoins en foire

le fond ni la principale partie d'un discours, parce que l'auditeur n'en pourrait

tirer d'autre fruit qu'une admiration stérile des faveurs que Dieu fait à quel-

ques saints, ce qu'on ne doit ni souhaiter ni s'efforcer d'acquérir; il vaut

mieux s'attacher à l'exemple qu'il a donné d'une vie pauvre, humble,fervente,

mortifiée, zélée et patiente dans lesplus sensibles douleurs et les plus grandes

persécutions, soit avant soit après la réforme de l'ordre du Carmel, à laquelle

il a si heureusement travaillé.

T. XVII. 16
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Desseins et Plans.

I. — Vivo ego,jàm non ego, vivit verô in me Christus (Galat. n).

Le bienheureux Jean de la Croix a participé si avantageusement à la

vie que le Sauveur des hommes nous a donnée, qu'il est difficile de le

concevoir, et de faire ensuite le juste caractère de ce saint imitateur de

la vie de Jésus-Christ. C'est pourquoi, afin do nous former une juste

idée de lui, vous devez vous imaginer un homme qui n'a plus de com-

merce avec la terre, quoique le corps le contraigne d'y demeurer
;
qui

n'a plus d'engagement avec Les sens, quoiqu'il soit obligé d'en user pour

exécuter ce que Dieu lui ordonne ; un homme qui est tout dans le ciel,

tout dans le sein de la Divinité, tout dans l'occupation des bienheureux
;

un contemplatif tout divin, qui semble avoir déjà passé (buis l'autre vie
?

comme une âme passe en l'autre monde lorsqu'elle est délivrée de son

corps.

Voilà le tableau que l'histoire de ce grand homme nous en fait, et que

je m'efforcerai de mettre en son jour en vous montrant que Dieu lui a

communiqué les trois vies do Jésus-Christ.

ta jurmiore est la vie souffrante, qui a commencé à l'élever vers

son Dieu, en détruisant le péché et en l'appliquant uniquement au ser-

vice de Dieu.

La seconde est la vie divine, qui l'a dégagé de ses sens et des choses

matérielles pour le remplir des dons du Saint-Esprit, du don de prophé-

tie, du don des miracles , et de la sainteté de Dieu, lequel prend soin de

le conduire en toutes ses actions.

La troisième est la vie glorieuse, qui en fait un bienheureux avant sa

mort, par sa transformation en Dieu, et par la participation des faveurs

que les prédestinés reçoivent dans le ciel.

Ces vies sont des dispositions l'une à l'autre, la première à la seconde,

la seconde à la troisième, et les trois ensemble feront connaître la vérité

de ces paroles : Ego vent ut vitam habeant, et abundantibs hnbeant. Je suis

venu pour donner la vie, voilà la première ; et pour la donner avec

abondance, voilà la seconde ; et pour la donner encore plus abondam-

ment, voilà la troisième.
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II. — Qui facit concordiam in mbUmibus suis (Job- xxin ) : il a joint et

réuni ensemble les vertus les plus excellentes, mais les plus difficiles à

accorder. C'est ce qu'on peut l'aire voir dans les trois parties de son

éloge.

Premièrement : Il a joint une grande innocence avec la pénitence la

plus austère et la mortification la plus rigoureuse, dont aucun saint ait

macéré son corps, non pour la satisfaction de ses péchés, mais par la

crainte d'en commettre- On sait assez combien il est rare qu'une personne

conserve longtemps l'innocence de son baptême ; et cependant S. Ambroise

gui avait gouverné tant de consciences, assure qu'il lui a été plus facile de

trouver des personnes qui aient passé innocemment toute leur vie que

des âmes ayant fait une digne pénitence après leur innocence perdue :

d'où l'on peut juger quelle a été la sainteté et le mérite de notre bien-

heureux, d'avoir conservé l'i ne toute sa vie, et d'avoir pratiqué l'autre

dans la plus grande rigueur qu'on puisse s'imaginer, et par toutes les ma-

nières de souffrances, avec une patience invincible.

Secondement : Il a joint le plus haut degré de la contemplation avec

les travaux de la vie apostolique, non seulement en procurant la con-

version des pécheurs, mais en élevant les personnes vertueuses jusqu'au

plus haut degré de la perfection : ce qu'on peut appeler une espèce

d'apostolat plus sublime , et tout singulier : Qui facit concordiam in

sublimibus.

Troisièmement : Il a joint la plus profonde humilité, les plus grandes

humiliations, avec la science la plus sublime, la sainteté la plus reconnue,

la réputation la plus éclatante.

Voilà ce qui a fait comme un mélange prodigieux clans la vie de ce

bienheureux, et ce qui fait son caractère tout singulier. Qui facit concor-

diam in sublimibus suis.

III. — On peut tourner autrement ce plan, en faisant voir en ce grand

saint :

1°. La perfection d'une âme élevée au plus haut degré de la contem-

plation: car c'est la vie la plus excellente et la meilleure part que le

Fils de Dieu a assurée à Madeleine : Maria optimam partem elegit. Et

comme ce genre de vie suppose une âme qui est toute à Dieu, dont l'es-

prit n'est occupé que des grandeurs de Dieu, et qui n'a d'autres vues

que de lui plaire, on peut faire voir comment notre bienheureux s'est

disposé à cette vie si parfaite par la solitude etl'éloignement du monde,

par la victoire sur ses passions, par un renoncement entier à soi-même

et un dépouillement parfait de tous les biens créés, et enfin par la haine

extrême de son corps, qui a mérité que Dieu le comblât des pures déli-

ces de l'esprit.

2°. Les services qu'il a rendus à Dieu et à l'Eglise dans les labeurs de
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la vie active, en travaillant d'abord au salut et à la conversion des pé-

cheurs, et ensuite plus utilement à la réformation de l'ordre du Carmel
;

et l'on peut s'étendre sur les persécutions, les outrages, les humiliations,

en un mot, toutes les peines qu'il a endurées pour ce sujet.

IV. — Qui mit ventre post me obneget semetipsum, tollat crucem suam

et sequatur me (Matth. xvi). —.Comme notre bienheureux n'a point eu

d'autre vue ni d'autre passion que de suivre et imiter Jésus-Chrit, et

d'exprimer, autant qu'il lui a été possible, la vie et la mort de cet

Homme-DiEU, il en a cherché tous les moyens, et a rempli toutes les

conditions que le Sauveur demande de ceux qui veulent être ses vérita-

bles et parfaits imitateurs : conditions qui sont renfermées dans les pa-

roles de mon texte, et que le B. Jean de la Croix a parfaitement accom-

plies.

1°. Il faut que celui qui veut être de la suite de Jésus-Christ, c'est-

à-dire qui fait profession de l'imiter et de pratiquer ses maximes, se re-

nonce lui-même, c'est-à-dire qu'il n'accorde rien à la nature corrompue,

qu'il dompte ses vices, ses passions et ses inclinations les plus naturelles,

et qu'il renonce à ses plus chers intérêts pour s'abandonner entièrement

à la volonté de Dieu. C'est ce qu'a fait Jean de la Croix.

2°. Tollat crucem suam, qu'il porte sa croix. Il ne faut que lire la vie

de ce saint pour voir qu'aucun moment n'a été exempt de souffrances, de

mortifications intérieures et extérieures, de persécutions au dehors et

au dedans, de peines et de douleurs amères.

3". Et sequatur me, qu'il me suive. Mais aussi, ayant suivi et imité

le Sauveur dans ses travaux et ses tentations, comme parle l'Evangile,

il a goûté les joies et les consolations qu'il fait ressentir à ceux qui sont

fidèles à son service.

V.—A bsit mihigloriari nisi incruceDomiiuuostriJE*v-CHRisTi (Galat. vi).

— Le saint homme dont nous faisons l'éloge, n'ayant pris le nom de

Jean de la Croix que pour conformer toute sa vie à la croix et aux souf-

frances du Sauveur, comme la chose qu'il estimait la plus glorieuse qui

fût au monde, c'est avec justice qu'il a pu dire, avec S. Paul, qu'il met-

tait toute sa gloire dans la croix, et qu'il n'avait point de plus grand

désir que de participer aux souffrances de celui qui avait tant souffert

pour lui, et qui avait préféré cette gloire à toutes les joies et à toutes les

grandeurs de la terre : Qui,proposito sibi gaudio,sustinuit crucem, confusione

contemptâ. Sur quoi l'on peut faire voir que Jean de la Croix a justement

rempli et mérité ce glorieux nom :

i°. Pour avoir participé aux ignominies de la croix, à quoi il s'est
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disposé par une humilité profonde, qui lui a fait souhaiter et même
souifrir les plus grands affronts, les mortifications les plus humiliantes,

avec plus d'ardeur que les personnes du siècle ne recherchent les louan-

ges et les applaudissements des hommes.
•-?'. Pour avoir participé aux douleurs et aux tourments de la croix

par les mauvais traitements qu'il a soufferts de la part des hommes, et

par les mortifications surprenantes qu'il s'est imposées lui-même.

3°. Mais aussi il a eu part aux douceurs de la croix par les joies et

les consolations intérieures qui en sont comme les fruits, et par les fa-

veurs et les grâces que Dieu fait à ceux qui souffrent quelque chose

pour son amour.

VI. — }iihi mundus crucifîxus est, et ego mundo (Galat. vi). Le monde

est à mon égard comme un crucifié, et je suis réciproquement crucifié à

l'égard du monde.— C'est par ces paroles que le grand Apôtre témoigne

le mépris qu'il fait du monde, en disant qu'il est à son égard et dans son

idée comme un crucifié, dont les Juifs avaient une extrême horreur, et

qu'ils regardaient comme l'ohjet du monde le plus méprisable : Maledic-

tus qui pendet m ligno. C'est-à-dire que, au lieu que le monde n'a d'esti-

me et de considération que pour les grands, les riches, les personnes

recommandables par quelque bonne qualité, il souhaitait que ce même
monde le regardât comme le dernier des hommes, qu'il le chargeât de

confusion, d'opprobres et de malédictions, comme on faisait à l'égard

d'un homme attaché à la croix : Miki mundus crucifîxus est, et ego mundo.

Or, comme c'est par le mépris réciproque du monde pour les saints et

des saints pour le monde qu'on peut parvenir à la plus haute perfection,

je veux faire juger par-là à quel degré de sainteté Jean de la Croix est

parvenu, puisque c'est à mon avis le caractère le plus juste que l'on

puisse faire de son mérite et de sa vertu. — Ainsi, nous verrons dans

la Première Partie, comment il a méprisé le monde en foulant aux pieds

ses grandeurs et ses maximes, en sorte qu'il a été comme un crucifié à

son égard et dans son idée : Alihi mundus crucifixus est.

En second lieu, Comment il a fait sa joie, son bonheur et ses délices

de se voir méprisé, maltraité et persécuté du monde, c'est-à-dire des en-

nemis de la croix et des plus saintes maximes du christianisme, ne cher-

chant qu'à plaire au Sauveur qui, pour récompense des plaisirs et des

joies du monde dont il a fait si peu d'estime, l'a comblé de grâces, de

dons, de joies et de richesses intérieures ; Mihi mundus crucifixus est, et

ego mundo.

VII. — Dédit illi scientiam smictorum, konestavit illumin laboribus.et

eomplevitlaboresilliw (Sap. x).—Le B. Jean de la Croix a été l'un des saints ie
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plus rempli de la science de Dieu, dont les travaux ont eu de plus glo-

rieux succès, et que Dieu a comblé de ses bénédictions. Ce qu'on peut

démontrer en détail.

1°. Dédit illi scientiam sanctorum. Il a eu la science des saints en ce

qu'il est l'un de ceux qui ont suivi plus exactement les maximes de l'E-

vangile : car il a porté le dépouillement jusqu'au dernier degré, non-

seulement en entrain dans l'état religieux, mais encore en y vivant dans

une observance si étroite qu'il se retranchait beaucoup de choses que les

plus sévères s'accordent à eux-mêmes. Il a porté l'amour de la Croix à

l'excès, puisqu'il s'est mortifié dans tous ses sens, en tout temps, sans

distinction, et de la manière la plus austère; en sorte que, à l'exemple

de plusieurs saints, il aurait, ce semble, dû être obligé de demander

pardon à son corps. Outre cela, il possédait la science des saints en ce

qu'il pénétrait les divins mystères les plus cachés, qui sont comme autant

de sources où il a puisé cette bonne et merveilleuse théologie mystique,

admirée de toutes les personnes les plus savantes et les plus éclairées

dans cette science : Dédit illi Dbus scientiam sanctervm.

2°. Bonestavit illvm in laboribus: parce qu'il l'a rendu père d'une nou-

velle famille, qui a marché sur ses pas dans la pratique des plus hautes

maximes de l'Evangile. La fondation de tant de maisons religieuses à

laquelle il a eu part, où Dieu est honoré et glorifié, a rendu son nom
immortel, et l'Eglise, qui jouit du fruit de ses travaux, l'a honoré après

sa mort du titre de saint.

3° Complétât labores illna. Dieu a couronné ses travaux dans le ciel,

par la gloire qu'il y reçoit pourtant de vertus, de travaux, de souffrances

et de saintes actions qui l'ont rendu un parfait imitateur de Jésus-Christ.

C'est ce que le Sauveur a voulu faire connaître lui-même par un miracle

signalé, que nous ne lisons d'aucun autre saint : il s'est représenté lui-

même dans les reliques et les ossements de notre bienheureux, y parais-

sant visiblement tantôt attaché à la croix, tantôt comme un enfant couché

dans une crèche, changeant à tout moment de forme et de figure, pour

marquer par là l'union, la ressemblance et la conformité qu'il a eue avec

lui dans toutes les actions de sa vie.

YI1I.— Christo confixus sumcruci (Galat.n).—La vie si austère de ce

grand saint donne droit de lui appliquer ces paroles de S. Paul : Je suis

attaché à la a oix avec Jésus-Christ, et de montrer : 1° Que, dans tout le

cours de sa jeunesse, il a pris la croix pour son partage, fuyant la so-

ciété des jeunes gens de son âge qui vivaient dans le libertinage, évitant

les jeux puérils, s' appliquant à la prière et à la mortification comme un

jeune athlète qui se prépare au combat, pratiquant des pénitences pro-

portionnées à son âge pour se disposer à de plus grandes.
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2 Que dans la religion où il est entré, il a fait profession de mener

une vie de croix, parla pratique fidèle des devoirs du religieux, ayant

choisi, entre toutes les communautés, celle où l'observance y était plus

étroitement gardée, enchérissant même sur la règle par des mortifica-

tions volontaires, par des jeûnes réitérés, par les rigueurs des saisons

et les incommodités de la chaleur et du froid auxquelles il s'exposait,

par les haires, les cilices. les disciplines fréquentes et des austérités

continuelles.

3° Que, dans la nouvelle réforme et dans ce grand nombre de maisons

de son ordre bâties sur le fonds de la Providence, il a appris à ses reli-

gieux à embrasser la croix de Jésus-Christ : par la voie de la persua-

sion, leur montrant que c'était l'esprit de leur saint fondateur; par la

voie de l'autorité, en qualité de supérieur et de provincial; par la voie

de l'exemple, qui est la plus efficace, etc.

IX. — Quoique tous les saints méritent le culte et la vénération des

fidèles sous quelque titre que l'Eglise les honore, d'apôtres, de docteurs,

de martyrs, de confesseurs, etc., il y en a néanmoins qui, à raison de

leurs travaux et des services importants qu'ils ont rendus à l'Eglise, mé-

ritent devant Dieu d'être honorés de ces glorieux titres, encore qu'ils

n'en portent pas le nom, et que le commun des fidèles ne leur assigne

aucun de ces rangs parmi les saints. — C'est ce que j'entreprends de

faire voir en la personne du B. Jean de la Croix, coadjuteur de Ste Thé-

rèse dans la réforme de l'ordre du Carmeh, premier religieux de ce

nouvel ordre, savant contemplatif, grand et éclairé docteur dans la théo-

logie mystique, dont il a pénétré tous les secrets. Voilà l'idée la plus

avantageuse que Ton se forme communément de ce grand saint ; mais

vous aurez toute une autre opinion de son mérite et de sa sainteté si je

vous fais voir

1° Que, par son zèle et ses travaux ayant contribué à la réforme d'un

ordre déchu de sa première ferveur, il a mérité le nom d'apôtre, parce

que c'est une sorte de conversion plus glorieuse -à Dieu, plus rare et

plus difficile que celle des grands pécheurs, et par conséquent qui de-

mande un zèle tout particulier.

2° Si nous faisons réflexion sur les lumières dont il a éclairé l'Eglise

par ses admirables écrits, qui conduisent par degrés jusqu'à la plus haute

perfection, on ne peut lui refuser la qualité d'excellent docteur.

3° Enfin, par les croix, les persécutions, les souffrances endurées pour

une cause aussi juste qu'est celle d'avoir porté ses frères à la perfection

de la vie religieuse, il a mérité la gloire du martyre.

C'est ce que nous verrons dans les trois parties de son éloge.
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il

Les Sources.

Le P. Joseph de Jésus-Marie, carme déchaussé, a composé en

espagnol la vie de ce bienheureux dans un assez gros volume, laquelle

vie a été traduite en français par un Pure du même ordre.

Il y a une autre vie abrégée au commencement des œuvres de ce même
bienheureux, par Jérôme de S. Joseph.

Baillet. Vies des saints, 11 décembre, en aurait une vie aussi étendue,

s'il n'avait point omis, selon sa coutume, ce qu'il y a de plus singulier et

de plus miraculeux dans ce grand homme.

Dans l'Histoire des ('urines déchaussés, il est parlé du B. Jean de la

Croix en divers endroits, particulièrement au livre m, ch. 7, où il

est appelé le chef-d'œuvre et le plus grand de tous les miracles de

Ste Thérèse.

Dans la même histoire, on voit l'estime que Ste Thérèse faisait de son

fidèle associé le B. Jean de la Croix; elle-même, dans ses ouvrages,

l'appelle l'une des colonnes de la réforme du Carmel ; aussi s'est-elle

servie de lui dans tout ce qu'elle a fait de plus considérable pour ce

dessein.

Le P. Christophe deTorrès, prédicateur du roi d'Espagne, dans

l'approbation qu'il a donnée aux écrits de notre saint, fait aussi l'éloge

de sa personne, avec l'abrégé de sa vie.

Le P. Texier, Panégyriques, en a un sur le B. Jean de la Croix.

Il y en a un, prononcé à la solennité de sa béatification, par un auteur

anonyme, d'où nous avons tiré beaucoup d'endroits pour notre recueil.
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I in.

Passages, Exemples, Figures, Comparaisons

et Applications de l'Écriture.

Passages de l'Ecriture qui peuvent convenir aux vertus du Saint.

Libenter gloriabor in infirmitatibus meis,

ut inhabilet in me virtus Christi. II Cor.

xii, 9.

Placeomihi in infirmitatibus meis, incon-
tumeliis, in necessitatibus, in persecutioni-

bus, in angustiis, pro Christo. Ibid. 10.

Citm infirmer, tune potens sum. Ibid.

In omnibus trilulationem patimur , se

non angustiamur; aporiamur, sed non d?s-

tituimur- persecutwnem patimur, sed nen
delinquimur; dejicimur, sed non périmai
II Cor. iv, 8-9.

Semper mortificationem Jesu in corpore

nostro eircumferentes, ut et vita Jesu ma-
nifestetur in corporibus nostris. Ibid. 10.

Semper nos, qui vivimus,in mortem tra-

dimur propter Jesum, ut et vita Jesu rr.a-

nifestetur in carne nostrd mortali. Ibid. H.

Propter quod non deficimus; sed, licèt is

qui foris est noster homocorrumpatnr, ta-

men is qui inlùsestrenovatur de dieindiem.

Ibid. 16.

Castigo corpus rneum, et in servitutem

redigo, ne forte, cùm atiis prœdicaverim,

ipse reprobus efficiar. I Cor. ix, 25.

Beati pauperesœpiritu, quoniam ipsorum
estregnum cœlorum. Matth. v, 3.

Vulpes foveas habent, et volucres cœli

nidos; Filius autem horninis non habet nbi
caput reclinct.M-Mh. vm, 20.

Je prendrai plaisir à me glorifier dans

mes faiblesses, atin que la puissance de

Dieu reste en moi

.

Je sens de la joie dans mes faiblesses,

dans les outrages, dans les nécessités où

je me trouve réduit, dans les persécu-

tions, dans les afflictions pressantes que

je souffre pour Jésus-Christ.

Lorsque je suis faible, c'est alors queje
suis plus fort. .

Nous sommes pressés par toutes sortes

d'afllictions, mais nous ne sommes pas

accablés ; nous nous trouvons dans des

difficultés insurmontables , mai- nous
n'y succombons pas ; nous sommes
persécutés, mais nous ne sommes pas

abandonnés , nous sommes abattus ,

mais nous ne sommes pas entièrement

perdus.

Nous portons toujours dans notre

corps la mortification de Jésus-Christ,

afin que la vie de Jésus paraisse aussi

dans nos corps.

Nous qui vivons, nous sommes à

toute heure livrés à la mort pour
Jésus-Christ, afin que la vie de Jésus

paraisse aussi dans notre chair mor
telle.

Nous ne perdons point courage-, mais,

encore que l'homme extérieur se détruise

en nous, l'homme intérieur se renouvelle

de jour en jour.

Je châtie mou corps et je le réduis

en servitude, de peur que, après avoir

prêché aux autres, je ne sois moi-môme
réprouvé.

Heureux les pauvres d'esprit, parce

que le royaume des cieux est pour

eux.

Les renards ont îles tanières et les

oiseaux du ciel des nids; et le Fils de

l'homme n'a pas où reposer sa tête.
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Passages que Von peut appliquer à ses ravissements.

Scio hominem in Chrislo, sicc in corpore

nescio, sive extra corpus nescio. Dr.

raptum hujusmodi uaquèadtertiwn cœhim.
1 1 Cor. .su, 2.

Et scio hujusmodi hominem, quonia

raptus est inparadisum, et audivii arcana
oerba, question licei homini loqui. Ibid.

y, a hujusmodi gloriabor; prp me aide m
nihil gloriabor, nisi in infirmitatibus meis.

[bid. 5.

Nom, etsi ûoluero gloriari, non ère insi-

piens, veritnlem enimdkam\ parcoetutem ,

ne tjtÊÙ meexistùnetsuprà idquod videtin

me, (vit aliquid audit ex me. [bid. G.

Je connais un homme eu Jésus-Christ,
si c'est en son corps ou sans son corpsje

in,, le sait, qui lui m\ i jusqu'au
ae ciel.

Je sais que œ1 homme lui ra\ i dans le

paradis, ei qu'il entendit le des paroles

ineffables.qu'i] n'est pas permise l'homme
de rapporter.

i.' pourrais me glorifier en parlant

d'un tel homme . mais pour moi je ne
yeux me glorifier que dans mes iai-

Bi je voulais meglofifier, je le pourrais

faire sans être imprudent, car je dirais

la vérité; maisje me retiens, de peur que
quelqu'un ne m'estime au-dessus de ce

qull voit eu moi ou de ce qu'il entend
dire de moi.

Sur ion zèle à rétablir la régularité flans son ordre.

Ze/us domûs tttœ comeditme, et opprobria
exprobrantium tibi ceciderunt super me. Ps.

68.

Tabeseere mefecit zelas meus, quia obiiii

îunl verba tua inànici mei. Ps. 118.

Vidi preevaricantes, et tabescebam, quia

eloquia tua non custodierunt. Ibid.

Zelo zelatus sum pro Domino Deo exer-

cituum, quia dereliquerunt pactum tttttm

filii Israël. III Reg. xix. 10.

Le zèle de votre maison m'a dévoré, et

les insultes de ceux qui vous font des re-

proches sont tombées sur moi.

Mon zèle m'a desséché, parce que vos

ennemis et les miens ont oublié votre loi

sainte.

Je séchais de douleur, Seigneur , en
i [uc les prévaricateurs violaient

vos lois et ne gardaient pas vos
oracles.

J'ai été animé d'un grand zèle pour
le Seigneur des armées, parce que les

enfants d'Israël ont abandonné votre al-

liance.

EXEMPLES DE L'ANCIEN ET DU NOUVEAU TESTAMENT.

[La nuée d'Elisée]. — Le prophète Elie demanda à son disciple Elisée ce

qu'il voyait, et il lui répliqua qu'il voyait un petit nuage s'élevant près

de la mer, et que ce nuage n'était pas plus grand que les vestiges d'un
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homme : Ecce nubecula, parva quasi vestigwm hominis, ascendebat de

: mais ce nuage forma dans la suite un corps si considérable, que

le ciel en fut couvert et toute la terre inondée de pluie. Notre bienheu-

reux a eu dans le monde des commencements faibles et obscurs ; il fut

d'abord comme cette petite nuée ; mais, Dieu l'ayant élevé par les

lumières et par la chaleur de sa grâce au-dessus des choses terrestres,

il est devenu en peu d'années si grand en mérite, que la Divinité semble

s'être occupée uniquement à le conduire et à le perfectionner, et, encore

que la haine des hommes Tait combattu, et que les calomnies et les per-

sécutions qu'il a souffertes l'aient obscurci pour un temps, néanmoins il

; vaincu tous les obstacles. Comme la nuée, après avoir été quelque

temps le jouet des vents, qui l'ont transportée de côté et d'autre, vient

ensuite à se grossir par le concours des autres nuées et à éclater en

feux, en éclairs et en tonnerres, le B. Jean de la Croix est pendant un

temps agité ; mais les dons de Dieu le remplissent, parce qu'il a souffert

persécution pour la justice ; il reçoit les plus vives lumières du Père

céleste, et, venant à les communiquer, il est l'objet de l'admiration du

monde. Le feu et les éclairs sortent de son cœur et de sa bouche ; c'est

un séraphin sur la terre ; il brûle et il échauffe les autres du même feu

que Dieu lui a communiqué pour faire part de son abondance.

|
S. Paul au troisième ciel]. — Loin d'ici ces esprits profanes qui condamnent

ce qu'ils ignorent, Blasphémant quod ignorant, qui traitent d'illusion tout

ce qui n'est pas renfermé dans l'ordre commun. Voulant faire les esprits-

forts, ils regardent comme impossible ce qui leur paraît extraordinaire.

Osent-ils iraiter d'erreurs, de visions et de faiblesses d'esprit les divins

transports de S. Paul, ses extases et son ravissement au troisième ciel?

n'ajouteront-ils pas foi à cet apôtre quand il leur dira qu'il connaît un

homme qui a été élevé, ou avec son corps ou séparé de son corps, dans

le sein de la Divinité, où il a appris des secrets que l'homme ne peut

expliquer, parce que l'homme n'est pas capable de les entendre ? Pour-

quoi donc osent-ils se révolter, quand on leur dit que Jean de la Croix

ne célébrait presque jamais que son corps ne fût élevé de terre, que les

extases lui étaient familières parce qu'il aimait beaucoup ? Est-ce que le

bras de Dieu est racourci ? Est-ce qu'il ne peut pas gratifier des mêmes
faveurs ses saints ? Si l'on convient de la possibilité, il faut encore con-

venir du fait, et que Dieu a souvent honoré le mérite de Jean de la Croix

de ces transports et de ces élévations, puisque un grand nombre de

témoins le déposent dans le procès de sa canonisation. Que les esprits

incrédules apprennent donc qu'il est de la piété de respecter toutes les

marques que Dieu donne de son amour à ses serviteurs, et que la cha-

rité nous doit faire voir avec estime et avec reconnaissance toutes les

grâces que Dieu fait aux autres.
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[S. Jean-Baptiste |.— EratJoannesneqne manducans, neque bibens (Matth. n).

— Jean-Baptiste avait une ceinture de cuir sur les reins, et son habit

était de poil de chameau, il vivait de sauterelles et de miel sauvage
;

encore en mangeait-il si peu qu'il était censé ne boire ni ne manger.

Peut-on voir un saint dortt la vie soit plus ressemblante que celle du

B. Jean de la Croix à celle de ce saint précurseur de Jésus-Christ? On
voit Jean de la Croix vêtu d'un cilicc et d'un habit fait de jonc. Doit-on

dire qu'il mangeait ou bien qu'il buvait, puisque des semaines entières

s'écoulaient sans qu'il prit aucune nourriture. Tout était singulier dans

ce saint, comme dans S. Jean-Baptiste, l'un et l'autre joignaient à la

pénitence extérieure la pénitence intérieure, non pour attirer les

louanges ou l'estime des hommes, mais pour réveiller leur attention. Un
jeûne si extraordinaire et des mortifications si excessives ne passeraient-

elles pas pour indiscrètes, à être examinées par la prudence humaine ?

Mais, quand le doigt de Dieu paraît, ne faut-il pas que les hommes se

taisent ? Jean-Baptiste, par cet extérieur si austère, ne devait-il pas

être un spectacle propre à étonner et à attirer les yeux du peuple sur

lui pour faire connaître le Messie ? et S. Jean de la Croix ne devait-il

pas être un prodige de pénitence pour être un jour à la tête d'une sainte

troupe de pénitents, qui devaient marcher sur ses traces ? Tous deux

devaient se faire distinguer, pour ê1 ;e des modèles achevés de pénitence.

| Elisée]. — Le B. Jean de la Croix peut encore être comparé au pro-

phète Elisée, lequel, sachant que son père et son maître Elie devait être

élevé au ciel dans un chariot de feu, demanda en grâce qu'il lui laissât

son double esprit : Obsecro ut fiât in me spiritus tuus duplex : ce qu'Elie

lui accorda en lui donnant pour gage le manteau qu'il portait. Sans

m'arrèter aux différents sens donnés par les interprètes à ce double

esprit que reçut Elisée, je puis dire, ce me semble, que le zèle ardent

et tout de feu qui fait le caractère du prophète Elie était double, parce

qu'il avait deux vues différentes : l'une de rétablir le culte de Dieu en

détruisant les idoles et en confondant leurs faux prophètes, et l'autre

d'instruire et de cultiver un grand nombre de disciples pour défendre et

faire observer la loi du Seigneur. C'est en quoi Elisée fut l'héritier de

l'esprit d'Elie : car il a soutenu vivement les intérêts du Seigneur, sans

crainte et sans respect humain, contre les puissances de la terre et les

adorateurs des idoles, et ensuite il s'est occupé à réunir et cultiver les

disciples dispersés qu'Elie avait formés, et qui étaient en grand danger

d'abandonner entièrement le service du Seigneur, faute d'un ministre

capable et éclairé qui les ramenât à leur première ferveur par ses dis-

cours et ses exemples. C'est par-là qu'on voit que le B. Jean de la Croix

a été un autre Elisée, zélé pour le culte de Dieu et pour les observances

de l'ordre du Carmel, qu'il voyait ralenties par le relâchement qui s'y

était peu à peu introduit. Obsecro ut fiât in me spiritus tuus duplex.
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1
Job]. — Comme l'or est éprouvé dans la fournaise, le juste Test dans

les tribulations. C'est là que paraît la fermeté de la vertu, la solidité de

l'amour pour Dieu, la grandeur du courage, l'espérance dans les biens

à venir promis à ceux qui souffrent. Il est aisé d'être à Dieu quand il ne

donne que des consolations ; mais c'est l'effet d'une sagesse consommée

de dire à Dieu, comme Job affligé : Dominus dédit, Dominus abstulit :

sictit placuit Domino, ità factum est. Le B. Jean de la Croix, plus illustre

par ses souffrances que par ses ravissements, marque à Dieu son amour

dans l'abaissement où il est réduit aux yeux des hommes. Comme Job,

il est frappé d'une maladie semblable à un ulcère ; ceux qui le traitaient

ne soutiraient qu'avec peine l'infection qui sortait de cette plaie univer-

selle couvrant tout son corps. Quelle fut la joie de cette sainte âme! Se

souvenant que Jésus-Christ avait été frappé comme un lépreux, et

abandonné de tous, il était ravi d'avoir ce trait de ressemblance avec

son divin Maître; et, comme on ajoutait de nouvelles plaies par des re-

proches continuels à ses premières plaies, il bénissait le Seigneur, et

ceux qui l'exerçaient devenaient le grand objet de sa tendresse, parce

qu'il les regardait comme les ministres de la justice de Dieu, qui ache-

vaient de purifier son âme, disant qu'ils le rendaient conforme au Sei-

gneur, qu'ils étaient comme le ciseau entre les mains du souverain ou-

vrier, qui taille les pierres vivantes destinées à entrer dans l'édifice de

de la céleste Jérusalem.

Numquid considerusti scrvum mewn Job, quod non sit ei similis in terra ?

Quand Dieu proposa au démon son serviteur Job comme le modèle d'une

vertu incomparable, et qu'il lui demanda s'il avait bien considéré la sim-

plicité et la droiture de son cœur, c'est comme s'il lui eût reproché la

jalousie dont il était transporté contre ce juste, sur lequel il n'avait

aucun pouvoir, parce qu'il craignait le Seigneur et qu'il avait un grand

soin de s'éloigner du mal. Dieu n'eût-il pas tiré un semblable avantage

contre Satan s'il lui eût reproché comme on peut croire qu'il l'a fait, les

mauvais traitements qu'il avait fait souffrir à notre bienheureux en sus-

citant contre lui ses suppôts, qui le mirent dans un cachot obscur. Le
spectacle de ce saint emprisonné par ses propres frères, dont il voulait

redresser la conduite, n'est-il pas digne de l'attention du ciel et de la

terre ? Job, sur son fumier comme sur un théâtre, fut le vainqueur de

Satan : et Jean de la Croix, accablé d'injures, dans l'obscurité d'une pri-

son, est victorieux de toutes les puissances de l'enfer. « Je préfère, dit

S. Jean-Chrysostônie, les chaînes de Paul à son ravissement au troisième

ciel ; il est plus glorieux dans sa prison que dans les extases. » Le B.

Jean de la Croix est plus digne d'admiration dans ses liens et dans l'ac-

cablement de ses souffrances que dans ses ravissements. En effet, quand

est-ce que Dieu a tiré avantage de la vertu de Job? Est-ce dans le temps
de sa prospérité qu'il a dit au démon : Numquid considerâsti servummeum
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Job ? N'est-ce pas dans le temps de ses afflictions ? C'est aussi dans ce

temps que Dieu tire une gloire particulière du B.Jean de la Croix plongé

dans l'amertume et dans l'affliction.

APPLICATIONS DE QUELQUES PASSAGES

DE L'ÉCRITURE.

Vas clectionis est mihi iste (Act. ix). — Jésus-Ciiuist lit connaître par

ces paroles, au saint prêtre Ananie, la grandeur future de Paul, et que,

au lieu qu'il ne donnait aux autres son esprit que par mesure, il le don-

nerait à celui-ci avec plénitude : Va» clectionis est mihi iste ; que, au lieu

qu'il partageait ses dons, accordant aux uns le don d'intelligence, aux

autres le don de science, à celui-ci la vertu de pénétrer les plus profonds

mystères, il les réunirait dans Paul comme dans un vase d'élection. Le
B. Jean de la Croix n'a-t-il été recommandable que par quelque don par-

ticulier? Toutes les vertus et tous les dons n'ont-ils pas été renfermés

dans ce saint comme dans un vase d'élection? Si nous considérons la pu-

reté inviolable, ne le mettrons-nous pas au rang des vierges qui suivent

l'Agneau partout ? Si nous le considérons comme le premier de tant de

religieux qui embrassent la réforme par son exemple, ne le compterons-

nous pas parmi les patriarches ? Si nous considérons ses austérités et la

manière saintement cruelle dont il accable son corps, ne l'appellerons-

nous pas un martyr? A considérer son grand zèle, son dépouillement de

tous les biens, son amour pour la pauvreté, on l'envisagera comme un

apôtre qui, après avoir pratiqué les conseils évangéliques, enseigne aux

autres à les pratiquer. Enfin c'est un docteur, par ses savants ouvrages;

c'est le maître de la vie spirituelle, personne n'en ayant mieux écrit ;

c'est un séraphin par le feu qui le dévore, un nouveau thaumaturge par

le grand nombre de ses miracles, un prophète qui prévoit l'avenir : en

un mot, c'est un vase d'élection en qui Dieu a mis tous ses dons.

Sortitus'est animam bonam : Il a eu en partageune bonne âme (Sap. vm).
— C'est un grand avantage pour la vertu d'avoir reçu des inclina-

tions heureuses, naturellement portées au bien, le pratiquant sans con-

tradiction, et même avec plaisir; concevant de l'horreur pour le vice, et

en ayant d'autant plus de haine qu'il est plus grand et plus autorisé ; ne

se servant de ses lumières et de son jugement que pour faire de nou-

veaux progrès dans la science des saints. Tel a été le B. que nous hono

rons. Son esprit était naturellement vif et pénétrant, ne s'arrêtant qu'à

de grands objets; Dieu lui avait donné un jugement solide et un grand

courage que rien ne rebutait quand il s'agissait de son salut; lorsqu'il
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entreprit la réforme de son ordre, les obstacles nourrissaient son zèle

au lieu de le ralentir. De si riches qualités le rendaient propre à aimer

la vérité, à la chercher et à la suivre ; elles furent le fondement de ces

tanières et de ces vertus qui ont édifié et éclairé l'Eglise. Son corps ci

Bon âme, purifiés par la mortification, dégagés des sens et de tout ce

qu'ils ont de grossier et de terrestre, le mettaient en état de jouir de la

vérité sans dissipation. Aussi prit-il son vol et s'éleva-t-il de temps en

temps comme un jeune aiglon pour essayer à regarder la lumière jusque

dans sa source, et, par les communications qu'il eut avec Dieu, il se

remplit de cette doctrine qui fait l'admiration des plus spirituels. Quand

ou vient à chercher quelle est la première source de cette élévation, on

la trouve dans les bonnes inclinations que l'on apporte en naissant, et

qui sont comme des semences qui, se développant dans la suite de l'âge

produisent de si grands fruits ; mais il faut toujours supposer que c'est la

grâce qui les perfectionne, qui les élève et qui les cultive.

Mirabilis Deus ta sanefis suis (Psalm. 67). — Tous les saints sont les ou-

vrages de la grâce; comme S. Paul, ils doivent dire : Ce que je suis, je h
tiens de la grâce de Dieu. A lui seul gloire soit rendue ! lui seul doit être

loué et admiré dans les saints: MirabilisDEVs insanctis suis. Ces louanges

et ces sentiments d'admiration doivent redoubler à mesure que la sain-

teté des serviteurs de Dieu est plus grande, leurs dons plus éminents,

leur vertu plus rare. Quelles louanges ne devons-nous donc pas aux

miséricordes du Seigneur d'avoir produit, dans un siècle relâché, un

saint admirable par ses connaissances sublimes, qu'il semble avoir puisées

jusque dans le sein de Dieu
;

qui paraît ne parler que le langage] des

plus sublimes intelligences : admirable dans la route qu'il prend pour

aller à Dieu, par une oraison sublime qui a peu d'exemples, dans les

siècles passés ; admirable par ces excès d'amour et de charité dont son

âme est ordinairement transportée, par des visions prophétiques, par la

connaissance des secrets des cœurs. Mais est-ce ce bienheureux qui doit

être loué? n'est-ce point vous, Seigneur, auteur de tous ces dons, de

toutes ces connaissances, qui devez être reconnu admirable dans votre

saint ? Mirabilis Deus in sonctis suis. Imitant la conduite de ce grand ser-

viteur de Dieu, qui faisait remonter à leur source les louanges qu'on lui

donnait, et qui ne conservait pour lui que les mépris, nous vous recon-

naissons comme le Père des lumières et la source de tous les dons parfaits

qui ont brillé dans ce grand saint. Mirabilis Deus insanctis suis.

Mortuicstis, et cita vestm abscondita estcum Christo mDEO. (Colos. m).

—

Mourir et vivre avec Jésus-Christ, mourir au monde et vivre en Dieu,

c'est, au sentiment de l'Apôtre, la profession de tous les chrétiens, parce

(pie, ayant été baptisés dans la mort et dans le sang du Fils de Dieu, il

est juste qu'ils se remplissent de son esprit, et qu'ils mènent une vie
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conforme à la sienne, détachée des sens, libre des passions de l'âme,

tonte pure, toute céleste. Mais cette vocation, générale pour tous les

chrétiens, devient la vocation particulière de ceux qui aspirent non-

seulement à la sainteté, mais à la perfection de la sainteté. Telle fut la

vocation du B. Jean de la Croix, dont l'Église vous présente aujourd'hui

les vertus. Dans un âge glissant, il ne s'est échappé en rien, parce qu'il

a conçu de bonne heure qu'il était mort en Dieu, et qu'il devait s'appli-

quer à y mourir davantage en vivant en Jésus-Christ: Mortui estis, et

vita vestra obscondita est cum Christo in Deo. Vous ne voyez point Jean

de la Croix avec les jeunes gens de son âge : Dieu est son partage: il

n'a déjà d'autre vue que celle du ciel, d'autre exercice que la pénitence

dans un temps où Ton croit être obligé de s'en dispenser, d'autre exer-

cice que l'oraison dans un âge où à peine connaît-on le nom d'oraison;

point d'autre espérance que son salut, dans une saison où le monde est

le seul objet de l'espérance de la jeunesse : parce que ce saint sentait

les grands desseins de Dieu sur lui, et que, voulant y être fidèle, il s'ac-

coutumait à mourir à lui-même, et à ne vivre qu'en Jésus-Christ. Mor-

tui estis, et vita vestra, etc.

( 'astigâsti me
}
et eruditus mm : Soigneur, en me châtiant vous m'avez ins-

truit. (Jer. xxxi .)—D'où croyons nous que Jean de laCroix atiré ce fonds de

lumières qui nous éblouissent, et qui paraissent plutôt divines qu'humaines

plutôt accordées par infusion et par révélation, qu'acquises par l'étude? A
quelle école a-t-il appris à aimer Dieu dans toute l'étendue ducommande-

mentdel'Evangile,etpar quelle méthode a-t-il su l'art de brûler sans cesse

de ces ardeurs divines qui s
1
exhalant par ses soupirs et dans ses paroles,

marquaient la grandeur et la violence de sa flamme ? Par quelle voie a-t-il

mérité ces richesses spirituelles, ces délices intérieures, cette union

intime avec Dieu, cette transformation en Dieu, qui, l'élevant au-dessus

de lui-même, le faisait voler dans le sein de la Divinité ? Il avait appris

cette science divine dans l'obscurité de sa prison ; ses persécutions

l'avaient instruit, et avaient mérité de Dieu tant de lumières : comme

autrefois Dieu visita S. Pierre dans sa prison, et fit de grands prodiges

pour l'en délivrer, en éclairant l'obscurité de son cachot par une lumière

céleste : Lumen nfuhit in iiabitaculo. C'est dans le temps de l'affliction

que l'on est plus en état de recevoir les dons du Ciel. Jamais le B. Jean

de la Croix ne reçut plus de lumières, n'eut plus de saintes délices, que

dans le temps où il était le plus accablé de douleurs, parce que Dieu,

remplissant la vérité de ses paroles, donne toujours une mesure de con-

solation proportionnée à la mesure des afflictions, et qu'il rend la vertu

plus parfaite par les épreuves par où il la fait passer.

Congregate vos in domum disciplina?: Assemblez-vous dans une maison

où on garde l'ordre et la discipline. (Eccl. 51) — Il ne suffisait pas au
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zèle du B. Jean Je la Croix de porter la vertu au plus haut degré de la

perfection, il essaya aussi d'y porter les autres en Rappliquant à réfor-

mer son ordre et à réparer les brèches que le temps y avait faites. Car

telle est la condition déplorable des choses humaines: les plus saints éta-

blissements perdent toujours quelque chose de leur pureté à mesure qu'ils

s'éloignent de leur source : semblables aux rivières, dont les eaux sont

claires en remontant au lieu d'où elles naissent, mais, qtfand elles s'en

éloignent, on les trouve chargées de beaucoup de limon qu'elles entraî-

nent avec elles. Le temps avait emporté une partie de la force et de la

ferveur qui avait régné avec tant d'édification dans les maisons consa-

crées à la pénitence. La foi se ralentissait, et la discipline n'était plus

dans ces saints établissements au point de régularité et de vigueur de

leur institut; il s'y était fait un mélange du monde et de la religion, de

la cupidité et de la charité, des affections séculières et des obligations

religieuses. Jean de la Croix est suscité de Dieu, comme un nouveau

fondateur d'ordre, pour renouveler la ferveur d'un si saint institut, pour

le ramener au point de sa première vocation, pour rallumer ce feu divin

que Tesprit du siècle y avait presque éteint. Mais comment entreprend-

t-il ce grand ouvrage ? C'est en faisant voir en lui-même le premier esprit

du fondateur. Il commence à parler par les œuvres et par les exemples,

nombre de religieux défèrent à ses volontés, et on voit aussitôt autant

Ae véritables copies du saint fondateur qu'il y a de religieux.

Qui non bajulat crucem suam non est mé dignus. (Lucse xiv). — Soyez

attentifs à ces paroles, gens du monde, qui vivez dans la mollesse, qui

faites succéder un plaisir à un autre, à qui il faut des personnes à gages

pour inventer de nouveaux plaisirs plus piquants que les premiers, parce

que votre goût est émoussé par le grand usage et par la fréquente ha-

bitude ; soyez attentifs à ces paroles de Jésus-Christ, et comparez-les à

votre vie molle ! C'est là votre règle, et vos mesures doivent y être

conformes. Que si vous sortez de la règle, vous n'êtes plus dans l'ordre,

et vous irez dans ce lieu où il n'y a qu'horreur et confusion. Osez-vous

dire que l'Evangile est dur, que le joug qu'il impose est pesant, que la

nature n'a pas assez de force ? lisez ici votre condamnation : car vous

allez voir que c'est la volonté qui vous manque, et non pas le pouvoir.

Le B. Jean de la Croix, avec un corps aussi sensible et aussi délicat que

le vôtre, portait le jeûne jusqu'à ne manger que du pain et ne boire que

de l'eau. Voyez quelle a été la dureté de ces chaînes de fer, combien de

fois il maltraita son corps par de rudes disciplines, ne quittant jamais son

cilice, portant une robe de jonc qui lui couvrait tout le corps, et le lui

déchirait par les pointes dont il était hérissé. Vous êtes effrayés quand

on vous dit que ce saint marchait pieds nus sur la neige et sur la glace
;

mais accusez votre lâcheté comme la source de votre étonnement ; con-

sidérez, comme l'a fait ce saint, que votre corps est votre plus grand

T. XVII. 17
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ennemi, qu'il vous fera une guerre cruelle si vous ne le réduisez en ser-

vitude : et alors vous comprendrez qu'il faut porter sa croix pour suivre

Jésus-Christ, ou qu'il faut vieillir sous l'esclavage du poché. Qui ion

bajulat crucetn sitam non est me dignus.

§ iv.

Passages et Pensées des Saints Pères

qui peuvent être appliqués aux vertus et aux actions

de ce Saint.

1/le in charitate Dei est perfection qui ad

ejua nrnortm plurea convertit. A.ugust. 07,

m Juauu.

Sicut Chrisfus graviorem non potest pati

persecutionem quàm ut quis verbo et exem-

plo animas sin sanguine tiberatat ab ipso

avertat, sicgratiorem honorâtlonem impen-

dere ei non valemus quant nui/uns dévian-

tes convertendo adipsum.h\. lbid.

Accendi ego luminaria in cœlo: accende

tu illis cluriora. Nàm potes, fus qui ,n errore

auut, lumen veritatû atxendere;hominem fa-

cere non potes, at justum gratumque Deo

vales. Vide, quàm te diligam, qui majora

tibi fadendi tribut potestatem. Chrysosl.in

Gènes.

Patientiœ et mansuetudinis exercitium in

tribus consistit : in verborum injuriis, in

damnisrerum, in a-rporis lœsione. Bernard.

in Purifie B. Virg.

Patientis injuste rnelior conditio est quàm

facientis. August. ia Ps. 50.

Verum humHem patientia ostendit in-

juria?. Id. Epist.

Justus accusatus tacet, lœsus rejnitfit,dis-

simulai lacessitus. Ambros. in Ps. 37.

Verus humilisnon vult humilis prœdicari,

sed vilis reputari; nec reputai so/ùm quàm

Celui-là aime Dieu d'un plus parfait

amour qui convertit un plus grand
nombre d'âmes en leur inspirant unplus
grand amour du Seigneur.

Gomme Jésus-Christ ne peut souf-
frir une plus grande persécution que
de la part de ceux qui , par leurs

exemples et leurs paroles, perdent les

âmes rachetées de son sang, ainsi, nous
ne pouvons lui rendre un service plus

agréable que de ramener à lui les âmes

J'ai allumé des feux dans le oie! : al-

lumez-en de plus brillants. Car vous
pouvez répandre la lumière de la vérité

dans l'esprit de ceux qui sont dans les

ténèbres de l'erreur ; vous ne sauriez

créer un homme, mais vous pouvez le

rendre juste et agréable à Dieu. Voyez

combien je vous aime, puisque je vous
ai donné la puissance de faire de plus

grandes choses que moi.

La patience et l'exercice de la dou-

ceur consiste en trois choses ; souffrir

les paroles outrageuses, la perte des

biens , les blessures et les mauvais trai-

tements.

La condition de celui qui souffre pa-

tiemment une injustice est préférable à

celle de l'agresseur qui la fait.

La patience dans les injures fait con-

naître la véritable humilité.

Le juste accusé garde le silence ;

offensé, il pardonne; attaqué, il souffre

en paix.
Celui qui est véritablement humble ne

veut point être estimé tel, mais méprisé;
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vilis $it in prwscnti. sedqvàm ri/is etiam il ne regarde pas seulement combien il

esse possit. Bernard. 16 in Gantic. esl vil dans le moment présent, mais

combien il pourrait le devenir.

Nemo dicat quàdlemporibusnostrismar- Que personne ne dise qu'il ne peut y

tyrum certamina esse non pnssunt: hubet avoir des martyrs en ces temps de paix

enim et pax nostra martyres suos. Nàm la paix a ses martyrs. Réprimer la co-

iracundiam omeere, ttbidinem fugere, jus- 1ère, fuir les plaisirs, garder la justice,

titiam cudod're, avaritiam contemnere, su- mépriser les biens de la terre, humi-

perbiamhumiliare, magna pars est martyrii. lier l'orgueil, c'est une espèce de mar-

Au-rust. Serm. 250. de temp. t\re, ou plutôt c'en est une grandi-

partie.

Martyrium proposito non eventu œstima- On doit juger du martyre par le désir

tur. Ghrysosl, De adv. Dom. et l'intention, et non par le supplice qu'on

endure.

Mori à persequente martyrium est in Mourir par la main d'un persécuteur.

aperto opère; ferre verb contumelias et c'est le martyre manifeste-, mais souffrir

odientem diligere , martyrium est in oc- les injures et les affronts, c'est un mar-
cu'iàcogitatione. Gregor. Homil. tyre secret d'esprit et de pensée.

Nunquàm deest tribulatio persecutionis,si Les traverses et les persécutions ne

non desit observantiapietatis. Léo, Serm. 9. manquent jamais à celui qui s'acquitte

avec fidélité de tous les devoirs de sa

religion.

S* in nobis quotidianus quidam usus af- Rendons-nous la mort familière par

fectusque moriendi, suscipiet anima nostra la pensée et le désir que nous en forme-

mortis imaginent, ne pœnam verœ mortis rons afin que notre âme, la souffrant en

inventât. Ambras. De fide resurrect. idée, ne souffre point la peine qu'elle

cause en effet.

i v.

Ce qu'on peut tirer de la Théologie

[Etude et oraison'. — Il y a deux voies pour parvenir à la connaissance

sublime des perfections de Dieu : Tétude et l'oraison. L'une le découvre

par le raisonnement de l'esprit, l'autre par le sentiment du cœur. L'une

et l'autre tendent à la même fin, mais avec cette différence, que la con-

naissance de Dieu acquise par l'étude produit l'enflure, au lieu que la

connaissance de Dieu acquise par l'oraison produit la charité. Dans l'é-

tude, c'est l'homme qui acquiert: aussi il lui fautbeaucoup de temps, et il

fait peu de chemin. Dans l'oraison, c'est Dieu qui donne : aussi il abrège

les voies d'apprendre. Ce ne fut point par la voie de l'étude et du rai-

sonnement que le B. Jean de la Croix acquit ses connaissances sublimes,

mais par celle de la charité et de la prière. Il crut tout savoir quand il
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saurait Jésus crucifié. Son amour fut donc toute son occupation, et son

oraison toute son étude. — Comprenez, savants du siècle, que la voie la

plus courte et la plus sûre pour être habile dans la science des saints,

c'est la prière continuelle, c'est le grand amour de Dieu, c'est l'oraison,

et que Jésus crucifié est le livre que vous devez le plus souvent consul-

ter. Vous ne vous élevez qu'avec peine aux choses invisibles par le

secours des choses visibles; mais par l'oraison, comme le P. Jean de la

Croix, vous descendrez de la grandeur de Dieu, où l'oraison vous aura

élevés, dans le néant de votre bassesse.

[Les faveurs de Dieu aux saints]. — L'esprit de l'homme ne conçoit pas les

< "livres de Dieu ; c'est même une folie que tout ce qui passe sa portée
:

Animalis homo non percipit ea quœ Dei sunt... Stultitia est illi. Mais l'es-

prit de Dieu comprend même les secrets les plus profonds : Spiritus Dei

omnia scrutatur etiàm profunda Dei. Quand on parle de transports, d'ex-

tases, de suspension de l'usage des sens, à des âmes charnelles, elles

n'y conçoivent rien ; ce ne sont que des visions, les effets d'un cerveau

épuisé, d'une imagination échauffée : Stultitia est illi. Elles conçoivent

bien ce que c'est qu'un transport d'amour profane, comment la fureur

de la passion fait perdre l'usage et des sens et de la raison, et que c'est

une frénésie qui porte l'âme hors du corps qu'elle anime, par la violence

de l'amour, parce qu'elles ont éprouvé ces effets, et qu'elles n'ont ja-

mais ressenti ce que peut sur le cœur et sur le corps l'amour divin,

quand il est dans le même degré de violence qu'une grande passion hu-

maine. Jean de la Croix avait éprouvé ces admirables effets, parce que

l'esprit de Dieu et son amour s'étaient pleinement emparés de son cœur,

et qu'ils rejaillissaient sur son corps. Cette partie grossière et terrestre

était forcée de suivre le vol impétueux de l'âme ; les opérations de l'âme

étaient si fortes, que le corps était obligé de l'accompagner. Semblable

en ce point à ce chariot mystérieux que vit le prophète, dont les roues

et toute la machine étaient obligées de suivre l'esprit puissant et subtil

qui les faisait mouvoir.

L'homme ne parvient pas à la contemplation par les règles, il n'ap-

partient qu'à Dieu de nous y élever quand il le juge à propos : Sustollam

te super altitudines terne (Isai. xxxvm). C'est pour cette raison que la

contemplation est un don signalé, un privilège, une distinction : par

conséquent il n'est permis que de l'attendre de la main de Dieu, et non de

nous flatter, d'y parvenir à la fin par nos soins. Nous ne voyons point

dans les saintes lettres que qui que ce soit ait demandé les ailes de

l'aigle, symbole de l'âme élevée à la plus haute contemplation : le Pro-

phète-Roi demandait seulement les ailes de la colombe, symbole de

l'âme qui trouve son salut dans la retraite et dans la crainte du Seigneur.

Que nai-je des ailes comme la colombe! Je in éloignerais par la fuite, et j'i-

rais habiter quelque désert inconnu (Ps. 54).
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[Action et contemplation]. — L'union de la contemplation avec l'action n'est

point l'effet d'une vertu naissante. Semblable à l'aigle qui laisse croître

les forces à ses petits avant que de les exposer, un maître de la vie spi-

rituelle laisse ses disciples se fortifier par la retraite, par le silence, par

l'oraison, avant qu'ils aillent chercher des âmes à convertir. Ensuite il

leur donne, pour ainsi dire, le goût de la conversion des pécheurs par

quelque essai des soins que cette conversion demande. Ainsi, ce n'est

pas peu que des commençants éprouvent déjà combien il est doux et glo-

rieux de délivrer une âme de l'empire de Satan. Le temps viendra enfin

que, du govîtet des simples essais de la conversion du prochain, ils pas-

seront à l'entreprendre tout de bon et à l'achever. Mais, en attendant,

qu'ils forment des désirs de travailler au salut des âmes, qu'ils les en-

tretiennent sans cesse.

L'homme d'oraison ne doit point tellement se livrer aux douceurs de

la solitude qu'il ne la quitte volontiers lorsque le salut du prochain l'ap-

pelle au-dehors La conversion des pécheurs est la proie desjustes, dit S. Gré-

goire. En effet, l'homme d'oraison ayant plus de lumière qu'un autre

pour connaître toute la misère des pécheurs, de ces hommes morts à la

grâce, De longe oculi ejus prospicient, il se porte aussi avec plus de zèle à

les secourir. — Telle fut la conduite de S.Jean. Vous l'admirez lorsque,

prenant son essor, il s'élève jusqu'au sein de la Divinité ; mais ne l'ad-

mirez pas moins dans la conduite qu'il tient non-seulement pour convertir

les âmes à Dieu, mais pour les élever au plus haut degré de la perfec-

tion. C'est ce qui lui a fait entreprendre les choses les plus difficiles.

Que ce mélange de la contemplation et de l'action rend la vie de l'homme

glorieuse et agréable aux yeux du Seigneur !

[Combien l'orgueil esta craindre]. — De toutes les grandeurs qui peuvent

exciter l'orgueil et donner de la complaisance à l'amour-propre, il n'en

est point de plus dangereuse que celle qui vient d'une sainteté extraor-

dinaire, accompagnée de révélations, d'extases et de miracles. Quand
un homme se voit élevé aux dignités du siècle, pour peu qu'il ait le ju-

gement solide et la foi vive, il peut facilement combattre l'orgueil qui

naît de cette élévation, parla considération de la bassesse et de la vanité

de ces choses humaines et terrestres ; mais, quand une âme se voit élevée

à une sainteté éclatante en révélations, en prophéties et en prodiges,

choses grandes et admirables en elles-mêmes, oh ! qu'il est dangereux

que ce grand jour ne l'éblouisse! oh ! que c'est une chose merveilleuse,

disait S. Bernard, de paraître grand aux yeux des hommes, et de se croire

toujours petit, de donner de l'admiration à tous, et de n'avoir pour soi

que du mépris ! Magna virtus est ut, licet magna opereris, magnum te esse

nescias.

Voilà le secret de notre bienheureux. Il est tout environné de lumières,

mais il n'en est point ébloui ; il reconnaît toujours le néant et la pauvreté
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de la créature. Il cache non-seulement aux yeux des autres mais à ses

propres yeux ses dons et ses grâces extraordinaires, ne les regardant

jamais d'un regard fixe et arrêté, mais par rapport à celui de qui il les

reçoit. Le principe de l'humilité, selon la doctrine de S. Thomas, est ce

profond respect que nous avons pour Dieu, respect qui naît de la con-

naissance de sa grandeur ; si bien que, à mesure que l'entendement est

rempli de cette vue de la souveraineté et des perfections divines, la

volonté est abattue et anéantie devant sa face. Ainsi, ce profond con-

templatif, toujours plongé et abîmé dans la grandeur de Dieu, se tenait

en même temps abîmé dans son néant.

|D'oii vient le relachemenl dans les couvents]. — C'est par un effet de l'instabilité

des choses humaines, qui ne peuvent se soutenir longtemps dans le même
état, que les plus solides établissements s'affaiblissent. L'esprit de

l'homme, toujours en mouvement, peut-il se défendre du changement ?

Une situation toujours égale et uniforme l'accable; d'ailleurs, le poids

de la nature ne porte-t-il pas sans cesse au relâchement ? Souvent c'est

un jugement de Dieu qui est caché, et qui punit des négligences et des

infidélités par l'affaiblissement de la discipline des monastères. Notre

saint anime son zèle contre Satan, qui par ses suggestions avait affaibli

l'esprit de l'ordre du Carmel ; il s'enflamme contre les fautes des parti-

culiers, qui avaient retiré les regards favorables de Dieu de dessus ces

saints lieux, il oppose à l'inconstance de l'esprit humain l'inflexibilité

d'un esprit animé de Dieu, qui est immuable; il remet devant les yeux

de ses frères la vertu de leurs pères, et il leur dit : Si quelqu'un veut

prendre le parti du Seigneur, qu'il se joigne à moi: Si guis est Domini,

jungatvr mihi. (Exode, xxxi). — Que tous ceux qui sont animés du zèle

de la loi et du testament de notre Père viennent après moi : Si guis

zelum habet legis, exeat post me. On l'écoute, on le suit ; les obstacles dis-

paraissent; tous lui obéissent; tous réclament l'ancienne et première

observance, et l'on voit dans toutes les provinces du royaume fleurir

l'ordre du Carmel, par le zèle du B. Jean de la Croix, qui en devient le

second père et le second fondateur.
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§ vi.

Endroits choisis des Livres spirituels

et des Prédicateurs.

[Sun éducation et ses otndcsj. — Les parents duB. Jean de la Croix, chargés

d'une nombreuse famille, dans une fortune très-médiocre, et obligés de

vivre du travail de leurs mains, ne se trouvaient point en état de se-

conder l'inclination que leur fils avait pour l'étude, ni de l'entretenir

hors de leur maison. Mais la Providence divine lui suscita des patrons, qui

eurent la générosité de fournir à toute la dépense d'une si longue édu-

cation. Jean de la Croix répondit parfaitement aux intentions de ses

bienfaiteurs, qui s'estimèrent très-bien payés par le grand succès de ses

études.

Il ne faut pas s'étonner si Jean de la Croix fit paraître une tendresse

si naturelle pour la sainte Vierge, dont il était extraordinairement aimé

et chéri, puisque par quatre fois elle s'est apparue à lui, tout éclatante

de lumière, pour lui conserver la vie : deux fois lorsqu'il était enfant,

pour le tirer du fond d'un puits et d'une mare où il était tombé ; une

troisième fois pour l'arracher du fond des eaux, où il se noyait en passant

une rivière : et la quatrième fois en le conservant sain et sauf sous son

manteau, parmi les débris et les ruines d'une muraille qui avait accablé

et enseveli sa cellule. (Le P. Texier).

[le véritable caractère du B. Jean de la Croix j. — Il est difficile de faire le juste

caractère du B. Jean de la Croix. A la vérité, si nous regardons sa pureté

inviolable, nous lui donnerons rang parmi les vierges. Si nous le con-

sidérons comme le premier de tant de religieux que sa réforme attire au

service de Dieu, nous le mettrons entre les patriarches. Nous le pren-

drons aussi pour un martyr si nous envisageons ses souffrances
;
pour un

apôtre si nous réfléchissons sur son zèle
;
pour un docteur si nous nous

mettons devant les yeux ses ouvrages pleins de lumières divines
;
pour

un séraphin si nous faisons attention à son amour extatique
;
pour un

thaumaturge si nous nous représentons ses miracles
;
pour un prophète

si nous rappelons en notre esprit ses prédictions. Mais, après tout, ces

éminentes qualités lui sont communes avec d'autres saints, en sorte

qu'elles ne peuvent le distinguer ni nous en donner une connaissance

particulière. De sorte que, pour former une juste idée de lui, vous devez
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vous imaginer un homme qui n'a plus de commerce avec la terre, quoique

le corps le contraigne d'y demeurer
;
qui n'a plus d'engagement avec les

sens, quoiqu'il soit obligé d'en user pour exécuter ce que Dieu lui or-

donne ; un homme qui est tout dans le ciel, tout dans le sein de la di-

vinité, tout dans l'occupation des bienheureux ; un contemplatif tout

divin, qui semble avoir déjà passe dans l'autre vie, comme une âme passe

en l'autre monde lorsqu'elle est délivrée de son corps. {Le même).

[Sa vocation à l'état religieux]. — Il fut si fidèle à la grâce dont Dieu l'avait

prévenu, qu'il se conserva dans l'innocence et la pureté des mœurs
parmi tous les dangers de la jeunesse, et qu'il se défendit contre le

mauvais exemple de ceux de son âge et contre les révoltes de son propre

tempérament. A vingt-et-un ans, il chercha un asile qui pîit le mettre à

couvert des ennemis de la vertu dont il faisait profession, et le garantir

des pièges que le monde lui tendait. La dévotion particulière qu'il avait

à la sainte Vierge lui fit croire qu'il trouverait cet asile dans quelque

maison de l'ordre des ('armes, qu'il savait être dévoué à cette bienheu-

reuse Mère de Dieu. Il alla, dans cette vue, se présenter au couvent de

Sainte-Anne, au supérieur de Tordre : il y fut admis sans peine, et y prit

l'habit de religieux. Ce qu'on lui vit faire durant son noviciat fit juger

qu'il serait un jour un grand maître dans la vie spirituelle. Après sa pro-

fession, la ferveur qu'il avait fait paraître dans sa première année, au

lieu de diminuer, comme il arrive ordinairement, prit encore de nou-

veaux accroissements. Il commença un genre de vie si austère, qu'il mit

le trouble et l'effroi dans les esprits de tous les religieux, déchus de leur

ancienne régularité, et qui depuis longtemps étaient désaccoutumés de

ces rigueurs extraordinaires; il se fit donner pour cellule un réduit où

l'on mettait les ordures, et où l'on fut obligé de faire une ouverture dans

le toit pour lui donner un peu de jour. (Tiré de sa Vie).

[Sa vie sainte et parfaite]. — Pour acquérir la perfection de l'état religieux,

il commença par régler son intérieur, soumettant, selon le conseil de

tous les saints, les passions à la raison, le corps à l'âme, et l'esprit à

Dieu : remplissant ainsi d'abord les mesures de la perfection chrétienne.

Ensuite, il étouffa les inclinations de la nature, qui pouvaient l'attacher

à la terre, et commença de cette sorte à mourir au monde : parce que,

selon la pensée de S. Augustin, comme la séparation de l'âme avec le

corps fait la mort corporelle, de même la séparation de l'âme d'avec le

monde opère la mort spirituelle, et rend les serviteurs de Dieu insensi-

bles à toutes les choses créées. Ainsi, ce grand saint commença à mener

une vie toute sainte en pratiquant les vertus chrétiennes dans le plus

haut degré de perfection. Sa foi tenait plus de la vision béatifique que

de l'obscurité de cette vie, tant il voyait clairement les vérités éternel-

les. Son espérance approchait plus de la jouissance de Dieu que de
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l'attente de ce bonheur, tant il en était assuré. Sa pureté était plus sem-

blable à celle des intelligences du ciel que des vierges de la terre, tant

elle était éloignée des images et des sentiments du corps : de sorte qu'il

menait une vie plus angélique qu'humaine. Son humilité exprimait, en

quelque sorte, les anéantissements du Fils de Dieu, tant il s'abîmait

dans son néant devant les grandeurs du Créateur. Sa pauvreté était plus

conforme au dépouillement des biens temporels propre des purs esprits,

par la plus parfaite privation qu'on en peut avoir en ce monde, tant il

était persuadé que Dieu seul fait toutes les richesses des pauvres.

Domimis est divitiœ. paupervm, comme dit S. Augustin. Son obéissance

avait plus de rapport à l'obéissance des anges qu'à la soumission des

hommes, tant elle était prompte, universelle, généreuse, désintéressée,

tranquille en toutes choses et en toute occasion. Enfin, ses vertus étaient

si éminentes qu'il semblait être élevé au plus haut degré de sainteté

quoiqu'il ne fit encore que commencer à marcher dans la voie de la per-

fection: d'où l'on peut juger à quel point il est parvenu à la fin de sa vie.

(Anonyme).

[lème sujet]. — Sa piété n'était pas moins extraordinaire que sa morti-

fication. L'amour qu'il avait pour la retraite et le silence lui faisait

retrancher de la société et de la conversation des hommes tout ce qu'il

pouvait leur ôter pour le donner au commerce intérieur et paisible qu'il

entretenait avec Dieu. Ce commerce consistait principalement dans

l'oraison et dans la contemplation des vérités éternelles. Lorsqu'il sortait

de cet état pour rentrer dans les exercices de la discipline du cloître,

ou de la charité envers ses frères, loin de paraître abstrait, comme la

plupart des contemplatifs et des mystiques, il avait toujours l'esprit

aussi présent, aussi appliqué à ce qu'il faisait, que s'il n'eût point connu

d'autres devoirs. De sorte que, encore qu'il possédât éminemment toutes

les vertus qui pouvaient convenir à la sainteté de sa profession, il sem-

blait que celle qu'on lui voyait pratiquer était toujours celle où il excel-

lait. — Ses supérieurs, le trouvant si avancé dans la perfection religieuse,

l'obligèrent de recevoir l'ordre de prêtrise dès qu'il eut atteint l'âge

compétent. Comme ils n'étaient point accoutumés à voir parmi eux des

exemples d'une charité aussi ardente, d'une mortification des sens aussi

générale et d'un détachement aussi parfait de toutes les choses de la

terre, ils crurent avec raison que la résistance qu'il leur faisait ne venait

que du fond de son humilité, et ne firent point difficulté d'employer

toute leur autorité pour le réduire ; mais, en croyant faire honneur à

leur ordre par cette promotion d'un si excellent sujet au sacerdoce, ils

contribuèrent, sans y penser, à la perte que leur ordre en fit peu de

temps après : si l'on peut dire toutefois qu'il ait perdu celui qui n'a fait

que le changer en un meilleur état par une heureuse réformation. Car

la connaissance que le B. Jean avait des obligations du sacerdoce lui fit
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souhaiter une vie plus retirée et plus régulière que n'était alors celle que

l'on menait clans Tordre des Carmes. Après avoir longtemps consulté

Dieu sur ce qu'il pourrait faire de mieux à cet égard, il prit la résolution

de passer dans celui des Chartreux, où il se promettait de trouver une

solitude telle qu'il cherchait, et où il voyait la séparation de tout com-

merce avec le monde.

Comme il travaillait à sa réception dans cet ordre, où il se croyait

appelé, Stc Thérèse, ayant été informée de sa vertu extraordinaire,

souhaita de pouvoir l'entretenir, et jugeant aisément qu'il était encore

tout autre chose que ce que la renommée publiait, elle crut qu'il pourrait

être le ministre que Dieu avait destiné pour l'assister dans l'exécution du

dessein hardi qu'elle avait formé pour la réformation des hommes dans

l'ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel. Lorsque le B. Jean lui eut fait

ouverture de la pensée qu'il avait de se rendre chartreux, elle lui dit,

avec cette autorité que la réputation de sa sainteté lui avait acquise,

que Dieu ne le voulait pas la, mais que, l'ayant appelé une fois à la pro-

fession de l'institut du Mont-Carmel, il devait demeurer fidèle à sa vo-

cation, et faire servir plutôt le zèle qu'il voulait porter ailleurs à réta-

blir cet institut dans La vigueur et dans la perfection de sa première

observance. Elle lui fit voiries pouvoirs nécessaires qu'elle avait reçus

pour travailler à ce grand ouvrage : elle l'exhorta à entrer dans le des-

sein de cette entreprise en des termes si pressants et si efficaces, qu'il

renonça à sa première résolution j et promit à la sainte de faire tout ce

qu'elle lui prescrivait, persuadé que c'était l'esprit de Dieu qui l'éclairait

et qui la conduisait dans toutes ces démarches. {Tiré de sa vie.)

| Epreuves]. — Dieu qui avait résolu de faire de lui une vive image de

Jésus crucifié, voulut que cette ressemblance commençât par les mêmes
insultes qu'on fit à son Fils avant sa mort. C'est pourquoi il permet que son

saint imitateur soit arrêté, pris violemment et de nuit comme lui, chargé de

liens comme lui, conduit avec infamie comme lui, accusé faussement

comme lui; fouetté jusqu'au sang comme lui, déchiré par tout le corps

et couvert de plaies comme lui, estimé séditieux, perturbateur de l'an-

cienne religion et méchant homme comme lui, traité rigoureusement par

ceux-là même dont il ne désirait que la perfection et le salut comme
Jésus-Christ a souffert de ceux auxquels il n'avait fait que du bien.

Ces souffrances sont-elles assez grandes pour achever la conformité

de notre saint homme avec son divin Maître ? Non, chrétiens : il est né-

cessaire d'y joindre les peines intérieures. C'est pourquoi il en a senti

de si excessives, qu'il n'a pu lui-même les exprimer. Dieu retirait de son

cœur ses grâces sensibles, et l'abandonnait aux violentes impressions

qu'il permettait que les démons fissent sur son esprit. Ils excitaient ses

passions, enflammaient ses humeurs, remplissaient son imagination de

mille fantômes abominables, et formaient mille pensées contre Dieu; ils
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attaquaient sa volonté de toutes les manières imaginables pour la jeter

dans la haine de sou Créateur et dans le désespoir de son salut, ne lui

faisant voir dans son corps et dans son âme que péché, que privation de

es, que marques évidentes d'un dernier délaissement et d'une ré-

probation consommée. Oh! que cette peine est horrible, puisque Jésus-

Christ même s'est plaint à son Père de cette sorte de délaissement,

quoiqu'il s'y fût volontairement soumis ! Oh ! que ces croix étaient sen-

sibles, et qu'elles causaient d'amertume à un cœur qui ne voulait ressentir

que des mouvements d'amour pour un Dieu plein de bonté ! Quels com-

bats clans cette âme qui s'efforçait de s'unir sans cesse à Tunique objet

de ses tendresses, et qui souffrait un si grand obstacle à ses désirs !

* Que fera notre bienheureux en ces étranges extrémités ? Ne deman-

dera-t-il point à Dieu, comme S. Paul, la délivrance de ses supplices ?

Ah ! que ce cœur est généreux ! Bien loin de désirer du soulagement, il

n'est pas encore content, et tous les efforts d'un Dieu qui s'applique aie

faire souffrir, par lui-même et par les ministres de sa justice, ne peuvent

remplir ses désirs. C'est pourquoi, lorsque Jésus-Christ attaché en

croix lui demanda quelle récompense il souhaitait pour tous ses travaux :

« Point d'autre, dit-il, point d'autre, ô divin Sauveur, que de souffrir et

d'être méprisé pour vous. » Oh! l'incomparable amour des souffrances !

S. Thomas d'Aquin ne veut point d'autre récompense que Jésus-Christ

lorsqu'il lui fait la même demande ; mais notre amant passionné des croix

préfère les peines à la possession de son Dieu, parce que l'amour souf-

frant le rend plus semblable à Jésus crucifié, au lieu que sa possession

le rendrait seulement plus heureux. Il refuse la béatitude pour endurer

des tourments ; il abandonne la couronne de' gloire pour prendre la cou-

ronne d'épines: il aime mieux la croix qui le fait mourir par l'excès des

douleurs que le ciel qui le ferait vivre dans le comble des plaisirs (Ano-

nyme).

[Imour des souffrances]. — Mais d'où vient cette insatiable avidité de souf-

frir? Elle vient, messieurs, de ce qu'il était convaincu, avec S. Léon,

que la croix de Jésus-Christ est un sacrement et un exemple : un sa-

crement, parce que la puissance divine y opère selon toute son étendue :

un exemple, pour exciter et enflammer la piété des hommes envers leur

Créateur et leur Sauveur. Crux Christi, quœ salvandis impensa est morta-

libns, et sacramentum est et exemplum : sacramentum, quo virtus impletur

divina; exemplum, quo devotio invitatur humana (S. Léon, II De resurrect.

Dom.). C'est par ses souffrances que le B. Jean de la Croix est arrivé à

la possession de la gloire. — Je n'ai pas le temps de le suivre pas à pas,

et d'exposer à votre vue toutes ses tribulations en général et en parti-

culier. Aussi bien, le détail que j'entreprendrais de vous en faire vous

donnerait de l'horreur et de l'ennui. Car enfin, messieurs, comment ne

scriez-vous pas frappés de ces deux sentiments si je vous expliquais la
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rigueur de ses jeûnes, qu'il n'interrompait que par l'usage d'un peu de
pain et d'eau ; la dureté de ses chaînes de fer, de ses disciplines, de ses

cilices, d'une robe de jonc qui lui couvrait tout le corps ; la douleur
qu'il sentait aux pieds lorsqu'il marchait sans sandales sur la neige et

sur les glaces? Comment ne seriez-vous pas effrayés si je vous représen-

tais l'incommodité de sa chambre, où il ne pouvait demeurer qu'à ge-

noux ou couché sur le pavé; l'inquiétude de son sommeil, qu'il ne pre-

nait que sur une planche de bois ou sur la terre toute nue; la mortification

de ses sens et de ses inclinations naturelles, à qui il refusait tout ce qui

pouvait leur plaire, et qu'il affligeait de toutes les manières possibles
;

l'entière extinction des mouvements qui le portaient aux choses même
nécessaires à la nature- ? Comment ne vous étonneriez-vous pas si je vous

racontais distinctement les cruelles persécutions que des hommes, soit

domestiques, soit étrangers, lui ont faites pour lui ravir le repos, la

santé, l'honneur et la vie, et si je vous faisais sentir les combats hor-

ribles que les démons lui ont livrés pour en faire ou l'esclave du crime

ou le but de leur rage? Que ne pourrais-je pas dire si je voulais m'étendre

sur ce sujet? Combien de fois a-t-il résisté aux passions, aux emporte-

ments de la nature, à la douleur de l'esprit et du corps, à la peine qu'il

avait de perdre son repos et sa réputation, aux plaintes que la nature

voulait faire ! Oh ! que d'actes de vertus héroïques : de foi pour se sou-

tenir par la vue des vérités éternelles; d'espérance, pour attendre les

secours nécessaires en ses travaux et la juste récompense de ses souf-

frances; d'amour, pour sacrifier tous ses intérêts à Dieu; d'humilité, en

s'abaissant jusqu'au centre de son néant et de ses péchés, et en se con-

fessant digne de ces traverses; de patience, de résignation, d'abandon-

nement de soi-même à la Providence paternelle de son Créateur ! Que
de victoires remportées sur lui-même, sur le monde et sur les démons ?

[Le même).

[Même sujet]. — Dirais-je que le vêtement, qui est à la plupart des

hommes un sujet de délicatesse ou de vanité, ne sert à notre saint qu'à

le couvrir de la mortification même ; tellement que, à force de multiplier

ses austérités, il les confond. Il ne ressent point la dureté de son habit :

pourquoi? Otez ce premier rempart que sa mortification a mis pour con-

server son innocence, et pénétrez plus avant : ô Dieu, qu'est-ce que je vois

sous cet habit ? un cilice tout hérissé de pointes, qui percent de tous côtés,

et qui s'enfoncent dans sa chair; cilice qu'il porte jour et nuit, sans le

quitter que pour faire place à un autre suplice en se déchirant le corps

par des disciplines sanglantes et multipliant ainsi ses tourments! Il les rend

même continuels par ce cilice que sa mortification ingénieuse a inventé,

puisqu'il ne peut faire un pas, ni se remuer en aucune manière, ni chan-

ger de posture ou de situation, ni faire enfin aucun mouvement, sans

renouveler et aigrir ses plaies toujours saignantes, et sans que cet instru-
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nem de cruauté lui donne un continuel sujet de souffrir. Pour moi, Mes-

sieurs, quand je considère cet appareil d'une cruauté aussi sainte qu'elle

M< impitoyable, il me prend envie de présenter ce cilice au saint pro-

phète Elie couvert d'un semblable cilice, ou bien à Ste Thérèse, qui usait

souvent d'un semblable artifice, et de leur dire, comme autrefois les

frères de Joseph au patriarche Jacob en lui présentant la robe de son

[ils : Vide utrum tunica sit filiitui, an non? Tenez et regardez si ce cilice

^ui lui couvre tout le corps, et qui est teint du sang qu'il en a fait sortir,

est bien la robe de votre fils ! Connaissez-vous à cet habit les livrées

de la croix? est-il assez mortifié afin de l'avouer pour votre enfant? Vide

utr't'm tunica sit fdii tui
y
an non ? — Ah ! certes, grand Saint

,
peut-être

auriez-vous sujet de modérer l'excès de cette rigueur exercée surun corps

si innocent. (Houdry).

[Joie intérieure]. — Comme il y a peu de saints qui aient traité leur corps

plus rudement que lui, il y en a peu aussi à qui Dieu ait fait plus de ca-

resses, et qu'il ait comblé de plus de joies intérieures : ce qui faisait que

les jours et les nuits lui semblaient trop courts pour s'entretenir avec

Dieu. C'est assez qu'il en entende parler pour demeurer deux ou trois

heures immobile, extasié, dans la suspension de tous ses sens; ce qui lui

arrivait souvent, lorsqu'il en parlait lui-même en prêchant. C'était un

sermon bien éloquent de voir un saint ravi en Dieu lorsqu'il ouvre la

bouche pour parler de ses grandeurs ! D'autres fois, comme si le Saint

Esprit l'eût entièrement possédé, on l'a vu élevé en l'air avec Ste Thé-

rèse, et se trouver devant l'adorable sacrement de l'autel, les bras éten-

dus, les yeux collés au ciel, tout hors de lui, ne pouvant retenir ses

larmes à la vue d'un crucifix, qui était l'unique meuble de sa chambre :

car c'est l'objet dont il faisait son étude et son entretien, avec tant de

consolation qu'il ne pouvait s'empêcher d'éclater en mille soupirs. Ainsi

donc, comme il inventait mille artifices pour souffrir et pour se mortifier,

Dieu, de son côté, le récompensait de mille faveurs, puisque des per-

sonnes d'une sainteté connue ont témoigné avoir vu souvent le Fils de

Dieu s'entretenir avec lui. Il avait un visage si gai et un esprit si content,

qu'il ne pouvait s'empêcher de le faire paraître au dehors, et de s'écrier

avec S. Paul : Repletus sum consolatione, superabundo gaudio in omnibus

tribulationibus. (II Cor. vu).— Mais aussi, Messieurs, il n'y a point de joie

plus véritable, plus solide , et même plus sensible, que celle que Dieu

fait ressentir à ceux qui se privent des plaisirs des sens pour son amour,

et qui embrassent volontairement la croix et la mortification du Sau-

veur. C'est cette manne cachée, dontil est parlé dans l'Ecriture, qui n'est

connue que de ceux qui la goûtent : les personnes qui flattent leurs

corps, qui emploient tant de soins et tant d'étude à lui procurer ses aises

et ses commodités, ne la connaissent point. Non, ces personnes délicates,

qui ont tant d'horreur de la mortification chrétienne, comme si elles n'a-
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doraient point un Dieu crucifié, ne peuvent même concevoir qu'il y ait

d'autres douceurs que celles que le monde leur présente ; non, ces gens

de bonne chère, qui se font un mérite de passer leur temps agréablement

et que S. Paul appelle les ennemis de la croix, ne voient pas l'onction

qui l'accompagne, et qui fait qu'un saint religieux sous la haire, parmi

les jeûnes et les plus rigoureuse austérités, a plus de joie et de satisfac-

tion en une heure qu'ils n'en goûtent en toute leur vie (Houdry).

[
Dons et faveurs du ciel]. — L'état d'union et de transformation de l'âme

en Dieu où était arrivé ce sublime contemplatif, étant le plus haut degré

de la perfection dans cette vie, touchait en quelque manière l'extrémité

de l'état glorieux dont jouissent les bienheureux dans le ciel, et parti-

cipait à ses qualités. C'est ainsi que S. Thomas assure que les parfaits

contemplatifs commencent dès cette vie à jouir de la récompense de la

béatitude. C'est pourquoi le B. Jean de la Croix, cet homme extatique,

ne passait presque pas un jour qu'il ne fût ravi, à l'autel, à l'oratoire, à

la table, dans la conversation, en tout temps, en toute occasion. Ste Thé-

rèse disait qu'aussitôt que l'on parlait de Dieu au P. Jean de la Croix,

il était transporté et ravi. Souvent il se sentait saisi de l'Esprit de Dieu,

et son corps demeurait immobile; ses sens tombaient dans une interdic-

tion générale, comme si son âme eût été entièrement dégagée de la ma-
tière; elle était enlevée dans une profonde contemplation, et éclairée de

brillantes et extraordinaires lumières, pour voir ce qu'il y a de plus in-

térieur et de plus caché en Dieu. Tantôt il contemplait l'unité de sa na-

ture, tantôt la trinité des personnes, tantôt la simplicité de son être,

tantôt la majesté de ses adorables attributs; il voyait tous ces objets, il

les goûtait par des opérations intérieures que Dieu faisait en lui d'une

manière suréminente : Divinorum patiens, comme on a dit d'un autre

contemplatif. Je n'ai pas le loisir de m'étendre sur les particularités de

ces prodigieux ravissements, à cause de leur multitude innombrable (Le

P. Texier, Panégyriques).

[Pouvoir sur la nature]. —Il pénétrait dans l'avenir, et prédisait ce qui

devait arriver ; comme lorsqu'une grande dame d'Espagne, sa pénitente,

fâchée de ce qu'il s'en allait, lui demandant quanti il retournerait, il lui

répondit qu'il ne retournerait point, mais qu'elle le ferait revenir. Cette

parole fut une énigme pour cette dame ; mais elle en eut l'explication

lorsque, le B. étant mort, cette dame envoya quérir son corps : de sorte

qu'elle connut que c'était par un esprit prophétique qu'il avait dit qu'i]

ne reviendrait pas, mais qu'elle le ferait revenir. Jésus-Christ l'a re-

vêtu pareillement de son infinie vertu, lui faisant part de sa toute-puis-

sance pendant sa vie et après sa mort. — Il eut un pouvoir admirable

sur les éléments. Un grand incendie étant sur le point d'embraser un de

ses monastères, comme on ne voyait aucun remède, plein de confiance
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en Diei\ il s'élança au devant du feu, et en même temps les flammes,

malgré le vent qui les poussait, s'élevèrent en l'air en forme de pavillon.

puis rebroussèrent chemin, et peu après s'éteignirent. — Puissance sur

les tempêtes. Un furieux et terrible orage menaçant une ville d'Espagne

et tenant tous les habitants dans la dernière consternation, on vit notre

bienheureux revêtu de son habit de religieux, élevé dans les airs, qui

dissipait les nuées et chassait la tempête. — Puissance sur les maladies.

Pendant sa vie et après sa mort, les linges qui avaient servi pour essuyer

ses plaies donnaient la santé à toutes sortes de malades. Un jeune enfant

de neuf mois, étant tombé du haut d'une galerie et s'étant écrasé la tête,

fut guéri sur-le-champ par l'attouchement de ce linge, sans qu'il restât

même aucune marque ni vestige de plaie. Un de ses doigts, après sa

mort, mis sur une petite fille agonisante, la rétablit en un moment dans

une si parfaite santé, qu'elle passa du lit où elle était mourante à la table

pour souper avec ses parents. — Puissance sur les démons qui possé-

daient les corps. Je n'en veux point d'autre preuve que celle que je

prends d'une lettre de Ste Thérèse à la prieure de Médina, où il y avai^

une religieuse possédée. « Ma fille, je vous envoie le P.Jean de la Croix,

à qui Dieu a donné le pouvoir de délivrer les possédés; il vient tout

présentement de chasser ici d'une personne trois légions de démons. »

— Puissance encore plus admirable sur les démons qui possédaient les

âmes. Témoin une infinité de conversions miraculeuses. Une seule ré-

primande qu'il fit un jour à une femme libertine, le scandale de toute

une ville, fut si efficace, que, comme si elle eût été frappée d'un coup de

foudre, elle tomba pâmée par terre, et, revenant de sa pâmoison, elle

demanda un confesseur, et sa confession générale fut suivie d'une rigou-

reuse et continuelle pénitence (Anonyme).

[Son humilité]. — Cet humble de cœur ne fuyait pas seulement l'estime

des hommes, il en avait même de l'horreur : oui, je dis de l'horreur,

puisque l'on remarque dans sa vie que cet homme, si modeste, si patient,

toujours égal à lui-même, s'emportait en certaine manière, et paraissait

avec un visage allumé du feu d'une sainte colère contre ceux qui lui don-

naient quelque louange. Témoin ce qui arriva à Grenade, lorsque, ayant

appris qu'on avait appelé un peintre pour le tirer et le présenter dans

cet état merveilleux où il paraissait extasié, il en conçut un si grand dé-

plaisir et une telle tristesse, qu'il fut pendant plusieurs jours inconso-

lable. Le Saint-Esprit nous apprend que l'humilité, ou plutôt l'humilia-

tion, est un objet d'abomination aux superbes : Abominatio est superbo

humilitas : au contraire, les rebuts, les ignominies et les opprobres étaient

l'objet des désirs les plus ardents de notre bienheureux, et le sujet de

ses plus grandes joies {Le même).

| Réforme de son ordre].— 11 ne fut pas plus tôt associé à Ste Thérèse pour
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la réformation de cet ordre, qu'il fit paraître un zèle et un courage à

l'épreuve de toutes les difficultés qui s'opposaient à l'œuvre de Dieu. Ce

n'est pas assez qu'il sache que ses religieux sont sans reproche, s'il ne

les voit parfaits et si toute la rigueur de la règle ne s'observe partout

où il a du pouvoir ; et, par cette réforme presque générale, il est consi-

déré comme le second fondateur de cet ordre, qui s'est étendu en tant

de provinces et de royaumes. Or, pour exciter et animer un si grand

nombre de personnes de l'un et de l'autre sexe, et les faire passer d'une

vie relâchée à une vie plus fervente et à la pratique constante de tous

les conseils évangéliques, il crut qu'il devait renouveler lui-même sa

ferveur, ses prières et ses mortifications, et travailler avec toute la

vigilance possible à les conduire dans la voie d'une haute perfection.

C'est pourquoi, persuadé de cette maxime, « Il faut que celui qui est en

place, ou qui occupe un rang distingué dans une communauté, serve

d'exemple à ceux qui lui sont soumis », Jean de la Croix n'omit rien qui

pût entretenir cet esprit de ferveur et de régularité dans ces nouveaux

prosélytes. Il joignit aux exemples des vertus les plus héroïques une

sagesse persuasive et une énergique simplicité, qui gagne le cœur des

inférieurs ; une extrême patience à supporter leurs défauts ; des exhor-

tations vives et animées pour leur faire embrasser avec ardeur les tra-

vaux de la pénitence. Qui pourrait dire avec quelle force il leur répétait

ces paroles de leur commun maître : Celui qui ne portepas sa croix chaque

jour ne peut, être mon disciple ; si vous souffrez avec Jésus-Christ, vous

serez glorifiés avec Jésus-Christ ! Le moment si court de cette vie, les

souffrances si légères de ce monde, seront récompensés d'un poids de

gloire éternelle : Mornentaneum et levé tribulationis nostrœ œternum gloriœ

pondus operatur in nobis. Courons dans la carrière, de manière que nous

emportions le prix. Ces paroles, dans la bouche du saint, étaient des

étincelles qui partaient de son cœur comme d'une fournaise de feu, et

qui portaient la lumière dans l'esprit et la chaleur dans l'âme de tous ses

frères. (Houchry).

[Dernières maladies et mort]. — Les trois derniers mois de sa vie, il fut tout

couvert d'ulcères comme Job, et frappé d'une maladie si douloureuse,

qu'on lui coupait la chair à gros morceaux ; les chirurgiens mêmes
avaient horreur de la manière dont ils étaient obligés de le traiter.

Cependant il souffrait tout cela avec une patience si héroïque, que jamais

il ne sortit de sa bouche une parole pour se plaindre. Pour dernière

épreuve de sa patience, il était alors sous la conduite d'un supérieur

qui, animé contre lui, le souffrait à regret dans sa maison, lui refusait

la nourriture et les remèdes, et défendait à l'infirmier de le soulager. Il

entrait même souvent dans sa chambre pour lui dire des paroles outra-

geuses, lui reprochant qu'il était un religieux imparfait et relâché qui

détruisait son ordre.
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Diec permit encore que. sur la fin de ses jours, on obscurcit l'éclat

de ses vertus par des médisances et des calomnies, et que, après qu'on

eut fait information sur ses mœurs et ouï juridiquement des témoins

comme s'il eût été criminel, on fît courir le bruit dans toute l'Espagne

qu'on devait ôter l'habit de religieux au P. Jean de la Croix. Ensuite

de quoi il fut. au milieu de toutes ses persécutions, abandonné de ses

amis, comme Jésus-Christ le fut de ses disciples au temps de sa passion.

Enfin, le dernier jour de sa vie, toutes les puissances intérieures de son

àme furent abîmées dans un océan d'amertumes, et, comme si son corps

avait ôtë cloué sur une croix, son esprit était tourmenté par une croix

intérieure mille fois plus affligeante.

Providence de mon Dieu, que votre conduite est admirable sur vos

saints ! En vérité, si nous n'avions vu un Homme-DiEU agonisant, tout

noyé d'une sueur sanglante, s'abandonner à la douleur et dire : Tristis est

anima mec usque ad mortêm : si, ayant l'àme sur les lèvres, près d'expi-

rer sur la croix, il n'avait effrayé le ciel et la terre par ces tristes

paroles : Deus, Deux meus, ut quid dereliquisti me ? nous aurions sujet de

nous étonner de la manière dont Dieu traite ce fidèle serviteur à l'heure

de sa mort. Mais, puisque l'amour a porté Jésus-Christ à vouloir mourir

de la sorte, heureux mille fois le serviteur qui est traité comme son

maître. Le saint homme, qui connaissait la main qui le frappait, et l'es-

prit qui le conduisait, arriva enfin au terme qui devait finir ses maux, et

rendit tranquillement son âme à Dieu. (Tiré de sa Vie).

[Invocation et imitation]. — Pour vous, ô grand Saint, c'est pour recon-

naître le zèle qui vous a fait vous consumer de tant de travaux, pour

rallumer dans ce grand ordre cette première ferveur dont son fondateur

l'avait embrasé, que Dieu vous a donné cette postérité nombreuse de

tant de saints religieux, qui suivent votre exemple, et dont la vie si ré-

gulière et si austère contribue à votre gloire
,

puisque c'est par leur

moyen que vous achevez ce que vous n'avez pu faire par vous-même.

Vous n'aviez qu'un corps naturel, qui ne pouvait être en tous les lieux

ni en tous les temps pour y donner l'exemple de la mortification chré-

tienne ; mais vous y suppléez par ce corps mystique d'un grand ordre,

dont vous pouvez être appelé le restaurateur et le second patriarche,

puisque vous lui avez rendu sa première vie, sa première vigueur, son

premier esprit ; ce sont autant de successeurs de votre zèle et d'imita-

teurs de votre humilité et de votre mortification. Que si S. Grégoire de

Nazianze appelle l'état religieux la plénitude de l'Evangile
, parce

qu'il s'y pratique dans tous ses préceptes, dans tous ses conseils, je le

puis bien dire, grand Saint, en particulier de ceux que vous avez formés

par votre exemple, puisqu'ils en font voir les plus hautes et les, plus

difficiles maximes dans leur vie.

Et nous, Chrétiens, à qui l'Eglise propose l'exemple de ce grand saint

t. xvii. 18
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dans la solennité de ce jour, pour nous porter à l'imitation de ses vertus,

quand je pense aux rigueurs de ses austérités et de ses mortifications

étonnantes, savez-vous quelle est la réflexion que nous devons faire ?

Le ciel nous sera-t-il donné pour rien ? l'emporterons-nous sans vio-

lence ? y a-t-il un chemin de roses pour les uns, et un autre d'épines et

de croix pour les autres ? — Vous donc qui évitez les croix, et qui faites

toute votre étude de parer aux moindres atteintes des peines que la

Providence vous destine pour vous sanctifier, que puis-je vous dire

sinon ces paroles terribles de S. Paul, que, par vos actions, vous vous

déclarez les ennemis de la croix de Jésus-Christ : Et nunc flens dico,

inimicos crucis Christi ? Dieu se trompe-t-il dans la manière de traiter

ses saints ? Est-ce qu'il ne les aime point quand il les afflige ? A-t-il

témoigné plus d'amour au B. Jean de la Croix, par les suavités dont il

l'a enivré que par les opprobres dont il a été accablé ? Tous les saints

n'ont-ils pas été conduits par la même voie ? tous n'ont-ils pas dit à

Jésus-Christ, comme le bienheureux que nous honorons : Domine, pati

pro te atque contemni! Seigneur, nous ne vous demandons rien que la

participation de vos souffrances et les ignominies de votre croix ! Chré-

tiens idolâtres de vos plaisirs, qui vous déclarez les partisans de la vie

molle, vous n'avez jamais compris cette morale ; vous ignorez donc que

les plaisirs sont le parti et le malheureux sort des réprouvés, et que les

afflictions sont l'heureux partage des prédestinés ? vous n'avez donc

jamais conçu la force de ces paroles : Vous pleurerez et vous gémirez, pen-

dant que tout le monde se réjouira, mais votre tristesse sera changée en joie?

Demandez à Dieu ces yeux éclairés qui vont voir, goûter et aimer ces

divines vérités.

On ne vous demande pas que vous alliez jusqu'à ce degré éminent de

mortification, de contemplation et d'extases ; chacun a son don de Dieu,

proportionné à sa vocation : Alius sic, alius vero sic ; unusquisque pro-

prium donum habet ex Deo. Mais n'est-on pas en droit de vous demander

que vous n'excitiez pas vos passions par la vue des spectacles mondains ?

N'est-on pas en droit de vous défendre la lecture des livres dangereux,

et de ces compagnies où la pudeur court risque de faire un triste nau-

frage ? N'a-t-on pas raison de vous dire qu'il faut retrancher et le luxe

de vos habits et la magnificence d'un train que vous ne soutenez souvent

que par les finances d'autrui ? Prenez donc, dans la vie de ces bienheu-

reux, ce qu'il vous convient d'imiter, en quittant toutes vos habitudes

criminelles et vaquant plus souvent à l'oraison et à la méditation des

grandeurs de Dieu ; et, puisque vous ne vous sentez pas capables d'imi-

ter parfaitement ce grand saint en toute sa vie, humiliez-vous, admirez

du moins ce qui est au-dessus de votre portée, et ne cessez de louer

Dieu en cultivant le don que vous avez reçu de lui : Unusquisque pro-

prium donum habet ex Deo (1 Cor. vu).
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PRÉFACE

Dans la troisième partie de la Bibliothèque des Prédicateurs, j'ai

donné des desseins et des matériaux pour les Panégyriques des saints

que l'on prêche plus ordinairement; mais en même temps j'ai averti

qu'il n'était pas possible d'en donner sur chaque Saint dont un pré-

dicateur pourrait être obligé de faire l'éloge, dans les lieux où l'on en

célèbre la fête. C'est pour suppléer à ce défaut que j'ai cru devoir

suivre la méthode de l'Eglise, laquelle, outre quelques saints de divers

rangs et de divers caractères, dont elle fait l'office durant le cours de

l'année, n'en pouvant assigner de particulier pour tous les autres, qui

sont en trop grand nombre, se contente d'en assigner un commun,

selon leurs différents états, et les différents titres dont elle les hono-

re : c'est-à-dire pour le commun des apôtres, auxquels S. Paul donne

le premier rang
;
pour le commun des Martyrs, ponr le commun des

Docteurs, des Pontifes et des Vierges. Nous en ajouterons quelques

autres, qui, outre le nom général des confesseurs, sont distingués

par les titres et qualités des Pénitents , Solitaires , Religieux

,

Abbés, Fondateurs d'ordres ; et enfin de saints rois ou princes sou-

verains de l'un ou de l'autre sexe.

C'est le plan et l'ordre que je me suis prescrit dans ce Supplément
;

j'y ai joint plusieurs discours dont on pourra se servir dans l'éloge de

quelques-uns des saints dont il est parlé dans ce volume.
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TRAITÉ PRÉLIMINAIRE

Sur la Canonisation des Saints.

Depuis qu
J

i/ s'est formé dans le christianisme une infinité d'hérésies, qui

toutes combattent le culte et l'honneur que l'on rend aux saints , et qui

traitent d'idolâtres ceux qui les honorent et qui les invoquent, l'Eglise ro~

moine n'a rien omis, pour autoriser et justifier ce culte. S'il y a des cérémo-

nies auxquelles elle apporte plus de précautions, c'est sans doute la Canoni-

sation des saints. // est bien juste et tout-à-fait convenable de décerner ce

rang d'honneur aux amis de Dieu, pour reconnaître leur mérite en ce monde,

pendant qu'il est récompensé d'une gloire éternelle dans l'autre. D'ailleurs,

lorsqu'il s'agit de faire rendre ce culte religieux à quelque serviteur de Dieu,

le Saint-Siège est d'une exactitude si scrupuleuse dans l'examen de ses ver-

nis, pf d'une rigueur si sévère dans le jugement qu'il en porte, que, quand il

serait destitué de l'assistance divine, il serait impossible, à en juger selon les

règles de la prudence humaine, qu'il se trompât dans ses décisions sur ce

point. Non content d'une vertu distinguée dans, les hommes qu'il canonise, il

exige une vertu héroïque ; et, quelque diligence qu'il apporte pour s'assurer

de cette héroïcité par la déposition authentique de plusieurs témoins oculaires et

irréprochables, il veut que le témoignage des hommes soit confirmé par celui de

Dieu même.Ainsi, ce n'est pas assez que les hommes attestent avec serment plu-

sieurs actes héroïques des vertus les plus sublimes, il fautqueDivxj autorise leur

témoignage, et s'en explique lui-même par la voie des miracles. — // ne faut

pas, ou reste, s'imaginer que le Saint-Siège admette sans choix toutes sortes

de miracles : il n'y a sorte de précautions dont il n'usepour discerner les vrais

d'avec les faux. D'environ cent miracles qui furent proposés à la Congréga-

tion pour la canonisation d'un saint des derniers siècles, il n'en approuva qu'un

teul, et la congrégation fut suspendue jusqu'à ce qu'il plût à Dieu d'en opé-



•280 LA CANONISATION DES SAINTS.

rer de nouveaux.— Après toutes ces recherches, perquisitions et témoignages,

on ne peut pas contester à l'Eglise le droit de célébrer la fête d'un saint,

et de permettre l'usage des autres cérémonies attachées à cette solennité.

Il est vrai que l'Eglise n'en a pas toujours usé de même à l'égard de tous

les saints qu'elle honore, et quil y en a un grand nombre qui ont été seu-

lement canonisés par la voix du peuple ou par des Eglises particulières ; mais

elle a eu ses raisons pour changer de méthode, et rendre cette cérémonie plus

solennelle : nous les verrons dans la suite. Contentons-nous, pour le présent,

d'admirer, de révérer sa conduite, et de porter le même respect aux saints

quelle déclare maintenant pour tels quàceux quelle a reconnus de toute an-

tiquité.
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[Les superstitions païennes]. — Dans le paganisme c'a été non-seulement

une superstition ridicule, mais une profane impiété qui a régné longtemps

en Grèce et parmi les Romains, de mettre au nombre des dieux les

empereurs après leur mort, et les grands hommes qu'on avait regardés

comme des héros durant leur vie. Ces apothéoses se faisaient avec des

cérémonies et des magnificences qui imposaient aux yeux des peuples,

et leur inspiraient des sentiments de religion pour des personnes souvent

vicieuses, qui ne méritaient que la haine et le mépris de ceux mêmes qui

les adoraient. Cet aveuglement pitoyable et ce culte insensé a été entiè-

rement aboli par la religion chrétienne ; mais il est étonnant que, depuis,

il se soit élevé des hérétiques qui se sont mal à propos scandalisés de ce

que l'Eglise, par une coutume observée de tout temps, a honoré et mis

au nombre des saints les martyrs et ceux qui ont mérité cet honneur par

une vie sainte, soutenue de miracles et de l'estime des personnes dignes

de foi, qui ont examiné leurs vertus, leurs belles actions et les grands

services qu'ils ont rendus à Dieu et à l'Eglise. C'est, entre autres, l'in-

juste reproche que les protestants lui font encore aujourd'hui, en l'accu-

sant tout au moins d'un culte superstitieux, comme étant un reste du

paganisme et une idolâtrie déguisée, qui n'a changé que de nom, en

déclarant bienheureux dans le ciel ceux qu'elle a cru avoir mené une vie

sainte sur la terre. Il y a une énorme différence entre l'aveugle supers-

tition des païens, et le culte religieux rendu aux saints reconnus et dé-

clarés tels ; l'Eglise n'en use ainsi envers eux que pour rendre justice à

leur mérite, afin d'exciter le commun des chrétiens à l'imitation de leurs

vertus : au lieu que l'apothéose des empereurs païens ou de héros sou-

vent fabuleux n'était qu'en faveur de quelques princes ambitieux, qui se

faisaient quelquefois rendre les honneurs divins et appeler immortels,

pendant leur vie, par ceux là même* qui pouvaient être témoins de leur

mort.

[Ce que e'est que la canonisation]. — Ce Traité de la canonisation des saints

se rapporte à trois points : Le premier, de savoir si les saints doivent

être canonisés ; le second, à qui il appartient de les canoniser ; le troi-

sième, si le jugement de l'Eglise en cela est infaillible. — Mais aupara-

vant il faut savoir ce que c'est que la canonisation, afin de s'en former
une juste idée. La canonisation n'esl autre chose qu'un jug-emcnf public,
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une déclaration faite par ceux qui président dans l'Eglise, touchant la

béatitude et l'honneur religieux qui doit être déféré aux saints qui sont

dans la gloire. Les raisons qui obligent l'Eglise à ce juste procédé sont

— 1°. Afin que Dieu soit honoré en ses serviteurs ;
— 2°. Que l'Eglise

en soit édifiée ;
— 3°. Que les chrétiens soient d'autant plus excités à la

vertu, et enfin — 4°. Pour rendre témoignage au symbole de la foi, qui

tient pour article de foi la communion des saints. — Outre cela, il faut

remarquer que l'honneur rendu aux saints béatifiés n'est ni profane ni

politique, mais sacré et religieux, et comprend huit points principaux :

— 1°. Que celui qui est canonisé soit inséré au catalogue des saints, avec

commandement à tous ceux qui reconnaissent l'Eglise de croire qu'il est

bienheureux, d'en parler, d'en écrire et de l'honorer en cette qualité. —
2°. Qu'il puisse être invoqué dans les prières publiques. — 3°. Qu'on

puisse bâtir des églises, chapelles, oratoires, autels et monuments en sa

mémoire et sous le titre de son nom. — 4°. Que l'on en puisse célébrer

l'office, et offrir à Dieu le très-auguste sacrifice en son honneur, et en

action de grâces de la gloire qui lui a été conférée. — 5". Que l'on puisse

établir des jours de fêtes en son nom. — 6°. Que l'on en puisse faire des

images et des portraits, et qu'on lui rende un honneur supérieur à celui

qui est accordé aux statues des princes, en signe de la gloire et de la

béatitude dont il jouit dans les cieux, étant inséparablement uni à la

Divinité. — 7°, Que ses reliques soient conservées honorablement, et

proposées au peuple pour être révérées d'un culte religieux. — 8°. Que

les pèlerins puissent accourir pour lui rendre leur respect, visiter l'en-

droit où il est inhumé, offrir leurs vœux à Dieu, et pratiquer les dévo-

tions que l'on a exercées de tout temps envers les saints reconnus pour

tels dans l'Eglise.

[Il est convenable de canoniser les saints]. — Dieu, qui est la règle infaillible

de toute justice, nous enseigne, dans l'un et l'autre Testament, qu'il est

convenable de canoniser les saints. — Il nous l'enseigne d'abord dans

l'Ancien-Testament, par la bouche de l'Ecclésiastique, lorsqu'il dit :

Il y en a plusieurs dont on a perdu le souvenir ; leur mémoire a péri comme

s'ils n 'avaient jamais été ; ils sont nés, eux et leurs enfants, comme s'ils

n'étaient jamais nés. Mais ceux-ci sont des hommes de charité et de miséri-

corde, et les œuvres de leur piété subsisteront à jamais. C'est en leur consi-

dération que leurs enfants subsistent éternellement, et leur race, non plus que

leur gloire, ne finira point. Leurs corps ont été ensevelis en paix, et leur nom

vivra dans la succession de tous les siècles. Que les peuples publient leur

sagesse, et que l'assemblée sainte chante leurs louanges (Ch. xliv). Il met ainsi

au nombre des saints tous les patriarches et les prophètes, à cause des

rares qualités qu'ils avaient possédées pendant leur vie.— Nous voyons,

dans le Nouveau-Testament, que S. Luc, aux Actes des Apôtres, canonise

de la sorte S. Etienne, S. Jacques-le-Majeur. S. Pierre, S. Paul, Barnabe
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et Silas : d'où l'on peut inférer que Dieu a laissé le pouvoir à son Eglise

d'en user de même à L'égard de ceux qu'elle juge digne de cet honneur.

[Motifs d'houorer les saints]. — Qui est-ce qui pourra nier que l'honneur ne

suive la vertu, comme l'ombre le corps ? Qui peut refuser d'honorer

ceux que Dieu honore ? Qui pourra jamais rendre autant d'honneur aux

saints qu'ils en reçoivent de Dieu ? Qui ne sait combien peuvent sur nos

âmes, pour les exciter à la piété, les exemples de ceux qui ont été

comme nous ? Quand nous entendons ou voyons, dans leurs statues,

leurs images et autres monuments, comment ils ont surmonté la chair, le

monde et Satan, quoique entourés desmêmes ennemis, exposés aux mêmes

périls que nous, sujets aux mêmes infirmités, et quoiqu'ils portassent

le trésor de la grâce, comme parle l'Apôtre, dans des vaisseaux d'argile,

que pouvons-nous penser ? Ne faisons-nous pas un même corps avec eux ?

N'est-ce pas le discours de l'Apôtre, écrivant aux Hébreux et aux

Remains : Ne perdez pas le souvenir des prélats qui vous ont annoncé la

parole de Dieu, desquels vous devez suivre la foi, considérant quelle a été la

fin de leur conversation. Jésus-Christ est le même hier et aujourd'hui, et le

ser-a éternellement. C'est comme s'il disait : Jésus-Christ peut être en

vous ce qu'il a été en eux ; comme il le fait entendre encore par ces

autres paroles : Xous sommes, dit-il, plusieurs membres en un corps...., et

nous sommes les membres les îtns des autres. Or, il est convenable de dis-

tinguer les amis de Dieu que nous appelons saints. Que l'on nous dise

maintenant à qui il appartient d'en ordonner les honneurs, et s'il est

raisonnable d'en laisser la disposition à la fantaisie de chacun, ou s'il

n'est pas plus à propos de s'en rapporter à l'Eglise et à ceux qui y pré-

sident.

[A qui il appartient de. canoniser les saints]. — La canonisation des saints est

ou particulière ou générale : particulière quand quelque saint est déclaré

tel dans une province ou dans un seul diocèse : générale, quand il est

reconnu pour tel universellement. De la première manière, chaque

évêque pouvait autrefois canoniser dans son diocèse, comme nous voyons

dans S. Cyprien. Epitre iv« du IIP livre, où il commande qu'on lui

donne avis promptement lorsqu'un martyr aura rendu témoignage à

Jésus-Christ par l'effusion de son sang, afin, dit-il, d'en faire mémoire

dans les oblations et sacrifices. Mais comme, par la trop grande facilité

des évoques, il s'était glissé quelques abus dans les catalogues et registres

des Eglises particulières, Alexandre III et Innocent III, souverains-

pontifes, ordonnèrent que désormais aucun ne fût reconnu pour saint

sans l'approbation du Saint-Siège Apostolique. Aussi n'y a-t-il maintenant

d'autre canonisation que la canonisation générale, laquelle appartient

de droit à l'Eglise, ou au Saint-Père qui la représente. En effet, il nous

est commandé de recourir à l'Eglise dans les choses douteuses, par

exemple ce qui concerne la vie. les mœurs et les miracles des saints.
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C'est donc à l'Eglise, c'est-à-dire aux Conciles quand ils se peuvent

assembler, et à leur défaut à celui qui est le chef du concile, et sans

lequel nul concile ne peut être légitime, d'en faire le jugement et d'en

publier la décision.

y* jugement de l'Eglise là-dessus est infaillible]. — 11 n'y a point d'apparence

que nous devions écouter l'Eglise, sous peine d'être déclarés païens, en

tout autre différend qui pourrait survenir touchant la religion, et qu'en

celle-ci, qui est de telle importance, il nous fût permis de résister au

jugement de l'Eglise et de nous émanciper de son obéissance. Il n'y a

point d'apparence que la divine Providence voulût permettre une telle

erreur dans son Eglise, que de laisser honorer une personne qui se serait

déshonorée elle-même et qui servirait d'objet à son éternelle justice.

Les miracles aussi que Dieu fait à l'invocation des saints confirment le

jugement porté par la chaire de S. Pierre, attendu que ce sont autant de

témoignages divins, qui nous obligent à reconnaître la main toute- puis-

sante de celui qui seul peut opérer des effets au-dessus des forces de la

nature. Or, si jamais on usa de diligence à discerner les vrais miracles

d'avec les faux, c'est lorsqu'il est question de juger du bonheur des

saints. Nous croyons qu'Alexandre, César et Pompée, ont été ce que

Plutarque en raconte, appuyés sur la simple autorité et sur le seul té-

moignage de cet auteur et de ses semblables : et nous ferions difficulté

de recevoir les preuves que Dieu même nous fournit dans le jugement
que porte son Eglise !

[Avec quelles précautions on procède]. — Par toutes ces preuves et ces témoi-

gnages, on voit avec quelle circonspection l'Eglise catholique nous pro-

pose le culte des saints, et l'on doit remarquer qu'il n'y a point d'affaire

au monde dont la recherche soit plus recommandée et faite plus exacte-

ment que celle de la vie, mœurs, trépas et miracles de ceux à qui elle

donne ce titre. Outre l'information sur les lieux par des personnes dé-

putées particulièrement pour cette affaire; outre les serments, les attes-

tations, l'uniforme consentement, et les témoignages humains et divins

que l'on y examine avec toute l'application possible ; outre cela, dis-je,

l'on indique encore des jeûnes et des prières publiques, afin qu'il plaise

à Dieu d'éclairer et d'assister son Eglise dans une matière de telle im-

portance, qui entraîne avec elle un vrai culte, ou une superstition sacri-

lège si elle mettait au nombre des saints plusieurs personnes sans avoir

auparavant examiné leur vie et leur mort, Il n'est aucunement probable,

à ceux qui ont l'opinion qu'ils doivent avoir de Dieu et de sa providence,

qu'il veuille abandonner son Eglise et la tromper en cette affaire impor-

tante, principalement après lui avoir promis son Saint-Esprit, et après

s'être engagé, envers toutes sortes de personnes, que quand deux ou trois

seront assemblés en son nom il sera au milieu d'eux. D'où il est aisé de cou-
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clore qu'il est impossible que l'Eglise, en se trompant elle-même, veuille

aussi tromper les fidèles, après môme leur avoir demandé leurs suf-

frages.

[Si la décision de l'Eglise exige notre foi). — Les théologiens font ici une ques-

tion dont il est à propos qu'un prédicateur instruise ses auditeurs : c'est

de savoir si l'on peut ou si l'on doit croire comme un point de foi qu'un

saint béatifié ou canonisé par le Saint-Siège, dans les formes ordinaires,

est effectivement bienheureux et jouit de la gloire dans le ciel. Il n'est

pas difficile de répondre à cette demande, en disant que, bien qu'il soit

véritable et infaillible que tel saint soit bienheureux, cependant ce ne

peut être un objet de foi divine. Car, si on considère cette vérité en

elle-même, n'étant point un objet révélé en particulier, l'Eglise n'a

garde d'obliger les fidèles à cette croyance, si ce n'est à l'égard de ceux

dont nous avons, dans l'Ecriture, une spéciale révélation, comme S.Jean-

Baptiste. S. Etienne, Ste Elisabeth et autres. Que si l'on considère cette

vérité par les principes dont on l'infère et par un raisonnement théolo-

gique, il est de foi que tout saint déclaré tel par l'Eglise, après les for-

malités requises, est véritablement bienheureux. Selon la maxime des

philosophes, la conclusion d'un syllogisme suit toujours la partie la plus

faible d'où elle est tirée : (par exemple, dans le sacrifice de l'autel, il est

de foi que toute hostie consacrée contient le véritable corps du Sauveur,

et on est obligé d'adorer l'hostie que le prêtre élève en célébrant la

Messe, mais il n'est pas de foi que telle hostie soit véritablement con-

sacrée, ou que le prêtre qui la consacre soit véritablement ordonné) : il

pn est de même de la canonisation de chaque saint en particulier : il n'est

pas de foi que tel saint soit dans la gloire ; mais ce serait, assure S. Bo,

naventure, une terrible et téméraire incrédulité d'en douter; et, comme
on traiterait d'hérétique celui qui ne voudrait pas adorer l'hostie qu'élève

le prêtre en disant la Messe, de même on a sujet de croire que celui-là

est rebelle aux sentiments de l'Eglise qui refuse de croire qu'un saint

qu'elle a canonisé dans les formes ordinaires est bienheureux dans le

ciel.

[De la comparaison des saints entre eux
J-
— C'est une témérité de vouloir faire

comparaison des mérites des saints, et S. Jérôme traite d'indiscrets et

d'esprits peu sensés ceux qui entreprendraient d'examiner si de deux

saints l'un est plus grand devant Dieu que l'autre, et s'il le surpasse

dans l'état de la gloire : Sanctorum mérita stultè comparant. Mais on peut

sans imprudence, et même avec sagesse, faire comparaison des bonnes

œuvres et des actions des saints en jugeant les unes plus méritoires,

plus louables, plus agréables à Dieu que les autres, parce que Dieu nous

a donné dans l'Ecriture des règles pour les discerner de la sorte et les

connaître. Il ne nous a pas révélé lequel des bienheureux dans le ciel est
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plus élevé et plus glorieux ; mais il nous a révélé, par exemple,

que l'obéissance vaut mieux que le sacrifice, et qu'il faut quitter l'autel

pour aller se réconcilier avec son frère.

[La canonisation réservée au Pape]. — Les Souverains-Pontifes, ayant remarqué

que les évoques et les métropolitains, qui continuaient d'user de leur

droit, se rendaient quelquefois trop faciles à recevoir les preuves de

sainteté et laissaient glisser divers abus, évoquèrent le droit de canoniser

les saints au Siège apostolique, comme une des causes majeures dont il

lui appartenait de connaître. On ne crut pas que, pour rendre authen-

tique la canonisation d'un saint, ce fût assez que le Souverain-Pontife

s'en expliquât de vive voix ou par écrit, sans revêtir cette action reli-

gieuse des formes et des solennités juridiques. C'est ce qui a paru au

sujet même d'Innocent III, qui avait regardé la canonisation comme un

droit dévolu au Saint-Siège. Ce pape, par une bulle de l'an 1208, ou

plutôt par une lettre circulaire adressée à la noblesse de cinq provinces

de France, déclara le B. Pierre de Castelnau martyr pour la foi, ajou-

tant à sa gloire qu'il avait été à propos qu'il mourût pour empêcher que

toute la nation ne pérît, et que son sang serait un bain salutaire pour

laver les taches de l'hérésie, et en même temps une semence qui allait

produire de grands fruits dans l'Eglise. Cependant, parce que ce souve-

rain-pontife en est demeuré là, on n'a point cru devoir faire porter pu-

bliquement à ce martyr la qualité de saint, ni rendre général par toute

l'Eglise le culte qui lui est rendu en particulier dans son pays et dans son

ordre.

LAisage du droit nouvellement acquis au Saint-Siège, soit qu'il fût

reçu, soit qu'il fût contesté, n'a point empêché que quelques évêques

aient encore entrepris, depuis ce temps-là, de canoniser les saints qui

étaient particuliers à leurs Eglises. Nous en voyons plusieurs exemples.

L'Eglise romaine n'a point rejeté ces manières de canonisations parti-

culières, dont tout l'effet était renfermé dans les bornes d'un diocèse ou

d'une province ; mais elle n'a point été longtemps sans les attirer encore

à elle, à l'exclusion de tout le monde. Elle en a fait une nouvelle céré-

monie que nous appelons béatification, qui est une espèce de provision et

de dispositif pour la canonisation générale, et une permission d'honorer

cependant le saint d'un culte religieux dans une Eglise particulière, dans

un pays limité, dans une communauté ou dans un ordre entier. Cette

nouvelle espèce n'a été introduite que depuis qu'on a jugé à propos de

ne plus traiter la canonisation des saints que par de longs délais, pour

s'assurer davantage de la vérité dans les voies des procédures les plus

sévères. — On crut d'abord qu'un espace de cinquante ans après la mort

du saint suffirait pour avoir lieu de découvrir tous les mauvais artifices

dont on pourrait surprendre le Saint-Siège ; on reconnut bientôt qu'un

siècle entier n'était rien de trop, et l'on a vu des procès de canonisation
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durer près de doux coins ans. Ces moyens de purger le culte des saints

dans l'Eglise n'ont pas seulement arrêté pour la suite des temps la li-

oence démesurée de multiplier dos saints inconnus; ils ont contribué en-

core à on faire reconnaîtra beaucoup de faux dont la mémoire devait

être réprouvée.

[Friioijtâ sur la [litière • — Chacun doit tomber d'accord — l
u Que ca-

noniser quelqu'un ne vont pas dire le faire ou le rendre saint, mais le

déclarer tel, et le mettre dans le catalogue de ceux que l'Eglise honore

comme bienheureux. — 2° Que, supposé Tinvocation des saints permise

et salutaire, il est expédient, et même nécessaire, que l'Eglise détermine

ceux que l'on peut invoquer et honorer, pour ôter la liberté à chacun de

se forger des dévotions à plaisir, et pour fermer la porte à toutes les

superstitions. — 3° Que les saints peuvent être reconnus saints en trois

manières : par le témoignage de l'Ecriture, comme l'ont été Siméon,

Zacharie, Elisabeth, Jean-Baptiste; par le consentement des peuples,

comme il a été dit dos anciens docteurs de l'Eglise grecque et latine :

S. Athanase, S. Grégoire de Nysse, S. Basile, S. Jean-Chrysostôme,

S. Jérôme, S. Ambroise, S. Augustin, et autres; enfin, par une re-

cherche exacte, prudente et fidèle des preuves de leur sainteté, pendant

leur vie et après leur mort; surtout par des témoignages divins qui ne

peuvent mentir, comme sont les miracles : telle a été la canonisation des

S. François, Dominique, Bonaventure, S. Thomas d'Aquin, S. Louis roi

de France, S. François dePaule, et autres qui se célèbrent aujourd'hui

dans l'Eglise catholique. — 4° On avouera que ce n'est pas aux particu-

liers de discerner les vrais miracles d'avec les faux, attendu les illusions

de l'Antéchrist que l'Ecriture appelle signes et prodiges mensongers. —
5° Que cela appartient à ceux que l'Eglise commet pour examiner, et sur-

tout au vicaire de Jèsus-Christ qui s'est réservé ce soin. — 6° Si quel-

qu'un veut soutenir que le Souverain-Pontife peut se tromper en approu-

vant un saint, on peut aussi avec raison lui dire que lui-même peut se

tromper en réprouvant le saint ou les marques de sa sainteté.— 7° Qu'il

est bien plus assuré de s'en tenir au jugement de ceux que le Sauveur a

commandé d'écouter comme lui-même qu'au sien propre, vu même que,

comme il a été dit, jamais on n'examine aucune vérité avec plus d'at-

tention que quand il est question de donner au peuple une règle tou-

chant l'honneur, l'imitation et l'invocation des saints; joint aussi qu'il

n'y a rien, en toute cette action, qui répugne à la parole de Dieu, et

qne personne n'est contraint de s'adresser aux saints, pourvu qu'il ne

réprouve pas la dévotion des autres, et qu'il célèbre les jours qui lui sont

ordonnés par l'Eglise. — Enfin, chacun accordera sans hésiter que l'E-

glise qui est au ciel ne fait qu'un corps avec celle qui est sur la terre,

que celle-là connaît celle-ci, et que raisonnablement celle-ci doit recon-

naître celle-là.
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[Abtts anciens]. — Il s'est trouvé parmi les catholiques des gens de bien,

de sainte vie même, en qui Famour de la vérité n
J

a pas toujours eu la

force de redresser la pente que tous les hommes ont au mensonge et à

la fiction. On vit, dans les temps apostoliques, un homme de ce caractère

en la personne de S. Papias, évêque d'Hiéraple, qui se disait disciple

des Apôtres et des anciens qui avaient vu Jésus-Christ. Papias, avec

toute sa piété et tout le zèle qu'il avait pour la religion, n'aurait pas été

éloigné d'admettre de fausses histoires de Jésus-Christ et des Apôtres,

étant crédule à l'excès et facile à recevoir tout ce qu'on lui rapportait

sous ces grands noms, sans se soucier d'en faire le discernement, ensuite

il le débitait de même aux autres, et l'on sait qu'il a fait passer des

faussetés et des rêveries pour des faits et des sentiments des Apôtres.

Des gens de ce caractère, comme il s'en est trouvé presque de tout

temps dans l'Eglise, sont aussi capables de faire des fausses histoires que

les hérétiques. La différence, qui consiste en ce qu'ils ne se trompent

que parce qu'ils sont trompés les premiers, peut bien les rendre plus ex-

cusables que les hérétiques et les imposteurs, qui sont les premiers au-

teurs de la fourberie ; mais elle n'en produit pas moins de fâcheux effets

dans l'esprit de leurs lecteurs, et le mal est d'autant plus incurable que

l'idée ou le préjugé que l'on a de leur mérite fait de plus profondes im-

pressions.

[Motifs qui ont porté L'Igti» à canoniser les saints]. — Nous voyons que, dans [es

premiers siècles de l'Eglise, les fidèles menaient une conduite si régu-

lière et si sainte, que plusieurs d'entre eux après leur mort ont été cano-

nisés par la voix commune des évoques et de tout le peuple ; mais, la

piété des chrétiens s'étant affaiblie de siècle en siècle, les chrétiens ne

laissaient pas de mettre toujours au nombre des saints les personnes qui

s'étaient distinguées pendant leur vie par des vertus éclatantes. Or,

l'Eglise s'étant aperçue qu'il commençait à se glisser quelques abus

dans cette conduite, l'amour qu'elle a toujours eu pour la vérité Fa

portée à examiner avec plus d'exactitude et de sévérité les mœurs et la

conduite des saints qu'on a voulu canoniser depuis ces premiers temps.

C'est ainsi qu'elle a voulu s'en attribuer le pouvoir, et s'en est réservé

l'autorité, afin de détourner ses enfants de toutes les superstitions où

elle-même serait tombée si elle se fût contentée d'admettre au

nombre des saints les personnes vertueuses qui lui ont été proposées de-

puis sur la simple déclaration des peuples, et souvent même des amis,

des parents, des disciples ou des maîtres de ceux qui les proposaient.

C'est ce qui a obligé cette bonne mère, pour ne se point tromper ni

tromper ses enfants dans une affaire de cette importance, à tenir pour

suspects les témoignages de ces personnes, jusqu'à ce qu'elle ait fait des

recherches et des perquisitions très-exactes, employant pour cet effet
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des années entières à examiner de près la naissance, la vie et la mort

des personnes que Ton veut honorer de ce titre.

[Les saints douteux]. — L'Eglise toujours appliquée à maintenir la pureté

dans le culte comme dans la foi et les mœurs de ses enfants, a trouvé

moins d'inconvénients à ne point relever la mémoire des saints et des

martyrs douteux qu'à s'exposer à en honorer de faux. Les Pères du con-

cile de Laodicée en Phrygie, qu'on croit s'être tenu sous Constance ou

Julien-1'Apostat, défendirent sous peine d'anathème de quitter les saints

de Jésus-Chsist reconnus pour tels, et d'aller s'adresser à ceux qui

étaient reconnus saints par les hérétiques, soit qu'ils eussent été adoptés

par eux, soit qu'ils eussent été eux-mêmes dans l'hérésie. L'Eglise ne

porte pas néanmoins sa sévérité jusqu'à exclure tous ceux que l'on croit

morts dans l'erreur, ou dans quelques sentiments déclarés hérétiques.

Elle ne fait point difficulté de mettre au rang de ses plus grands saints

des personnes que les millénaires et les autres sembleraient pouvoir re-

vendiquer sur elle. Mais elle a cru en devoir retrancher d'autres de sa

communion pour s'être rendus fauteurs des hérétiques jusqu'à la fin et

être morts excommuniés, quoiqu'ils eussent reçu les honneurs d'un culte

religieux de la part des peuples.

Dans les siècles heureux de l'Eglise primitive, il était plus aisé aux

saints de trouver des historiens dignes d'eux, et tels qu'ils étaient eux-

mêmes. S. Luc en laissa l'exemple à ceux qui auraient assez de résolu-

tion pour le suivre. Cependant nous ne savons pourquoi Dieu a permis

qu'il y ait eu si peu de saints qui soient entrés après lui dans cette car-

rière, et que les plus saints d'entre ceux qui y sont entrés n'aient pas

toujours été ceux qui y ont le mieux réussi. Les saints de tout temps se

sont bien moins appliqués à écrire les actions des autres qu'à faire eux-

mêmes des actions dignes d'être écrites pour l'instruction publique. Il

faut avouer néanmoins qu'il ne nous reste guère de vies particulières des

saints distingués des cinq ou six premiers siècles de l'Eglise qui n'aient

quelque saint pour historien. Cette opinion a continué même dans les

siècles postérieurs, où les saints et les bons écrivains sont devenus plus

rares. Car S. Euloge de Cordoue, par l'histoire des martyrs de son temps,

S. Bernard par celle de S. Malachie, S. Bonaventure par celle de

S. François, ont contribué beaucoup à la maintenir.

(
Objections] . — On forme ici deux objections contre l'autorité de l'Eglise :

un prétendu passage de S. Augustin, et les vies de quelques saints que

les plus savants critiques tiennent pour apocryphes, lesquelles néanmoins

sont reçues parmi les peuples, qui fondent là-dessus leur dévotion envers

ces bienheureux. Quant à la première, on veut faire croire à S. Augustin

qu'il a prononcé cette sentence : Multorum corpora honorantur in terris

quorum animai torquentur in gehennâ. Ces paroles ne se trouvent en aucun

T. xvii. 19
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endroit des œuvres du saint ; et, quand elles seraient sorties ou de sa

plume ou de sa bouche, elles s'entendraient des rois et des monarques

païens, que la vanité a portés à se vouloir immortaliser par des moyens
indignes, jnsqu'à faire élever sur leurs cendres des monuments superbes

qui les fissent respecter de la postérité : telles ont été les Pyramides

d'Egypte. Ou il faut dire que S.Augustin parlait des saints supposés,ou,

ce qui est encore plus probable, qu'il voulait parler des martyrs des do-

natistes, honorés par les hérétiques de leurs temps, quoique véritable-

ment leurs âmes fussent plongées dans les enfers avec celles des autres

hérétiques. — La seconde objection regarde les saints dont la vie, la

mort, et généralement toute l'histoire ne nous est pas tout-à-fait connue

et bien circonstanciée ; mais nous avons d'ailleurs assez de preuves de

leur sainteté.

|
Les actes dos martyrs].—Pour recueillir les Actes des Martyrs, ily avait deux

manières; ceux qu'il ne fallait que recueillir, et ceux que l'on composait

après coup. Les premiers, que l'on appelait originaux, étaient des actes ju-

diciaires, parce que c'étaient les plus considérables d'entre les gouverneurs

de provinces qui faisaient le procès aux martyrs,sous les empereurs païens.

Ces actes, qui n'étaient autre chose que des interrogatoires dressés dans les

formes ordinaires, se conservaient dans lesgreliès publics: c'est delàqueles

chrétiens avaient soin de les tirer pour les transcrire ; ce qu'ils faisaient

souvent dans toute l'étendue des questions des juges et des réponses des

accusés, souvent aussi par extrait ou par abrégé. Les greffiers n'avaient

pas coutume de les refuser
;
plusieurs personnes allaient quelquefois

prendre copie des mêmes actes. Chacun faisait ensuite de sa copie l'u-

sage qu'il jugeait à propos, soit pour lui donner une forme plus histo-

rique, soit pour en faire une traduction d'une langue en une autre, soit

enfin pour la réduire en abrégé. On met aussi parmi les actes originaux

ceux que les martyrs composaient eux-mêmes lorsqu'ils en avaient la

commodité, comme ont fait Ste Perpétue, S. Flavien, S. Montan, et

quelques autres ; ceux que les chrétiens présents aux audiences décri-

vaient en même temps que les greffiers, et ceux que les témoins mêmes
de leurs combats dressaient incontinent après la consommation de leur

martyre, comme ont fait les fidèles de Smyrne, ceux de Carthage et l'E-

glise de Lyon.

Les actes de la seconde espèce que l'on reçoit encore comme des titres

authentiques, sont ceux qui ont été tirés immédiatement de ces origi-

naux. Ils n'en sont pour l'ordinaire que des abrégés, d'où l'on a retran-

ché les formules ennuyeuses de la procédure judiciaire, auxquelles les

auteurs ont substitué quelquefois leurs réflexions ou des ornements d'élo-

quence. Ces actes étaient remis entre les mains des évêques ou de quel-

ques autres inspecteurs, pour les revoir avant de les publier ou de les

laisser au peuple. Les plus courts et les plus simples ont presque tou-
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jours été jugés les meilleurs. C'est principalement dans ces deux qualités

que Ton a cru trouver le vrai caractère des actes authentiques, et elles

ont toujours servi à les faire distinguer d'avec ceux qui étaient faux dans

leur source ou corrompus par des paraphrases.

Les vrais et les faux actes des martyrs se multiplièrent dans l'Eglise

jusqu'au temps de la cruelle persécution de Dioclétien, comme l'on voit

croître ensemble le bon grain et l'ivraie dans le même champ jusqu'au

temps de la moisson. Mais, par suite de l'édit que ce prince donna,

l'an 303, contre les écritures saintes et les autres titres de notre reli-

gion, la plupart de ces actes furent, enveloppés dans le même incendie

que les livres sacrés. Ceux qui se gardaient dans les églises périrent sous

leurs ruines ; ceux qui étaient dans les maisons des lecteurs ou des par-

ticuliers furent livrés aux commissaires païens, qui brûlaient tout sans

discernement. Cela fut cause que quantité de faux actes de martyrs,

composés par les hérétiques, se trouvèrent enveloppés dans la perte des

véritables qui se lisaient dans les assemblées des fidèles, et que les païens

comprenaient confusément sous le titre général d'écritures de notre reli-

gion. Avant cette grande persécution, Arnobe avait déjà reproché aux

gentils la guerre qu'ils faisaient aux livres des chrétiens, parce qu'ils

remarquaient que cette lecture les fortifiait dans leur foi, et les

animait à la défense de la cause pour laquelle les martyrs avaient souf-

fert. Ce fut par des vues semblables que les persécuteurs et les juges fai-

saient quelquefois brûler les procès des martyrs, sans souffrir qu'on les

mît au greffe et qu'on en délivrât des copies.

fjilleniont]. — Nous ne pouvons que louer les mémoires de Tillemont,

qui est une histoire de la vie des saints, à quoi il témoigne s'être ap-

pliqué particulièrement dans un travail opiniâtre de quarante années,

dont le public commence à jouir depuis quelque temps. S'il a recherché

celle des hérétiques et des païens, ce n'a été que pour la faire servir à

ce dessein principal. Il n'en exceptait pas même l'histoire des empereurs.

Les actes anciens et authentiques des martyrs s'y trouvent dans leur pu-

reté originale, accompagnés de ce qu'il y a de plus certain dans les meil-

leurs monuments de l'Eglise, pour en rendre l'histoire plus accomplie.

Les actes suspects y sont examinés avec une liberté pleine de modestie,

et une exactitude venant d'un esprit éclairé, judicieux, dégagé de pré-

vention. Les actes faux en sont bannis, mais souvent de telle manière

que l'on en retient ce qui peut servir à conserver ou à orner la mémoire

des saints dont ils ne donnent qu'une connaissance confuse ; cependant,

il a toujours eu soin de prendre de bonnes mesures pour ne pas tromper

la piété des fidèles en prétendant l'édifier, sous prétexte que ce qui s'est

dit d'incertain sur cela aurait été consacré ou sanctifié par la bouche des

SS. Pères, à qui il a toujours gardé le respect.
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|L'Eglise n'approuve pas tous les sentiments des saints canonisés]. — L'Eglise nous a

fait connaître en plusieurs rencontres que, lorsqu'elle canonise les saints,

elle ne prétend point canoniser tous leurs sentiments. Ainsi, quelque

honneur qu'elle leur rende après avoir solennellement consacré leur mé-

moire, elle ne suppose pas que, dès qu'ils sont canonisés, on ne puisse

pas condamner ce qui se trouverait véritablement condamnable dans

leurs écrits et leurs sentiments. Cela regarde aussi les saints reçus

depuis les dernières formes de canonisationjuridique, c'est-à-dire depuis

le douzième siècle, sous le pape Alexandre III, quoique l'on ait apporté

plus d'exactitude et de sévérité dans l'examen de leurs sentiments comme

de leurs actions. C'est ce que quelques-uns ont cru pouvoir observer à

l'égard de S. Antonin de Florence et de quelques autres saints, qui n'a-

vaient point la liberté do respirer d'autre air que celui de la scholas-

tique ; de même à l'égard de quelques saintes femmes qui n'ont pas suivi

toute l'exactitude des sentiments de l'Eglise lorsqu'elles ont voulu pu-

blier leurs visions et leurs révélations : à l'égard môme de divers saints

élevés au-dessus des autres fidèles par leur spiritualité, et remplis des

sentiments de la théologie mystique. Ce n'est point déroger à la canoni-

sation des saints que d'avouer les erreurs qui se rencontrent dans leurs

écrits. Une tache dans le soleil ne lui ôte point sa clarté. — L'Eglise,

dans le temps même où elle se reconnaît éclairée de la doctrine des

saints qu'elle canonise, est si éloignée de vouloir adopter ou garantir

tous leurs sentiments, qu'elle se réserve toujours le droit de revoir et de

juger les points de doctrine qui pourraient leur être échappés. Il est

donc inutile de prétendre que tout ce qui est dit par des saints canoni-

sés, ou par ceux dont la mémoire est en bonne odeur dans toute l'Eglise,

doive être à couvert de la censure ou reçu sans examen. Ce privilège

n'est dû qu'aux auteurs des livres canoniques, selon S. Augustin, qui, au

sujet de S. Cyprien même, témoigne qu'il se peut trouver des erreurs

dans les écrits des plus savants d'entre les docteurs et les orateurs chré-

tiens, quoiqu'il ne s'en trouve point dans les écrits des pécheurs, et que

Dieu le permet ainsi afin de relever l'autorité des saintes Ecritures.

[Abus dans l'opinion et le titre de sainteté]. — Tout le monde n
J

a pas les mêmes
idées de la sainteté, et n'est pas également instruit de ce qui regarde les

saints, ou du moins n'est pas disposé de la même manière à leur égard.

Ceux qui se connaissaient le mieux en sainteté ne convenaient pas tou-

jours en quoi elle consiste, ni des marques qui doivent servir à la faire

reconnaître. C'est ce qui a fait l'ambiguité de la réputation de tant de

saints lorsque, pour en juger, l'on s'est arrêté à considérer séparément

leurs actions, au lieu de former son jugement sur toute la conduite de

leur vie et sur leur mort. Ce jugement n'appartient de droit qu'à l'Eglise;

les peuples, qui se le sont souvent attribué, ont bien pu être les témoins

et les dénonciateurs, mais jamais les juges de la sainteté. Il est vrai que.



DES SAINTS. 293

dans les siècles heureux où les marques de la sainteté n'avaient encore

rien d'équivoque, les témoignages des peuples passaient pour des juge-

ments sûrs, et suffisaient souvent pour donner un titre et un rang parmi

les saints. Mais, par un vice ordinaire à la multitude, cette liberté dé-

généra depuis en une licence qui produisit divers abus, et qui obligea

l'Eglise d'y remédier en retirant son droit a. elle, et en se prescrivant

aussi des bornes par de sages constitutions. Ces abus qu'elle entreprit

de réformer s'étaient introduits différemment; mais ils marquaient

presque tous le penchant de l'homme dans la corruption de sa nature.

On retournait insensiblement aux superstitions dont on s'était défait en

quittant le paganisme ; on cherchait à rendre à la mémoire des morts des

honneurs religieux, que l'on n'osait plus appeler divins depuis qu'on

était devenu chrétiens, mais qui ne différaient presque que par l'objet

des honneurs que l'apothéose ou la consécration procurait, parmi les

païens, à ceux des hommes qu'ils élevaient au rang de leurs dieux.

Les sentiments naturels de la reconnaissance et de la vénération que

l'on a pour ses maîtres et ses bienfaiteurs ont fait principalement consa-

crer la mémoire des princes et des grands ; il suffisait souvent qu'ils n'eus-

sent pas été vicieux, qu'ils eussent marqué du zèle pour la religion, et de

la bonté pour les peuples, qu'ils eussent bâti des monastères, doté des

églises et des hôpitaux ; on ne s'arrêtait pas même aux défauts considé-

rables qui avaient paru dans la conduite de leur vie, lorsqu'ils avaient

rendu des services importants à l'Eglise. La piété de leurs sujets allait à

mettre même au rang des martyrs ceux d'entre eux qui avaient été mis

à mort injustement, lorsqu'ils avaient moralement bien vécu, quoique

souvent il ne fût point question de la religion parmi les causes ou les

motifs de leur mort. L'abus de ce culte que l'affection, la flatterie, la ser-

vitude ou l'intérêt faisaient rendre aux princes par leurs peuples s'es^

fait voir quelquefois jusque dans les bruits qu'ils répandaient des miracles

qu'ils leur attribuaient de leur vivant même. Ils prétendaient que ces

miracles, qui n'étaient que des fruits de l'imposture, seraient des titres

suffisants pour établir l'opinion de leur sainteté, démentie par leurs

actions.

Les évêques ont eu pour l'ordinaire plus de part au culte qu'on rendait

par esprit de religion. Souvent ils emportaient dans le tombeau le titre

de Saints qu'ils avaient porté de leur vivant, et y conservaient la véné-

ration qui y avait été attachée. Ce titre se donnait à la dignité épisco-

pale, quelquefois même à la profession du christianisme, dans laquelle

tout le monde est appelé à la sainteté. C'est en ce sens que non-seule-

ment des évêques et des prêtres, mais beaucoup de laïques de l'un et de

l'autre sexe, l'ont porté pendant plusieurs siècles, sans que ni le schisme

ni l'hérésie où quelques-uns étaient engagés le leur ait fait perdre de

leur vivant. Plusieurs l'ont retenu après la mort : c'est ce qui a souvent
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trompé la simplicité ou l'affection des peuples, qui leur ont décerné les

honneurs d'un culte religieux sur l'équivoque de ce titre, sans en exami-

ner le fondement. Il paraît que c'est à la faveur d'une telle équivoque

que l'on a fait glisser dans les Martyrologes les noms d'Eusèbe de Césa-

rée en Palestine, fauteur de l'arianisme, et de plusieurs autres encore,

dont la doctrine ni peut-être les mœurs n'étaient pas irrépréhensibles.

On mit encore en usage d'autres moyens de multiplier le nombre des

saints, qui ne devinrent guères moins suspects à l'Eglise. La facilité de

les recevoir croissait à mesure que la véritable sainteté diminuait : de

sorte qu'elle donnait sujet de croire qu'on cherchait à compenser les

pertes du ciel par le gain qu'on faisait faire à l'Eglise, en la remplissant

de saints nouveaux, dont quelques-uns n'étaient tels peut-être que dans

l'opinion des hommes. C'est ce qui parut principalement sous les deux

premières races de nos rois, où l'on peut dire que le prix de la sainteté

baissa extrêmement. On voyait des familles entières, et assez nombreu-

ses, qui n'étaient composées que de saints, dont chacun devait avoir un

jour son culte religieux à part. On commença ù. y admettre non-seule-

ment de simples néophytes adultes, mais des enfants au-dessous de l'âge

de discrétion; c'est-à-dire des saints sans coopération, qui n'avaient rien

mêlé du leur aux mérites de Jésus-Christ ; des saints qui font peut-être

le plus grand nombre des bienheureux dans le ciel, mais qui ne sont pas

ceux que l'Eglise se propose comme des objets du culte de ses enfants, à

moins qu'ils n'aient souffert pour la cause de Jésus-Christ, comme les

S. Innocents de Bethléem, comme S. Cyr, fils de Ste Juliette, martyr de

trois ans, et quelques autres; comme encore divers enfants massacrés, dans

les siècles postérieurs, par les Juifs au temps de leur pâque, en haine de

Jésus-Christ. L'ambition et l'affection naturelle entrèrent aussi dans les

motifs de la multiplication des saints : on vit employer l'argent ou le

crédit dans les familles pour faire recevoir en ce nombre son parent, son

ami, son compatriote ; et l'on croyait se procurer par ce moyen de la

gloire devant les hommes ou de la protection auprès de Dieu. Il suffisait

quequefois d'être mort un certain jour, comme le Vendredi-saint, pour

être saint dans l'opinion des peuples, se faire dresser des autels, et faire

porter des flambeaux et des offrandes à son tombeau.

[Réforme de ces abus]. — C'est pour remédier à tous les désordres qui se

commettaient dans les premiers siècles que l'Eglise a établi des règles

nouvelles pour la canonisation des saints. On y prescrivit des formes

juridiques, propres à garantir de la surprise et des artifices de l'impos-

ture ceux à qui il appartenait d'examiner les titres de sainteté présentés

par les peuples. Le terme même de canonisation n'a été employé que fort

tard, pour marquer la réception authentique d'un bienheureux au cata-

logue des saints que l'Eglise honore d'un culte public, et l'on ne voit pas

qu'il ait été d'usage en ce sens avant le douzième siècle. Mais on com-
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mença dès la fin du dixième à se servir des formes d'une canonisation

régulière : ce qui se fit dans le temps où les évêques commencèrent à re-

courir à l'autorité du Saint-Siège pour porter les souverains-Pontifes à

étendre par toute l'Eglise le culte du saint qu'ils proposaient, et qui pour

l'ordinaire n'était reconnu et honoré que dans leurs diocèses particuliers.

— Ainsi, on peut donner trois âges différents à la manière de canoniser

les saints dans l'Eglise : le premier qui a duré depuis l'établissement du

culte religieux des martyrs jusqu'au dixième siècle ; le second jusqu'au

temps d'Alexandre III, qui monta sur le trône en 1159, et le dernier de-

puis ce souverain-pontife jusqu'à nous.

Le plus ancien que nous connaissions des décrets de canonisation so-

lennelle faite par les souverains-pontifes, à la sollicitation des étrangers,

est la bulle que Jean XV publia l'an 995, à la prière de Ludolphe,

évoque d'Ausbourg en Allemagne, pour mettre S. Ulric au catalogue des

saints. Le souverain-pontife assembla dans le palais de Latran un concile

l'évèques, de prêtres, de diacres, et de toutes les autres personnes du

clergé de Rome, pour écouter les propositions de l'évêque. Ce prélat fit

la lecture du livre de la vie et des miracles du saint en pleine assemblée,

et, sur les délibérations des évêques, le Pape consacra la mémoire de

S. Ulric, évoque d'Ausbourg, par un culte public: ce qui s'entend d'une

canonisation générale, qui devait avoir lieu dans toute l'Eglise, ou du

moins dans toute la France et l'Allemagne, parce qu'il paraît que le saint

était déjà honoré dans l'Eglise particulière: d'Augsbourg, par l'autorité

des évoques du lieu.

Les souverains-pontifes commencèrent, au douzième siècle, à faire

entendre que la canonisation des saints, qui devenait déjà fréquente

entre leurs mains, était une affaire à traiter dans le concile général, et

qu'on la devait regarder comme l'une des plus importantes de l'Eglise.

Ils ne prétendaient pas que ce concile dût être œcuménique; ils l'appe-

laient seulement général, lorsqu'il s'y trouvait des prélats de divers

Etats ou royaumes, et qu'ils y présidaient eux-mêmes. Quelque temps

après, on ne laissa pas encore de voir un exemple éclatant de la cano-

nisation épiscopale en France, sans qu'il y fût fait mention de l'entre-

mise ou de l'autorité du Pape. C'est celle de S. Gauthier, abbé de Saint-

Martin de Pontoise, qui fut célébrée dans des formes très-solennelles, et

en même temps très-canoniques, par l'archevêque de Rouen, assisté des

évêques de Paris et de Senlis. Non contents de lever le corps et d'en

faire la translation soixante ans environ après sa mort, ils ordonnèrent

encore une fête, et accordèrent des indulgences fort précieuses à ceux

qui visiteraient ses reliques et qui réclameraient son intercession.

[Cérémonies de la canonisation].— On a ajouté par degrés beaucoup de choses

dans les formes juridiques et dans les cérémonies de la canonisation,

pour la rendre plus auguste et plus sacrée, et l'on a composé divers
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traités que l'on peut consulter. Quelques-uns estiment que le cérémonial

en fut fixé et établi vers Fan 1347, sous Clément VI. Avant ce temps,

on avait commencé à accorder aux fidèles des indulgences au jour de la

fête. L'un des premiers exemples qu'on en voit, est celui d'Honorius III,

qui en donna quelques jours à la canonisation de S. Laurent de Dublin,

faite en 1226. Grégoire IX, son successeur, fut celui qui les étendit à

une année et au-delà. Ainsi, tous ceux qui ont paru dans l'Eglise, ou

qui sont morts en réputation de sainteté depuis environ le treizième

siècle, ne sont point honorés d'un culte public s'ils ne sont canonisés ou

béatifiés juridiquement par le Saint-Siège, ou déclarés saints par un

concile œcuménique, comme plusieurs le disent de S. Roch. Il en faut

excepter ceux que l'on a laissés ou insérés de nouveau dans le Martyro-

loge romain, depuis sa réformation faite sous Grégoire XIII et Sixte V.

Mais il ne se fait plus de ces inscriptions sans quelque bref du Pape et

quelque décret de la congrégation des Rites pour l'établissement de la

fête et de l'office. C'est ce qui a paru principalement au sujet de S. Jean

de Matha et de S. Félix de Valois, à l'ordre desquels on a voulu épar-

gner les frais de la canonisation, parce qu'il aurait fallu les faire sur la

bourse des captifs.

Pour fermer l'entrée à de nouveaux inconvénients , le pape Ur-

bain VIII lit un décret, en 1625, renouvelé en 1634, pour empêcher de

rien publier touchant les vertus ou les miracles des personnes que l'on

croit saintes, sans l'approbation de l'ordinaire. Il en donna un autre,

en 1631, pour interdire le titre absolu de saint ou de bienheureux à ceux

qui n'en sont point qualifiés authentiquement par l'autorité de l'Eglise

romaine. Au reste, comme ni les actions saintes sans miracles, ni les

miracles sans actions saintes, ne suffisent pour la canonisation d'un

bienheureux, selon que s'en est expliqué le pape Grégoire IX, il y a eu

aussi des rencontres où les actions saintes et les miracles joints en-

semble n'ont pas eu la force de faire canoniser ceux qui n'ont pas assez

réparé le scandale causé à l'Eglise, soit par leur conduite soit par leurs

écrits.

1
Ce qui doit précéder la canonisation d'un saint]. — C'est un pur hasard si une

affaire d'importance réussit sans qu'on ait pris les mesures et les précau-

tions nécessaires, et médité par quels moyens on peut être moralementas-

suré d'un heureux succès. Voilà ce que fait l'Eglise, par une sage conduite,

lorsqu'il est question de la canonisation d'un saint:—Premièrement, dans

les procédures avant de le déclarer tel par les formes ordinaires; —
En second lieu, dans les cérémonies et les règles prescrites dans la dé-

claration authentique de la sainteté de la personne en question, et de

l'honneur qu'on peut lui rendre après cette solennelle canonisation. —
Pour ce qui regarde les procédures qui doivent précéder la déclaration

authentique qu'une personne est sainte et bienheureuse, voici ce qu'en
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a écrit un bon auteur. — 1° Quelque prince souverain, ou une nation en-

tière, ou les magistrats avec les peuples d'une ville, proposent au sou-

verain-pontife celui qu'ils souhaitent qu'on mette au nombre des saints,

lui exposent les actions de piété, les miracles et les services qu'il a

rendus à Dieu et à l'Eglise, ce qui se doit faire souvent et pendant plu-

sieurs mois et même plusieurs années, afin que, par ce délai et cet in-

tervalle, la vérité des faits soit mieux reconnue. — 2° Le bruit avanta-

geux et la réputation du mérite et des miracles de la personne ayant

toujours continué, et même augmenté, les instances et les humbles

prières pour obtenir cette canonisation doivent aussi se réitérer, et alors

le Pape, dans un consistoire qu'on nomme secret, acoutume de proposer

celui dont on poursuit la béatification avec tant d'instance, et dans ce

même consistoire on ordonne que tout ce qu'on a allégué touchant la

sainteté de cette personne soit mis par écrit, le pays, la province, la

condition du saint; ensuite, la liste de ses miracles, la dévotion qu'ont

les peuples pour sa mémoire, et enfin tout le reste qui peut servira une

plus parfaite connaissance du mérite et de la sainteté de la personne.

Puis, on donne commission aux évêques, ou à des gens d'une probité re-

connue, d'en faire une exacte et fidèle recherche. — 3° Si ces évêques

et autres personnes d'autorité assurent que le rapport qu'on a fait des

actions du saint est très-constant, le Souverain-Pontife demande l'avis

des cardinaux, si pour faire cette perquisition on doit députer une com-

mission spéciale de personnes choisies dans ce même consistoire secret.

— 4° Si l'on est résolu de députer quelques-uns de cette compagnie, on

le fait savoir aux évêques par une bulle expresse, et on leur enjoint de

s'enquérir, avec lesdits députés, particulièrement des œuvres de miséri-

corde que le saint a exercées, des autres actions d'humilité et de pa-

tience, et enfin de ses miracles, et on leur recommande de s'informer de

tout ce détail avec prudence, exactitude et fidélité, selon qu'il est pres-

crit dans la bulle qu'on leur envoie. Le tout ainsi examiné et mis par

écrit, cacheté et scellé de leur sceau, doit être envoyé immédiatement

au Pape.— 5° Le Pape le met entre les mains de quelques auditeurs de

la Rote, et d'autres personnes d'une prudence et d'une capacité con-

sommées, qui l'examinent encore avec soin et application, y ajoutant

leurs propres sentiments et faisant leurs remarques. — 6° Toutes ces

choses, ainsi disposées et rédigées par écrit, sont enfin une dernière fois

examinées par le Souverain-Pontife et par le collège des cardinaux avec

la dernière rigueur, et on voit si tout semble être en état pour déclarer

la canonisation légitime, faite dans toutes les formes ; et, si le Pape juge

qu'on doive procéder à la canonisation, on le déclare et on le définit. —
7° Les patriarches, archevêques, évêques et abbés qui se trouvent alors

à Rome sont appelés au consistoire, qui devient public : le Pape y fait

un rapport de ce qui s'est passé dans cette affaire, sans toutefois déclarer

ce qui a été défini, et demande sur ce sujet leur avis et leur sentiment.
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Le jour assigné pour cette solennité, on y dispose le peuple par un jeûne

public et par une solennelle procession, qui se fait avec les habits et or-

nements convenables ; on y chante à haute voix les litanies et autres

prières, jusqu'à ce que Ton soit arrivé au lieu où se doit célébrer la fête.

[Comment elle se faitj. — Ce serait ici le lieu de rapporter en détail ce qui

se passe dans cette auguste cérémonie, si elle n'était assez connue par

la relation qu'on en fait chaque fois que l'on canonise quelque saint.

Mais, pour ne rien omettre sur ce sujet, voici ce qu'en dit un auteur, de

l'ordre de S. Augustin. — Sitôt que l'on est arrivé au lieu où se doit

faire la cérémonie, le Souverain-Pontife, prosterné devant l'autel, re-

double ses prières, et conjure tous les assistants de joindre les leurs aux

siennes pour demander à Dieu son secours particulier dans une affaire

si importante ; et, tous s'étant mis à genoux, on chante le Veni Creator.

L'hymne achevée, le Saint-Père se lève et prononce définitivement que

celui dont il s'agit doit être mis au nombre et au catalogue des saints, et

déclare que chaque année on en doit faire la fête. Cette sentence défi-

nitive étant prononcée avec majesté, on chante en musique le TeDsum;
après quoi le Pape dit la messe en l'honneur du saint, avec toute la so-

lennité possible. Quand elle est finie, le postulateur de la cause et les

autres qui ont procuré cette cérémonie rendent d'humbles actions de

grâces au Souverain-Pontife, pendant qu'on entend de tous côtés le son

des cloches, le bruit du canon, les tambours et les trompettes, et toutes

les marques de la réjouissance du peuple. Il ne reste plus que d'ordonner

une bulle de cette canonisation, et de prier les notaires publics de l'ex-

pédier au plus tôt pour la satisfaction tant de la ville que de toute l'E-

glise et la vénération de tous les fidèles : bulle qui contient la permis-

sion de célébrer la messe du nouveau saint, d'en faire l'office, de lui

dédier des temples, des oratoires et des autels, et de lui rendre tout le

culte que l'Eglise permet de rendre aux saints de même rang et du

même caractère de sainteté ; et, afin de porter les fidèles à s'en acquit-

ter avec plus de ferveur, le Pape accorde de grandes indulgences à ceux

qui l'invoqueront avec dévotion.

Voici l'exemple d'une bulle de ce genre. C'est celle de la canonisation

de S. François Régis par le pape Clément XI.

« Le Saint-Esprit nous avertit qu'on doit un tribut de louanges à ces

hommes glorieux qui, riches en vertus, se sont rendus illustres dans leur

nation, c'est-à-dire aux saints et aux élus du Seigneur que la divine

bonté a pris plaisir d'orner des dons les plus éclatants de ses différentes

grâces. Et certes, il est bien juste que les fidèles s'empressent d'honorer

ceux que le souverain juge couronne dans le ciel d'une gloire immor-

telle, et dont il atteste la sainteté sur la terre par les miracles qui sui-

vent leur mort, afin que les peuples racontent leur sagesse et que l'Eglise

publie leurs louanges. Comme, parmi ces hommes illustres, la divine
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Providence a fait éclater partout la gloire de son serviteur Jean-Fran-

çois Régis, nous manquerions aux devoirs du pontificat où il a plu au

Seigneur de nous élever, quoique cette dignité soit fort au-dessus de nos

mérites et de nos forces, si nous n'employions le pouvoir que nous avons

reçu d'en haut à augmenter le culte et la vénération dudit serviteur de

Dieu, pour la gloire du Seigneur, pour l'ornement de l'Eglise catholique

et l'édification du peuple chrétien. Ayant donc examiné et pesé avec soin

et maturité toutes les procédures et informations juridiques faites par

nos vénérables frères les cardinaux de la congrégation des sacrés Rites

sur la sainteté et les vertus héroïques dudit serviteur de Dieu, et sur

les miracles qu'on assurait que Dieu avait faits par son intercession et

pour manifester aux hommes sa sainteté, nous avons fait encore assem-

bler devant nous cette même congrégation, qui, après avoir pris l'avis

des consulteurs, a jugé d'un commun consentement que nous pouvions,

quand bon nous semblerait, déclarer bienheureux ce serviteur de Dieu.

C'est pourquoi, ayant égard, comme la bonté paternelle le demande,

aux pieuses instances de plusieurs de nos vénérables archevêques et

évêques de France, nous accordons, de l'avis et du consentement des

cardinaux ci-dessus marqués, par l'autorité apostolique et la teneur de

ces présentes, que ledit serviteur de Dieu soit désormais appelé bien-

heureux, que son corps et ses reliques soient exposés à la vénération

des fidèles, avec faculté de les porter aux processions, et que chaque

année, le jour de son décès, on en récite l'office et qu'on en dise la messe,

suivant les rubriques du bréviaire et du missel romains. »
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Et des hommes apostoliques.

AVERTISSEMENT.

Puisque S. Paul dans l'ordre des saints que Dieu a choisis et appelés à

son service, donne le premier rang aux Apôtres, qui ont été ses coadjuteurs

dans l'ouvrage du salut des hommes, il est bien juste, dans l'ordre que nous

observons en ce Supplément pour le Commun des saints, de commencer par

les mêmes Apôtres, qui ont été les premiers fondements de l'Eglise, et qui

ensuite l'ont étendue en portant les lumières de la foijusqu'aux nations les

plus barbares et les plus éloignées. C'est pourquoi, ne pouvant, comme nous

l'avons déjà dit, fournir des matériaux pour chaque apôtre en particulier,

non plus que pour les personnes apostoliques qui ont suivi leurs traces et con-

tinué leurs travaux, nous n'en parlerons qu'en commun.
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[Ce que nous devons aux Apôtres]. — Je sais, Messieurs, que tous les Apôtres

sont les Pères communs des chrétiens, qui ont arrosé l'Eglise de leur

sang, et l'ont rendue féconde par leur mort
;
je sais que nous devons à

leurs travaux la grâce de notre conversion, l'espérance de notre salut,

et que, s'ils ne nous avaient instruits par leurs discours ou par leurs écrits,

nous serions encore ensevelis dans les ténèbres de l'erreur et du péché :

car ce sont ceux qui ont porté la parole de Jésus-Christ par tous les en-

droits de la terre : In omnem terram exivit sonus eorum. Les plus grands

conquérants sont inconnus où les Apôtres sont révérés, et le nom de

Pierre et de Jean est plus illustre que celui d'Alexandre et de César.

Mais je sais aussi que, entre ces glorieux prédicateurs de l'Evangile, il

n'y en a point à qui nous ayons plus d'obligation qu'à S. Paul. Car, outre

qu'il est l'Apôtre des gentils et qu'il a été choisi de Dieu pour nous déli-

vrer de la tyrannie du démon et de la servitude du péché, il est encore

le modèle des prédicateurs et l'idée sur laquelle se doivent former tous

ceux qui ont l'honneur de publier l'Evangile. (Le P. Senaut, de

l'Oratoire).

[Les vertus apostoliques.] — Quelque éclatants qu'aient été les miracles que

les Apôtres ont faits, ils ont encore été plus illustres par leurs vertus.

Que ne méditons-nous souvent ce que l'Ecriture nous apprend de leur

zèle, de leur désintéressement, de leurs travaux, de leur fidélité, de leur

ardente charité, afin de nous animer par de si beaux exemples! Quelle pa-

tience ! quelle force ! quel courage ! Jamais ils ne vont avec plus d'ardeur

dans quelque lieu que quand ils savent qu'ils y souffriront de cruelles per-

sécutions. La mort présente à tout moment, bien loin de les ébranler, ne

sert qu'à fortifier leur courage et à leur faire concevoir de plus grandes

espérances. Ils prêchent encore Jésus-Christ dans le temps que le bour-

reau a le bras levé pour exécuter la sentence prononcée par un cruel

tyran. Quel martyre plus long, plus rigoureux, plus difficile à souffrir,

que celui par lequel le saint que nous honorons a eu le bonheur de finir

sa vie ? Les tyrans et les bourreaux en inventeraient en vain de plus

cruels : les afflictions, les persécutions, le fer, la violence, ne sépareront

jamais de l'amour de Jésus-Christ ceux qui lui sont si étroitement unis.

Au milieu de tous leurs maux, ils demeureront victorieux par celui qui

les a aimés. Voilà quels ont été ceux que Jésus-Christ a choisis, et à qui

il a donné le nom d'Apôtres. (Lambert, Année évangëlique).
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Sainteté des Apôtres.] — Les Apôtres sont des hommes tout spirituels, des

hommes détachés du monde, des hommes au-dessus de tout intérêt, des

hommes non-seulement saints, mais d'une sainteté consommée, des

hommes pleins de Dieu et \ides d'eux-mêmes, en un mot, des hommes

parfaits et irrépréhensibles. Ils ne sont plus, dit S. Chrysostôme, cet or

de la terre grossier et informe, tel que la terre le produit, mais cet or

purifié et éprouvé, qui a passé par le feu : Igné examinatum, probatum

terne, purgatum septuplùm (Ps. 11). Or, le feu par où ils ont passé c'est,

ajoute S. Paul, notre Dieu lui-même : non plus notre Dieu irrité et fai-

sant éclater, comme autrefois, le feu de sa colère sur les pécheurs, mais

le Saint-Esprit répandant avec profusion ses dons et ses grâces, et con-

sumant par le feu de son amour tout ce qu'il y a dans ses élus d'impur et

de terrestre : Deus enim noster ignis consumens est (Bourdaloue. Ser-

mon de la Pentecôte).

[Zèle des Apôtres et les prodiges qu'ils ont faits]. — En quelque endroit que je

porte les yeux, je ne vois que miracles du zèle des Apôtres. Ici sont des

aveugles éclairés, des malades guéris et des morts ressuscites ; là, c'est

un peuple gagné à Dieu et délivré des lacets de Satan, pour parler le

langage de l'Ecriture, et par toutes les voies du salut tracées : In omnern

terrean exivit sonus eorwn (Ps. 18). Zèle aussi étendu que l'univers, zèle

supérieur à tous les obstacles et à tous les périls, zèle contre lequel les

puissances de l'Enfer liguées n'ont jamais prévalu. Pour le comprendre,

ce zèle, approfondissez, si vous le pouvez, les contradictions que les

Apôtres ont eu à soutenir, l'amertume de leur vie, la durée de leurs

travaux et la continuité de leurs peines. Parcourez en esprit ces vastes

régions et ces mers immenses par où ils ont passé, malgré les périls et

les fatigues. Brûlés du zèle de la maison de Dieu et du salut des âmes,

rien ne les a rebutés, ni la misère ni la pauvreté. Ils vont annoncer l'E-

vangile, apprendre aux nations barbares la connaissance du vrai Dieu,

ruiner l'empire du démon et y substituer celui de Jésus-Christ. — La
moisson était grande, Seigneur, mais vous aviez des ouvriers zélés, la-

borieux et infatigables. A peine les Apôtres ont-ils reçu le Saint-Esprit,

qu'ils commencent à parler, à se déclarer : Repleti sunt Spiritu-Sancto^

et cœperunt loqui (Act. n). Voilà le premier effet de leur zèle. Mais pour

qui parlent-ils ? pour qui se déclarent-ils ? Pour Jésus-Christ, dont ils se

considèrent désormais comme les ambassadeurs , comme les hérauts,

comme les témoins fidèles. Honteux de n'avoir osé jusque-là lui rendre

le témoignage qu'ils lui devaient, confus de n'avoir pas eu le courage de

prendre sa cause en main et de soutenir ses intérêts, indignés contre

eux-mêmes de l'avoir déshonoré par une désertion et une fuite pleines

de faiblesse, et résolus de réparer ce scandale par la ferveur de leur

confession et aux dépens de leur vie, que font-ils? Animés du nouvel

esprit qui vient de descendre sur eux et les fortifier, ils sortent du Ce-
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naele où ils s'étaient tenus cachés, ils paraissent dans les places publi-

ques, ils entrent dans les synagogues, et se produisent devant les tribu-

naux pour y semer la parole de Dieu. (Bourdaloue, Ibid).

[lu apôtre doil être a réprouve des persécutions.] — Les Apôtres, selon le por-

trait que le grand Apôtre nous en fait lui-même, étaient des hommes

qui se livraient à toutes sortes d'injures, d'outrages, de tourments, pour

la prédication de l'Evangile. Quelques gens envieux et pleins d'artifice

prêchaient l'Evangile, pour susciter une persécution plus cruelle à S. Paul

et pour rendre sa captivité et ses fers plus rudes ; mais qu'importe, dit-il,

pourvu que leur malice et ma patience dans mes travaux servent à faire

connaître partout Jésus-Christ? Voilà les sentiments que nous devons

avoir pour les desseins de Dieu, dont il nous fait les instruments. Quand

il ne faut, pour en assurer le succès, que souffrir, souffrons avec joie :

heureux que Dieu attache ainsi sa cause à la nôtre, et que, nous faisant

souffrir pour les intérêts de sa gloire, il soit intéressé par sa gloire même
à nous consoler et à essuyer nos larmes. (Fénelon, Sermons choisis).

[Prédication par l'exemple |.
— Un prédicateur apostolique est plus persuasif

par les exemples que par les raisons. On réplique toujours à celles-ci,

mais on n'a rien à répliquer à ceux-là. Les exemples sont toujours plus

éloquents que les discours. Une sainte doctrine qui n'est pas soutenue

par la sainteté d'une vie exemplaire n'a qu'un éclat faible et demi-éteint;

il faut que la conduite du prédicateur prévienne les esprits en faveur de

sa morale. Jésus-Christ a commencé par faire avant que de prêcher.

Une vie molle, une vie mondaine et immortifiée dans un prédicateur affai-

blit étrangement son éloquence. On ne peut pas se persuader qu'il croit

lui-même les vérités qu'il prêche, quand il ne fait rien de ce qu'il dit.

(Croiset, Année chrétienne).

[les hommes apostoliques doivent être désintéressés.] — Lorsque vous combattez

pour la foi ou pour la doctrine de Jésus-Christ contre le libertinage et

l'erreur, que ce soit le zèle seul pour la gloire de votre maître qui vous

fasse agir. Quand Dieu menace de détruire l'impie Babylone, il déclare

qu'il enverra des guerriers qui ne rechercheront ni l'or ni l'argent, qui

combattront sans intérêt et sans faire de quartier à personne : Suscitabo

super eos Medos, qui argentum non quœrent nec aurum velint, sed sagittis

parvulos interficient (Isai, xm). Tel doit être le caractère d'un ouvrier

évangélique. Ennemi implacable de l'erreur et de l'impiété, il leur déclare

une guerre ouverte partout où il les aperçoit ; nulle considération n'est

capable de lui faire trahir la vérité ; il attaque le vice jusque dans ses

derniers retranchements. Mais pour cela, quel désintéressement, quelle

pureté de zèle ne faut-il pas? (Ségneri, Méditations).
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[Ils doivent se sanctifier eux-mêmes]. — Tandis que les ouvriers évangéliques

font part aux autres des lumières que le Seigneur leur a communiquées,

tandis qu'ils prêchent sur les toits les vérités qu'on leur a dites à l'oreille,

leur principale occupation doit être de les pratiquer exactement eux-

mêmes. Que servirait-il, en effet, aux ministres de l'Evangile de gagner

à Jksus-Christ tous les hommes, s'ils venaient à perdre leur âme? S. Paul

lui-même, tout favorisé qu'il était des dons du Ciel les plus extraordinai-

res, appréhendait ce malheur, et tous les hommes apostoliques ne sauraient

trop le craindre à son exemple : car leur perte est infaillible s'ils n'ont

une vertu proportionnée aux dangers de leur ministère. Or, pour l'acqué-

rir, cette vertu ferme et à l'épreuve des secousses et des tempêtes, il

faut qu'ils aient sans cesse recours à la prière, qu'ils se rendent bien

attentifs à ce que Dieu leur dit alors, qu'ils gravent profondément dans

leur esprit les vérités qu'ils méditent. Tant de ministres sacrés ne tom-

bent dans le relâchement, et ensuite dans le crime, que parce qu'ils se

négligent dans l'exercice de la prière, et qu'ils n'y écoutent pas Dieu

attentivement, ou qu'ils ne conservent pas avec assez de soin ce qu'ils

y apprennent. Ils ne retiennent que ce qu'il faut dire aux autres, et tout

ce qu'il y a de personnel leur échappe ; ils ne songent qu'à parler aux

autres, et ils ne se disent rien à eux-mêmes. (Ségneri).

|
Humilité nécessaire]. — Voici ce que l'Ecriture nous rapporte de la voca-

tion de Moïse. Dieu l'appelle, il lui déclare qu'il veut l'envoyer à Pha-

raon pour délivrer son peuple. Moïse répond : Qui suis-je? Suis-je en

état d'aller à Pharaon ? N'est-ce pas une entreprise au-dessus de mes

forces que de prendre sur moi de délivrer les enfants d'Israël ? Premier

sentiment d'un serviteur fidèle : il rentre en lui même ; il est pénétré de

son indignité. Moïse avait raison de se défier de lui-même. Mais que ne

devait-il pas espérer quand le Seigneur lui déclare qu'il sera sa force et

qu'il sera avec lui ? N'en êtes-vous pas étonnés ? Moïse résiste encore

après une telle promesse. Le peuple, dit-il, ne me croira pas. Moïse ne

craint point de représenter à Dieu ses, talents, qui lui paraissent trop

faibles et trop petits. 11 faut que le Seigneur, pour se faire obéir,commande

plusieurs fois, qu'il menace, qu'il paraisse en colère. — Conduite mer-

veilleuse d'un homme juste qui craint Dieu, qui brûle d'un saint désir

pour son service, mais qui connaît le poids de l'emploi dont Dieu veut

le charger. Moïse exécute avec fidélité tous les ordres de Dieu : il sur-

monte tous les obstacles ; il est heureux dans toutes ses entreprises.

Pourquoi cela ? C'est que le Seigneur est avec lui, comme il sera tou-

jours avec tous ceux qui suivent ses ordres, qui seront exacts à ne rien

entreprendre qu'après l'avoir consulté, et après avoir connu sa volonté.

{Discours sur la vie ecclésiastique, par Lambert).

j
Vocation"!.

—

Jésus-Christ appela ses disciples, et il en choisit douze d'entre
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eux, qu'il nomma Apôtres. Jésus-Christ envoya les. douze. Hélas ! si les

Apôtres s'étaient oflerts d'eux-mêmes, s'ils n'avaient pas été envoyés,

tout leur travail eût été inutile, et ils n'auraient rapporté aucun fruit.

Jésus-Christ leur a ainsi parlé : Ce n est pas vous qui m'avez choisi, mais

c'est moi qui vous ai choisis, et je vous ai établis afin que vous alliez et que

vous rapportiez du fruit.Les Apôtres rapportaient du fruit parce qu'ils ont

été choisis. Si l'Évangile fait peu de fruit, c'est, la plupart du temps, parce

qu'il est prêché par des ministres que le Seigneur n'a pas appelés.—Après

que le Maître s'est expliqué, il est presque inutile de faire parler les ser-

viteurs.Ne laissons pas néanmoins d'entendre lesApôtres.Une vérité aussi

essentielle ne peut être trop solidement appuyée. Les Apôtres ont con-

firmé avec zèle la vérité qu'ils avaient apprise de leur maître. Peut-on

décider plus nettement que S. Paul la nécessité de la vocation ? Nul ne

s'attribue à soi-même cet honneur, mais il faut y être appelé de Dieu comme

Aaron. (Le même).

[Les belles prérogatives il'im apôtre].— Il me semble que c'est faire en peu de

mots à notre saint un assez ample panégyrique, que
#
de dire qu'il a été

l'un de ces conquérants de l'univers. Il me semble que c'est mettre sa

gloire en un assez beau jour que de le faire voir rempli de cette charité

apostolique, après en avoir fait voir un si grand chef-d'œuvre dans sa

vocation, puisqu'elle comprend excellemment toutes les vertus, et que,

après que l'Ecriture l'a nommé entre les princes de la terre qui jugeront

toutes les nations que leurs miracles et leurs vertus ont soumises au

joug aimable de l'Evangile, on ne peut aisément y ajouter d'autres éloges

qui ne soient faibles et inutiles. Car qu'y a-t-il de plus glorieux et de

plus illustre que d'être choisi d'un Dieu pour être le dépositaire de tous

ses secrets et le dispensateur de ses mystères, pour être un de ces

astres brillants de la première grandeur dont il veut éclairer le monde,

pour être un vase sacré, plein de l'esprit de Dieu, afin de porter dans

le cœur de tous les hommes ce feu divin après l'avoir reçu avec tant de

profusion ? Celui dont nous parlons a eu des beautés singulières, des

lumières qui lui ont été propres, des courses et des mouvements parti-

culiers, des effets et des influences qui, pour n'être pas tout-à-fait con-

nues, n'ont pas laissé sans doute d'être très-salutaires et très-remarqua-

bles. (Verjus, Panêgyr. de S. Matthieu).

[L'esprit de douceur et d'humilité]. — S. Paul voulait qu'on considérât les

apôtres comme les ministres de Dieu et les dispensateurs de ses mystè-

res ; mais des dispensateurs fidèles, qui ne prêchaient que Jésus-Christ,

et qui ne se prêchaient point eux-mêmes : qui ne voulaient point qu'on

s'attachât à eux, mais à Jésus-Christ, dont ils étaient les serviteurs, et

en qui ils étaient les serviteurs de tous ceux auxquels ils annonçaient

l'Evangile. Ils avaient, en effet, appris à être doux à l'exemple de celui

qui les envoyait comme des agneaux au milieu des loups pour changer

les loups en agneaux, en ne les combattant et en ne les terrassant que

T. XVII. 20
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par leur douceur et leur patience. Les Apôtres ne s'élevèrent pas eux-

mêmes à l'apostolat ; ce fut le Fils de Dieu qui les choisit et qui les

appela, dit l'Evangile. Attendons tout, comme eux, de la bénédiction

de Dieu, et soyons de ces justes sur la tête desquels il se plaît à la

répandre. Il n'est pas besoin que nous nous fassions craindre des enne-

mis de Dieu par la puissance des miracles ; mais il est nécessaire que

nous tâchions de plaire à Dieu par la foi, et aux hommes par la douceur

et l'humilité de cœur que le Sauveur nous a tant recommandées. Ne
nous élevons pas de nous-mêmes ; mais remplissons dignement la place

où le Seigneur nous a mis. Gardons les préceptes qu'il nous a donnés

par ces premiers prédicateurs de son Evangile ; efforçons-nous de les

accomplir avec amour. (Le Tourneux, Année chrétienne).

[Un apôtre doit vivre conformément a l'Evangile qu'il prêche |. — Ne vous flattez

pas de pouvoir jamais vous rendre utile au prochain, ni de lui faire

goûter les vérités de l'Evangile, si vous n'êtes vous-même rempli de

ces vérités saintes, et si vous ne les mettez en pratique. C'est du sein

de celui qui croit en Jésus-Christ que doivent couler ces fleuves d'eau

vive qui se répandent ensuite au-dehors, et qui portent de tout côté

l'abondance et la fertilité : Qui crédit in me flumina de ventre ejus fluent

aquœ vivœ (Joan. vu). Si votre cœur n'est pas d'intelligence avec votre

langue, si votre conduite dément vos discours, eussiez-vous l'éloquence

des plus grands orateurs, ce torrent de vaines paroles se dissipera bien-

tôt, et, après un bruit de quelques moments, les lieux où il aura passé

demeureront aussi secs et aussi stériles qu'auparavant. Ce ne sont que

les plus pures maximes de l'Evangile que vous proposez, ce sont des

eaux claires et salutaires en elles-mêmes ; mais ces eaux, en passant par

un canal infecté du poison de la vanité ou de l'intérêt, ont perdu, pour

ainsi dire, une partie de leur vertu et de leur efficace ; et Dieu veuille

que votre conduite n'ait pas plus de force pour combattre, dans l'esprit

de vos frères, la vérité de ces maximes, que n'en ont vos discours pour

en inspirer la pratique ! Remplissez-vous donc tellement de ces eaux

salutaires, que vous les puissiez communiquer avec abondance à tous

ceux qui vous approchent
;

qu'elles sortent de votre cœur avec cette

véhémence et cette impétuosité à laquelle rien ne résiste : sans cela,

vous espérez en vain que Dieu bénisse jamais vos travaux. Vous exhor-

terez, vous instruirez, vous arroserez; mais, celui à qui seul il appartient

de donner l'accroissement n'agréant point votre ministère, vous ne serez

que comme un airain qui résonne, ou une cymbale qui fait du bruit.

(Ségneri, Méditations).

[Le Saint-Esprit transformé]. — Mais encore, quels hommes pensez-vous
qu'étaient les Apôtres avant que le Saint-Esprit vînt leur enseigner toute

vérité ? Ah ! Chrétiens, quelle merveille ! des hommes remplis de défauts,

des hommes, selon le reproche de Jésus-Christ, insensés et lents à croire,
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stulti et tardi corde ad credendum ; des hommes charnels et ne voulant

juger des choses de Dieu que par les sens : Nisi videro, non credam ; des

hommes que le Sauveur lui-même avait eu peine à supporter, et à qui,

dans le moment de son indignation, il avait dit : generatio incredula,

quamdni vos patiar ? c'est ainsi que l'Evangile nous les dépeint ; et telle

était, même après la résurrection du Fils de Dieu, la disposition où ils

se trouvaient encore, puisque Jésus-Christ, en se séparant d'eux et mon-

tant au ciel, leur reprocha leur incrédulité et la dureté de leur cœur.

(Bourdaloue, Sermon de la Pentecôte).

[Bxemple de S. Etienne |.
— A combien de pécheurs pourrais-je adresser ces

reproches qu'Etienne faisait à une nation aveugle et rebelle ? Il y a si

longtemps qu'on vous prêche dans cette chaire les vérités du salut !

Dieu vous a envoyé des ministres de son Evangile qui vous ont même

persuadés, des prédicateurs éloquents et touchants que plusieurs ont

écoutés avec fruit. Si donc il y avait de ces coeurs indomptables et in-

flexibles de qui S. Etienne parlait ; Dura cervice et incircumcisis cordibus,

pourquoi, leur dirai-je, vous obstinez-vous à ne pas sortir de votre dés-

ordre, et pourquoi opposez-vous aux saintes maximes de la sagesse

chrétienne, dont on a soin de vous instruire, une fausse sagesse du

monde qui est ennemie de Dieu ? Car voilà, hommes du siècle, ce qui

vous endurcit et ce qui vous perd. Comme les Juifs voulaient être sages

selon leur loi et non pas selon la loi de Jésus-Christ, vous voulez être

sages selon le monde, intelligents, prévoyants, habiles selon le monde ;

vous voulez accorder Jésus-Christ avec le monde, son Evangile avec les

lois du monde, son esprit avec l'esprit du monde. Tout convaincus que

vous êtes de vos devoirs envers Dieu, vous ne pouvez vous résoudre à

aller contre le torrent du monde ; vous craignez la censure du monde,

vous vous faites une obligation et une nécessité de vous conformer aux

usages du monde, et de vivre comme on vit dans le monde. Tel est le

principe de cette dureté de cœur qui, comme un obstacle invincible,

arrête votre conversion. Or, pensez-vous que ces Juifs soulevés contre

Jésus-Christ, et dont S. Etienne avait entrepris de combattre l'infidé-

lité, fussent plus coupables que vous dans leur endurcissement et dans

leur impénitence ? Je soutiens, moi, que votre endurcissement est sans

comparaison plus criminel, et que par mille endroits leur impénitence a

dû paraître devant Dieu plus excusable et plus pardonnable que la vôtre.

Non, ne nous flattons point: ces Juifs que S. Etienne.a confondus, quelque

idée que nous en ayons, étaient moins infidèles que nous. Ils péchaient

par un faux zèle de religion, et nous péchons par un fonds de libertinage

qui va souvent jusqu'à l'irréligion. Ils fermaient leurs oreilles et leurs

cœurs à la parole de Dieu : et nous, par un outrage encore plus grand,

nous n'entendons cette parole que pour en être les censeurs et les pré-

varicateurs. (Bourdaloue).
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[Les Apôtres, lumière du monde j.
— Le Fils de Dieu, s

1

adressant à ses Apôtres,

1rs appelle la lumière du monde : Vous ('tes, leur dit-il, la lumière du

monde. C'est une lumière qui doit se manifester et se faire voir dans tous

les lieux de la terre. Le Sauveur, pour faire connaître cette obligation

qu'il impose à ses Apôtres de publier la vérité dont ils étaient les déposi-

taires, se sert de la parabole d'une ville, laquelle, étant située sur lamon-

tagne, ne peut être cachée. Il ajoute ensuite quon n'allume point la lampe

pour la mettre sous le boisseau, mais on la met sur le chandelier afin quelle

éclaire tous ceux qui sont dans la maison. Quelle est la conséquence que le

Fils de Dieu tire de cette parole ? La voici clairement expliquée dans les

paroles suivantes: Ainsi, que votre lumière luise devant les hommes, afin

que voyant vos bonnes œuvres, ils glorifient votre Père qui est dans le ciel.

Matth. v.— Les Apôtres sont la lumière du monde ; mais ils n'ont pas

d'eux-mêmes cette glorieuse qualité : ils ne sont lumière qu'en tant qu'ils

sont éclairés par celui qui est la véritable lumière. Il y en a un, comme
nous l'apprenons de S. Jean, qui est la vraie lumière et qui éclaire tout

homme venant aa annule : c'est celui qui a dit en parlant de lui-même :

•A- suis In lumière du monde : criai oui aw fait no marche point dans les ténè-

bres, mais il aura la lumière de la vie. Jksus-Christ donc est la vraie

lumière, et quand les hommes sont appelés la lumière du monde, c'est

un bien qu'ils n'ont pas d'eux-mêmes, mais qu'ils ont reçu de celui qui

est la source de toute lumière. Jésus-Ciikist étant la lumière par essence,

il n'est pas étonnant qu'il se soit appliqué à lui-même ce qu'il avait dit

de ses serviteurs. Vous venez de voir que, quand il a dit, dans le sermon

sur la montagne : On n allume point la lampe pow la mettre sous le bois-

-c"i, il adressait la parole à ses Apôtres. Il a employé la même parabole

dans notre Evangile ; mais les paroles qui précèdent, et les circonstances

dans lesquels il se trouve, font voir que c'est lui-même dont il prétend

parler. (Lambert, Année évangéliqué).

[Sentiment des Pères sur la vocation des Apôtres], — De toutes les preuves de la

divinité de Jésus-Christ et de la vérité de la religion que nous profes-

sons, tous les pères et les théologiens ont regardé la vocation des Apô-

tres comme l'une des plus fortes et des plus invincibles. Soit que nous

nous arrêtions à la grandeur de ce projet et à l'extrême difficulté d'y

réussir., soit que nous considérions le succès qu'il a eu et le bonheur avec

lequel cette religion s'est perpétuée et conservée, soit que nous réflé-

chissions sur les moyens qu'on a pris et sur les personnes qu'on a choisies

pour conduire heureusement cet important ouvrage, tout nous y paraîtra

surnaturel et divin. »

Ce n'est pas une république en idée, comme celle de Platon, qui vou-

lait que tous les hommes vécussent sous de mêmes lois, qui prétendait

que, comme il n'y avait qu'un monde, il n'y eût aussi qu'une même cou-

tume et un même genre de vie. Excellents projets, mais qui ne subsis-
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tuent que dans l'imagination d'un esprit rêveur, dont S. Augustin a dit

que, s'il revenait au monde, il s'étonnerait de voir qu'une religion qui

lui eût paru ridicule, se soit établie par tout l'univers, pendant qu'à

peine a-t-il pu lui-même ramasser quelques disciples dans un petit coin

de la terre. Mille obstacles, apparemment insurmontables, s'y opposaient.

L'aveuglement et la superstition des païens, qui depuis plusieurs siècles

adoraient de fausses divinités ; l'orgueil et l'opiniâtreté des Juifs, qui,

ayant reçu leur religion du vrai Dieu, se croyaient bien fondés à ne la

jamais abandonner ; la douceur des lois déjà établies et confirmées par un

long usage ; la sévérité d'une autre toute nouvelle, qui réduisait les

hommes à une austère et humiliante discipline ; tout cela répugnait au

bon sens et rendait impossible l'exécution de ce dessein. Il fallait dire

aux païens : Votre religion est sacrilège et abominable, détruisez vos

temples, abattez vos autels, brisez vos statues ; vos dieux sont des

dieux fabuleux : il n'y en a qu'un seul, qui est le véritable, et c'est celui

que nous adorons. Il fallait dire aux Juifs : Votre Loi était bonne autre-

fois : mais, à présent elle est abrogée ; vous avez eu les figures qui sont

passées, mais la vérité qui a paru subsiste ; on vous a fait des promesses,

mais celui qu'on vous avait promis est venu : cérémonies, sacrifices,

offrandes, purifications, prêtres, victimes, temple, solennités, rien de

tout ce culte ne vous est permis. Qui n'eût cru absurde le projet d'une

telle religion, et n'eût absolument désespéré de son succès ? (Eloges

historiques des saints).

[Tons nous sommes Apôtres]. — Qui vous empêche d'exercer quelquefois un

apostolat extérieur ? Un peu de fermeté et de courage en de certaines

rencontres, de douceur et de condescendance en d'autres, une sage

discrétion à vous humilier et à vous élever, à faire valoir les droits

de Dieu et à vous relâcher des vôtres ; à mettre par de judicieuses

remontrances tantôt le vin, tantôt l'huile sur les blessures de vos

frères ; une pieuse curiosité de vous informer des voies propres à

réconcilier des ennemis, à mettre la paix dans les familles désunies, à

procurer le repos à des maisons affligées que les procès et les mésintelli-

gences menacent d'une entière ruine ; une sérieuse application à voir ce en

quoi vous pourrez reconnaître les grâces de Dieu et lui faire hommage des

avantageuses qualités dont il vous a doué : ce sont là autant de moyens
de travailler, comme ces saints Apôtres, à la gloire de l'Evangile.

{Ibid.).

non

[Mission des apôtres] . — La moisson est abondante, les ouvriers sont en petit

ibrc
: priez donc le Maître de la moisson d'y envoyer des ouvriers. Ce

sont les paroles que Jésus-Christ dit à ses disciples lorsque, touché de

compassion à la vue des troupes dispersées dans la plaine, il les regarda
comme des brebis qui manquaient de pasteurs pour les conduire; lorsque,
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jetant les yeux sur tant de peuples assis dans les ténèbres et à l'ombre
de la mort, il lui sembla voir de vastes campagnes jaunissantes d'épisi

mais près d'être ravagées par la tempête faute de moissonneurs qui

prissent le soin de les recueillir et de les serrer dans les greniers du
Père de famille. Or, le Sauveur avait alors en vue le salut des brebis

d'Israël, pour lesquelles il était particulièrement venu, et la vertu de

cette prière devait principalement se faire sentir à ses apôtres, qu'il

était sur le point d'envoyer par toute la terre ; mais, comme il savait

bien que la grâce de la prédication évangélique, rejetée par les Juifs,

devait être transportée aux nations
;
que cette vigne, frappée d'une

malheureuse stérilité par la négligence de ce peuple ingrat, devait être

livrée à d'autres, qui la rendraient féconde, et que, pendant la durée
de son Eglise, il y aurait toujours des temps où la disette des ouvriers

apostoliques laisserait en proie aux incursions du sanglier farouche cette

même vigne arrosée du sang de Jésus-Christ et des Apôtres, etdont les

pressoirs ont regorgé de celui des martyrs, il demande au Père éternel

des hommes remplis de son esprit, enrichis de ses dons et de sa science,

pour secourir l'Eglise dans les nécessités pubKques et pressantes et les

conjonctures difficiles où elle devait se trouver pendant le cours de sa

durée. C'est à l'efficace de cette prière, qui embrassait tous les temps
et tous les peuples, que la religion doit le présent inestimable du grand

saint N., dont j'entreprends de faire aujourd'hui l'éloge. {Essais de Pané-

gyriques).

[Diversité des dons]. — Dieu, dont la grâce prend plusieurs formes, dit

l'Apôtre, et fait ses opérations en plusieurs manières, ne donne pas tou-

jours les mêmes qualités aux ministres qu'il envoie extraordinairement

pour être les fondateurs ou les restaurateurs de la religion
;
quelquefois

il prend des hommes sans naissance, sans éducation, sans science, sans

politesse, et même avec des défauts directement opposés aux emplois

qu'il leur veut confier, afin que les effets merveilleux produits par des

instruments si disproportionnés fassent mieux reconnaître, dit S.Augus-

tin, la cause divine et supérieure d'où ils empruntent leur force. Nous
lisons dans l'Ecriture que Moïse se défendit d'aller parler à Pharaon de

la part de Dieu, en lui disant qu'il avait un défaut de langue et qu'il

n'était pas éloquent
;
que Jérémie, voyant que le Seigneur voulait l'op-

poser comme un mur d'airain à la maison de Juda, lui allégua son

bégaiement pour excuse, et lui dit d'une voix tremblante : A, a, a, Do-
mine, nescio loqui ! que les Apôtres, destinés à convertir la terre, étaient

des hommes grossiers, tirés de la lie du peuple, et pour ainsi dire tout

pétris du limon de leurs barques. Mais nous savons aussi qu'Isaïe, ce

grand prophète, était sorti de la famille royale, que David monta sur le

trône pour y chanter les louanges du Seigneur, et pour devenir l'organe

éternel de toutes les voix consacrées à ce saint exercice
;
que S. Paul



COMMUN DES APOTRES. 311

joignait une parfaite connaissance de la loi à un zèle ardent pour la

défense de ses traditions, lorsqu'il fut séparé pour être le docteur des

nations, et nous no pouvons assez admirer dans ses Epîtres ces profondes

et divines expressions où toute l'éloquence humaine ne saurait atteindre;

et, enfin, que Jésus-Christ, appelé le Messie pour la singularité de sa

mission, d'un ordre tout différent des autres, voulut sortir de la maison

royale de David, et que les femmes s'écriaient, en l'écoutant, que jamais

homme n'avait parlé de la sorte. C'est ainsi que Dieu remplit S. N. de

talents proportionnés aux grandes choses qu'il voulait opérer par son

ministère. (Essais de Panégyriques).

[J.-C. s'est servi des Apôtres pour appeler les hommes à la foi]. — Comme JÉsus-

Christ voulait appeler les hommes à la foi par le ministère des apôtres,

les instruire par les prophètes, les gouverner par les pasteurs , il a

donné aux uns la grâce de l'apostolat, aux autres le don de prophétie,

et ainsi du reste. Il a donc donné d'abord les apôtres. Ce nom signifie

envoyé, et est donné à ces douze que Jésus-Christ choisit avant sa

passion, parmi tous ses disciples, pour être les premiers prédicateurs de

l'Evangile. Il leur associa depuis soixante-et-douze autres disciples
;

mais, comme il ne leur donna pas un pouvoir absolu comme aux pre-

miers, il ne leur donna pas non plus le même nom. On entend par le nom
d\//jùtres ceux que Jésus-Christ choisit lui-même, après son Ascension,

pour remplir les fonctions de l'apostolat avec ceux qu'il avait choisis

avant sa passion. Tels furent S. Matthias, S. Paul et S. Barnabe. Enfin,

le nom d'apôtre s'est étendu à tous ceux qui ont été les premiers fonda-

teurs des Eglises, mais avec cette distinction qu'ils ne s'appellent apô-

tres qu'à l'égard des Eglises qu'ils ont fondées. C'est en cette manière

que S. Denys est Tapôtre de Paris, au lieu que les apôtres établis par

Jésus-Christ, soit avant soit après son Ascension, sont apôtres à l'égard

de toute la terre. Car c'est à eux qu'il a été dit: Allez par tout le monde,

et prêchez à toute créature. Or, quoique Jésus-Christ ait choisi la plupart

de ses apôtres avant son Ascension, on peut dire néanmoins qu'il les a

donnés à son Eglise depuis qu'il est monté au ciel, parce que, leur ayant

défendu de sortir de Jérusalem avant qu'ils eussent reçu le Saint-Esprit,

il les a donnés vraiment pour apôtres lorsque, les remplissant du Saint-

Esprit après son Ascension, il leur donna toutes les grâces de l'apos-

tolat et leur en fit exercer les fonctions. (Le Tourneux, Année chré-

tienne).

[Consolation lorsqu'on fait peu de fruit]. — Les bons et fidèles serviteurs tra-

vaillent quelquefois de toutes leurs forces, et ne voient aucun fruit de

leur travail ; mais Jésus-Christ les console par ces paroles, qu'il met

en la bouche du maître de ce serviteur paresseux : Vous deviez donner

mon ai'gent aux banquiers, et je l'aurais retiré avec intérêt. Ce n'est que la
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paresse que Dieu condamne dans ses ministres, et non le succès de leurs

travaux. Il veut qu'ils plantent et qu'ils arrosent, et il se réserve l'ac-

croissement. Il leur ordonne de panser les malades, mais c'est lui qui

les guérit. Ils font de l'argent de leur Seigneur l'emploi qu'il leur or-

donne d'en faire, et il en retire le fruit qu'il lui plaît ; ils travaillent

avec zèle, parce qu'il leur est commandé de travailler ; si c'est avec

succès, ils sont humbles, et ne s'attribuent pas un fruit qu'ils savent bien

ne venir que de Dieu. Si leur travail est inutile à ceux qu'ils voudraient

servir, ils ne s'abattent point, étant assurés que la récompense de leur

obéissance et de leur fidélité ne peut être perdue. C'est sur ces principes

que ce saint ministre du Seigneur a réglé toute sa conduite; et, quoiqu'il

travaillât avec succès et avec zèle pour gagner des âmes à Jésus-Christ,

il ne s'en est jamais attribué la gloire. {Le même).

[Utiliser chacun soutalentj. — Si les personnes que Dieu appelle au minis-

tère de son Eglise ne doivent pas enfouir les talents et les dons particu-

liers qu'ils ont reçus pour le service des autres, puisque Dieu leur en

doit faire rendre compte, chaque fidèle, dit S. Grégoire, doit aussi

prendre garde à l'usage qu'il fait de tous les biens, soit de la nature,

soit de la fortune, soit de la grâce, que Dieu lui a mis entre les mains.

Tout vient de Dieu et tout doit être rapporté à lui : l'autorité d'un père

sur ses enfants et d'un maître sur ses serviteurs, le moyen que les ri-

chesses donnent de faire l'aumône, le crédit qu'on peut avoir auprès des

puissances, toutes les bonnes qualités soit de l'esprit soit du corps,

comme la force, la santé, le bon sens, l'intelligence, etc. Le riche qui

n'assiste pas le pauvre, le supérieur qui ne fait pas servir et adorer Dieu

par ses inférieurs, le favori qui n'emploie pas son crédit pour empêcher

l'innocent d'être opprimé ou pour le tirer de l'oppression, sont autant

de serviteurs infidèles, qui ne rapportent pas à leur Seigneur le profit

qu'il attend de l'argent qu'il leur a donné. Tout peut servir, et tout est

talent à une âme fidèle. Celui-là même qui n'est capable de rien fait de

son incapacité un talent qu'il rapporte à son maître, s'il en est plus

humble, plus docile, moins entreprenant. Soyons seulement bons servi-

teurs, et aimons celui que nous servons, et nous trouverons moyen d'em-

ployer tout à son service, de tirer de tout l'accroissement de sa gloire et

le salut de nos âmes {Le même).

[Ne suivie que l'esprit de ÛieuJ. — Les apôtres, dans l'exercice de leur saint

ministère, ne suivaientpoint d'autresmouvements que ceux qui leur étaient

inspirés par l'Esprit divin. Ils n'élèvent au ministère sacré que ceux dont

ils peuvent s'assurer qu'ils sont remplis du Saint-Esprit. Quand ils en-

voient les ministres du Seigneur, ils les choisissent suivant le comman-

dement et l'inspiration de l'Esprit divin. Quand ils étaient assemblés

dans les conciles, ils décidaient ce qui leur était suggéré par le Saint-
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Esprit: l'isum est Spiritui-Sancto et nobis. Quand on refuse de les en-

tendre, ils ne font point difficulté d'assurer que l'on résiste au Saint-

Esprit. Au milieu des tourments les plus cruels et des emplois les plus

pénibles de leur apostolat, le Saint-Esprit les consolait, les fortifiait, les

remplissait de joie (Lambert, Année évangélique).

[Tous nous devons rendre témoignage à J.-C.]. — Si les Apôtres n'ont été élevés

à ce haut ministère que pour rendre témoignage à Jésus-Christ, nous

ne sommes disciples de ce divin Sauveur que pour lui rendre témoignage

nous-mêmes, et il nous dit à tous : Vous rendrez témoignage de moi

(Joan. m). On ne rend pas seulement témoignage à Jésus-Christ en

prêchant l'Evangile comme les Apôtres, car tous les chrétiens no sont

pas chargés de prêcher l'Evangile ; et néanmoins tous les chrétiens ont

une obligation indispensable de rendre témoignage à Jésus-Christ.

Qu'appelle-t-on rendre témoignage au Sauveur des hommes ? Suffit-il,

pour cela, d'avoir été baptisé, de croire en lui, de recevoir les sacre-

ments de l'Eglise, de faire quelques actions extérieures que la religion

nous prescrit? Non sans doute, ce n'est pas assez. Voyez mes œuvres, di-

sait le Fils de Dieu : les œuvres que je fais rendent témoignage pour moi

que c'est mon Père qui m'a envoyé (Joan. v).

Voulez-vous examiner sérieusement si vous rendez témoignage à

Jésus-Christ? Voyons vos œuvres. Combien de temps donnez-vous à la

prière ? Avez-vous soin de vous prosterner devant Dieu pour vous

anéantir en sa présence? Faites-vous quelques œuvres de mortification?

Pouvez-vous vous rendre à vous-mêmes ce témoignage que vous vous

contraignez, que vous vous privez de certains plaisirs, que vous com-

battez vos inclinations ? Avec quelle patience recevez-vous les tribula-

tions dont votre vie est agitée ? De quel œil regardez-vous cet ennemi

dont vous prétendez avoir reçu quelque injure ? Répandez-vous dans le

sein des pauvres une partie de ce bien dont Dieu vous a comblé ? Voyons

vos œuvres : La foi sans les œuvres est une foi morte, comme dit l'Apôtre

S. Jacques. Tous ceux qui me diront Seigneur, Seigneur, n entreront pas

dans le royaume des deux, mais celui-là seulement y entrera qui fait la vo-

lonté de mon Père. Tous ceux qui me diront Seigneur, Seigneur, c'est-à-

dire tous ceux qui prennent le titre de chrétien, tous ceux qui invoquent

le nom du Sauveur, n'entreront pas pour cela dans le royaume du ciel,

mais celui-là seul y entrera qui accomplit la loi, qui remplit les devoirs

du chrétien, et qui, par un grand nombre de bonnes œuvres, témoigne

qu'il sert Dieu avec fidélité et avec amour [Année évangélique).

[Merveilles de la prédication apostolique |. — Qu'est-il arrivé aussitôt que les

Apôtres ont jeté le filet, sur la parole de leur Maître? Qu'il est beau de

méditer les prédictions du Sauveur et d'en considérer l'accomplissement!

L'ûme est enlevée ; on reconnaît le doigt de Dieu quand on examine avec
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attention ce qui nous est rapporté du progrès de l'Evangile dans les Actes

des Apôtres et dans les écrits des Pères de l'Eglise. C'est là qu'on se con-

vainc que l'établissement de l'Evangile suffit seul pour démontrer incon-

testablement la divinité de la religion chrétienne ; c'est là que l'on se

convainc qu'il n'y avait qu'un Dieu qui pût assurer les Apôtres d'un évé-

nement si difficile, et qui était si fort au-dessus de leur portée ; c'est là

que l'on se convainc qu'il eût été impossible que la promesse du Fils de

Dieu se fût accomplie par le ministère des Apôtres à moins qu'un Dieu

n'eût été leur guide et leur soutien. S. Pierre, à qui Jésus-Christ s'était

particulièrement adressé, à qui il avait dit, Avancez en pleine eau et jetez

vos filets pour pêcher, S. Pierre a jeté le filet sur la parole de son Maî-

tre. A sa première prédication il convertit trois mille hommes, à la se-

conde prédication il en convertit cinq mille. Courage, divins pêcheurs :

tendez vos filets. Vous commencez à sentir les effets de la promesse de

Jésus-Christ.

Qui est celui qui a conduit les Apôtres lorsqu'ils ont fait cette pêche

surprenante, dont celle de l'Evangile n'est que l'ombre et la figure ? Qui

est celui qui a fortifié les Apôtres lorsqu'ils ont fait la conquête du monde
entier? C'est Jésus-Christ, au nom duquel ils ont jeté le filet. Qui est

celui qui soutient l'Eglise attaquée de toutes parts, soit par ceux qui l'ont

abandonnée, soit par ceux qui sont dans son sein, mais qui la déshono-

rent par une vie opposée aux maximes de l'Evangile? C'est le Fils de

Dieu, l'époux de l'Eglise, qui est sa force et son appui. L'Eglise, quoi-

que toujours combattue, a toujours été victorieuse : n'en cherchez point

d'autre cause que celle que S. Paul nous apporte. C'est que Jésus-Christ

est le chef de l'Eglise, qui est son corps, dont il est aussi le Sauveur.

L'Eglise est soumise au Fils de Dieu: le Fils de Dieu aime l'Eglise, et

s'est livré à la mort pour elle. (Ibid.).

|J.-C. a rempli les Apôtres de son zèle]. — Jésus-Christ, tout plein de zèle, a

communiqué son esprit à ses Apôtres, et les a remplis de zèle pour bien

exercer les fonctions de leur état. Ce zèle était absolument nécessaire

aux Apôtres. Il fallait sans doute, un zèle très-grand pour bien exécuter

tous les commandements que Jésus-Christ leur avait imposés. Les Apô-

tres avaient à comparaître devant les rois et les puissants de la terre (Matth.

x, 16) ; des hommes timides et dépourvus de zèle auraient-ils pu se ré-

soudre à publier la foi de Jésus-Christ, lorsque cette foi était contredite

dans tous les lieux du monde, lorsque, pour épouvanter les ministres de

l'Evangile, on employait les plus terribles menaces, et qu'ils ne pou-

vaient espérer d'autre récompense de leurs travaux que des supplices

très-rigoureux? La première disposition dans laquelle les Apôtres de-

vaient entrer, c'était d'être préparés à consacrer leur vie, à tout moment,

pour le salut de leurs frères. Jésus-Christ leur avait dit que l'homme ne

peut donner une plus grande preuve de son amour que d'immoler sa vie pour
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s?s omis. Dès que les Apôtres se sont consacrés à Jésus-Chrit, leur plus

grand plaisir a été de donner à leurs frères cette preuve de leur amour-

Tous les hommes sont devenus leurs amis, mais des amis chéris, des amis

pour qui l'on s'estime heureux de prodiguer sa vie, surtout quand il est

question de retirer ceux que Ton aime des voies de l'erreur, et de les

conduire dans le chemin qui mène à Dieu. (Discow*s sur la vie ecclésiasti-

que, par Lambert).

[Travail apostolique.] — Si le succès de la prédication de S. N. fut grand,

elle lui coûta beaucoup de peines et de fatigues. Durant plusieurs années

il ne cessa de travailler à arracher les épines du champ qu'il cultivait, à

le planter, à l'arroser et à le rendre fertile. Et que ne souffrit-il pas en

cette culture ? Il employait les journées entières à prêcher, à peine

avait-il quelque moment de loisir pour manger, et il ne mangeait que

pour soutenir la nature. Comme sa faim était le salut des âmes, sa viande

était aussi la volonté du Père céleste. Tantôt il enseignait les infièles,

tantôt il instruisait les nations, tantôt il visitait les malades, tantôt il

exhortait les vierges, tantôt il baptisait, tantôt il imposait les mains pour

donner le Saint-Esprit, tantôt il célébrait les sacrés mystères. Au lieu

d'employer la nuit au sommeil, il la passait en prières et en contempla-

tion. Il demandait à Dieu, avec larmes, les forces dont il avait besoin

pour supporter le travail de son ministère. Il examinait sa conduite en

sa présence ; il le remerciait du progrès que l'Evangile faisait par sa

parole ; il lui en rendait toute la gloire, et ne réservait pour lui que

la confusion. Quand de la prière il passait à la contemplation, qui peut

expliquer la sublimité des connaissances que Dieu lui donnait de ses gran-

deurs et de ses vérités? Elle était proportionnée à l'amour d'un Maître

qui l'aimait chèrement, à la capacité de son âme qui était un vaisseau

d'élection, à l'office de docteur des nations et d'apôtre. (Eloge de S. Paul

par Godeau, dans son livre intitulé Eloge des Evoques.)

[Aimer la retraite]. — Jésus-Christ, parfait modèle des pasteurs, étudie

les besoins de ses disciples, proportionne le travail à leurs forces, mé-

nage leur faiblesse, leur procure du repos, et soulage les fatigues de

leur apostolat par les douceurs de la retraite. Quelque sanctifiantes que

soient les occupations extérieures des hommes apostoliques, elles ne

doivent être ni outrées ni continuées jusqu'à l'excès; un trop long et

trop fréquent commerce avec les enfants du siècle est ordinairement

dangereux aux enfants de lumière ; ils ont besoin, pour entretenir leur

zèle, de venir souvent le ranimer auprès du Sauveur. La prière, la mé-

ditation, le recueillement, le silence, sont les aliments de ce feu sacré,

sans lesquels il est en danger de se ralentir et de s'éteindre. La vie ac-

tive est utile au prochain, la vie contemplative est nécessaire à nous-

mêmes ; travaillons au salut de nos frères, mais appliquons-nous encore
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plus à notre propre perfection. Voilà l'ordre de la véritable charité. Le
négliger pour suivre une autre règle, ce n'est plus zèle, c'est humeur,

c'est tempérament, c'est amour-propre, qui préfère naturellement l'éclat

du grand jour à l'obscurité de la retraite. Si vous voulez être parfait et

imiter les Apôtres, sachez joindre l'action de Marthe à la contemplation

de Madeleine.

Pour profiter aux hommes, il ne faut pas toujours être avec les

hommes ; un homme apostolique profite souvent plus à ses frères par

ses entretiens avec Dieu que par ses instructions ou par ses prédications

les plus pathétiques. Moïse servit bien plus efficacement le peuple de

Dieu en priant qu'en combattant pour lui. Le temps que nous employons

à traiter, pour ainsi dire, face à face avec le Seigneur dans la retraite

imprime je ne sais quel caractère de gloire et de sainteté qui attire les

peuples, et qui les rend plus respectueux et plus dociles. On ne parle

jamais mieux et plus utilement de Dieu que lorsqu'on l'a écouté lui-

même dans la solitude ; c'est dans le désert qu'il a formé les prophètes et

les apôtres. — Donnez-nous, ô mon Dieu, les ailes de la colombe pour

aller nous reposer en vous, sur ces saintes montagnes où vous prenez

plaisir de vous communiquer à vos ministres en leur parlant cœur à

cœur. O doux repos ! sainte solitude ! que vous avez de charmes pour

une âme qui vous connaît ! Qu'on quitte volontiers l'Egypte quand on a

une fois goûté la manne du désert ! (Le P. la Neuville, Morale du

Nouveau- Testament).

[Nécessité de l'humilité], — Rien de plus subtil que l'orgueil, que la vaine

gloire, que la complaisance en soi-même : ces vices, qui sont presque im-

perceptibles, s'insinuent jusques dans le cœur des disciples, et même
sous les yeux de Jésus-Christ. Le sacré caractère dont les ministres

évangéliques sont revêtus, le haut point de gloire où ils sont élevés dans

l'Eglise, l'autorité et le pouvoir qu'ils ont reçus du Sauveur, sont quel-

quefois pour eux le sujet d'une grande tentation, s'ils ne sont bien at-

tentifs à ce qui se passe dans leur cœur. Il ne leur arrive que trop sou-

vent de se perdre par les choses mêmes qui, dans les vues de Dieu, ne

doivent servir qu'à les sauver plus sûrement en sauvant les autres. Veil-

lez donc sur vous-mêmes, soyez toujours dans la défiance : vous ne com-

prendrez jamais assez combien l'amour-propre est artificieux et sédui-

sant. Quelque heureuses qu'aient été vos entreprises, quelque éclatants

que soient vos succès, quelque saintes que paraissent vos œuvres, sou-

venez-vous que ce n'est point votre bras, mais la vertu du nom de Jésus-

Christ, qui opère en vous et par vous toutes ces merveilles
;
que c'est

donc à lui, et à lui seul, que vous devez en attribuer toute la gloire, sans

en détourner la moindre partie sur vous (Le même).

|
Bonheur des douze apôtres]. — Heureux apôtres, heureux disciples qui avez
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éto si glorieusement mais si gratuitement préférés aux plus grands pro-

phètes, aux plus saints rois de la maison de Juda, vous l'avez vu, ce Ré-
dempteur d'Israël après lequel ils avaient si longtemps soupiré! vous

vous êtes étroitement unis à lui, vous avez marché sur ses pas, vous

l'avez pris pour modèle, vous avez ouï les sacrés oracles de cette sagesse

incarnée, vous avez écouté sa parole, pratiqué ses maximes! Voilà pré-

cisément ce qui vous a élevés en quelque sorte au-dessus des Jérémie,

des Daniel, des David, des Josaphat. Mais à qui tient-il, ô mon Dieu,

que nous ne jouissions des mêmes privilèges, que nous n'obtenions la

même gloire, nous que vous avez fait naître dans des temps où vous l'of-

frez à tous les hommes? Si c'est être heureux, ô Jésus, de vous avoir vu

revêtu de nos infirmités durant les jours de votre chair passible, quel

bonheur pour nous de vous voir aujourd'hui, par les yeux de la foi, dans

la splendeur des saints, assis à la droite de votre Père, de nous appli-

quer les fruits de votre sang, de nous nourrir de votre chair immortelle,

et qui communique elle-même l'immortalité à la nôtre ! Y pensons-nous

assez, à ce bonheur ? Y sommes-nous assez sensibles ? en avons-nous

assez de reconnaissance ? en profitons-nous assez? {Le même).

[Compte à rendre à Dieu]. — Les Apôtres firent au Sauveur un ample et

exact détail de tout ce qui leur était arrivé durant leur excursion apos-

tolique. Voilà le modèle des ouvriers de l'Evangile, et de tous ceux qui

s'occupent au dehors à secourir le prochain. Rendre compte à Jésus-

Christ — 1° C'est examiner en sa présence si le motif qui nous fait agir

a été pur, et notre intention droite ; s'il ne nous est point échappé do

fautes par précipitation ou par lenteur, si notre conduite a toujours été

également soutenue et par la prudence du serpent et par la simplicité de

la colombe. — 2° C'est rapporter à Dieu seul toute la gloire du succès

qu'il a donné à nos travaux, sans lui en dérober la moindre portion par

un retour orgueilleux sur nous-mêmes. — 3° C'est gémir devant lui de

l'aveuglement et de l'infidélité des peuples qui ont rejeté la parole du

salut, ou qui n'en ont point tiré tout le profit qu'ils devaient. — Tel est

le caractère du serviteur prudent et fidèle que le Seigneur a chargé du

soin de sa famille : est-ce le vôtre ? Avez-vous le zèle, la fidélité, la sa-

gesse nécessaires à un emploi si saint et si sanctifiant? Demandez donc

souvent ces vertus au Père des lumières; travaillez avec le secours de sa

grâce à les acquérir, et ne vous engagez dans le sacré ministère qu'après

les avoir acquises ; sans cela, vous ferez bien des fautes et peu de fruit

{Morale du Nouveau-Testament, du P. La Neuville).

[Ne point se glorifier |.
— Qu'un disciple de Jésus-Christ connaît mal le

caractère de son maître, qu'il entre peu dans l'esprit de sa vocation,

lorsqu'il met sa joie dans la gloire extérieure qui accompagne quelque-

fois son travail! S'il s'appliquait à étudier les desseins de Dieu, il trou-
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verait souvent dans ses plus glorieuses fonctions, bien plus de sujets de

se confondre que de raisons de s'applaudir. La bénédiction qu'il a plu au

Seigneur de répandre sur vos travaux est moins à vous qu'au prochain.

Vous êtes donc bien vain et bien frivole si vous vous attachez avec tant

de complaisance à un bien où vous avez si peu de part. Mais, quand tf

vous appartiendrait davantage, y a-t-il de quoi occuper un cœur qui ne

doit être rempli que de Dieu. Faibles instruments des plus éclatants suc-

cès, qu'y trouvez-vous qui vous soit propre et dont vous puissiez vous

glorifier justement? Los qualités personnelles, l'esprit, l'éloquence que

vous trouvez en vous ne sont point à vous, et il vous est dangereux de

trop ouvrir les yeux sur ces talents naturels : serait-il plus juste, vous

sera-t-il plus permis de les ouvrir sur des grâces surnaturelles et pure-

ment gratuites que le Saint-Esprit ne vous a confiées que comme un bien

étranger qui doit uniquement tourner au profit de vos frères ? Ne vous

considérez donc que comme un économe ; soyez fidèle dans la dispensa-

tion de ces richesses; mais ne soyez pas assez insensé pour vous laisser

enfler par la grandeur des trésors dont vous n'avez que l'administration

{Le même).
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AVERTISSEMENT.

Comme, dans le christianisme, le pins grand acte de la charité chrétienne

est le martyre, ou témoignage du Sauveur, l'Eglise a toujours pris un soin

particulier d'honorer la mémoire de ceux qui ont donné leur vie et versé leur

sang pour la défense de leur foi et pour en attester la vérité. C'est ce qui

leur a fait donner, dès les premiers siècles, le nom de Martyrs, c'est-à-dire

témoins de la religion qu'ils professaient, aussi na-t-elle point exigé d'autres

preuves pour les déclarer saints, par une canonisation solennelle, qu'une jus-

tification authentique qu'ils ont souffert la mort pour Jésus-Christ. Ce seul

titre de Martyr lui a fait dédier des temples en leur nom, célébrer leur fête,

les prendre pour patrons des Eglises et des pays oh ils ont souffert. Il y a

peu de villes qui ne se fasse honneur d'en produire quelqu'un dont on célèbre

la fête par les cérémonies ordinaires, et particulièrement par une prédication

et l'éloge qu'on en fait.

Mais comme il arrive souvent que, à cause de la multitude des martyrs,

celui dont on fait le panégyrique n'est connu et honoré que dans le lieu où

l'on célèbre sa mémoire, qu'on ignore même toutes les circonstances de sa

mort, on trouvera de quoi remplir un discours dans le Commun des martyrs

en s'étendant sur la fermeté de la foi qu'on doit présumer dans un martyr

dans la. grandeur de son courage, dans les tourments qu'on lui a fait souffrir

dans les promesses ou dans les menaces qu'on lui a faites pour ébranler sa

constance, comme il est très-probable. C'est sur quoi nous nous sommes éten-

dus nous-mêmes, dans ce Supplément pour le Commun des Martyrs.
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| La force chrétienne dans le martyre |. — Le monde, dit S. Augustin, attaque

avec deux sortes d'armes les soldats de Jésus-Christ ; tantôt il les

caresse pour les séduire, et tantôt il les menace pour ébranler leur

constance. Mais nous en serons toujours les vainqueurs pourvu que nous

ne soyons point si lâches que de nous rendre esclaves de nos plaisirs, ni

si timides que de céder à la cruauté d'autrui. L'un et l'autre est un effet

de la force : cette généreuse vertu triomphe de tous les maux que les

hommes craignent le plus. Elle aime le péril, elle aspire au martyre,

elle ne regarde point ce qu'elle souffre, mais ce qu'elle gagne ; elle ne

se soucie pas par quel chemin elle marche, pourvu qu'elle arrive à sa fin,

et tant s'en faut que les tourments soient l'objet de sa frayeur, qu'ils

font une partie de sa couronne. Les héritiers de Jésus-Christ n'appré-

hendent point les supplices ni la mort ; ils s'en repaissent. La mort est à

leur égard une résurrection avancée, et les supplices des fleurs qui leur

promettent le fruit de la gloire : Non terrent Crucifixi hœredes mortis

supplicia, sed pascunt et reficiunt maturatœ resurrectionis lœtabunda solem*

nia, dit S. Cyprien. Le mépris qu'elle fait de tous les plaisirs de la vie

ne lui est pas moins glorieux que celui des souffrances et de la mort :

elle triomphe des douleurs de la mort en attaquant, et des délices en

fuyant. Son premier mouvement est de courir à la croix, d'aller au-

devant de la mort, de la regarder sans peur et de la souffrir avec joie.

(P. Nouet, Entretien sur S. Vincent).

Pour être martyr, il faut souffrir, il faut mourir ; il faut souffrir et

mourir pour une bonne cause. La hardiesse le fait souffrir, la crainte

le fait mourir. L'amour de Jésus-Christ le fait souffrir et mourir pour

une bonne cause. Ab ipso enim patientia mea (Ps. 61) : voilà le nerf de

sa force ; voilà la force qui soutient son esprit, voilà l'esprit qui anime

son courage, selon cet oracle du concile d'Orange : Fortitudinern genti-

lium mundana cupiditas, fortitudinern ckristianorum Dei charitas facit :

l'amour du siècle fait toute la force des païens, et l'amour divin celle

des chrétiens. Il y a du plaisir à souffrir pour Dieu; mais c'est un plaisir

miraculeux, qui n'appartient qu'à Jésus-Christ de qui l'Ecriture-Sainte

dit qu'il a fait des opprobres sa plus délicieuse nourriture : Saturatus est

opprobriis ; et à ces hommes célestes, qui étant animés de la force de

son esprit, vont aux supplices et aux tourments comme au centre de

leur repos. (Nouet).
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[Les martyrs ont fondé la foi]. — La plus glorieuse qualité qui soit dans

l'Eglise est celle de martyr. C'est un acte de foi, de force et de charité

tout ensemble, et l'on peut dire, avec S.Cypiïen, que le titre de martyr

est en quelque manière au-dessus de celui d'Apôtre. La raison que ce

S. Père en donne est qu'il n'y a rien déplus grand dans le christianisme

que la charité, et que l'acte le plus héroïque de cette vertu est le mar-

tyre, selon cette parole du Sauveur : Majorent charitatemnemohabet quàm

ut animam portât quis pro amicis suis. Le même S. Père appelle les mar-

tyrs les princes de la foi et les fondateurs de la religion chrétienne : ce

qui a fait dire à Tertullien que l'Eglise, qui s'est accrue par les per-

sécutions, a été couronnée par le martyre de ses enfants : Ecclesia perse-

cutionibus crevit, martyriis coronata est. Cette couronne glorieuse que

l'Eglise a reçue de son époux ne devait pas manquer à ceux qui l'ont fon-

dée, c'est-à-dire aux saints Apôtres, et surtout à leur chef, sur lequel le

Sauveur du monde Ta établie ; et, comme la principale fonction de

l'apostolat était de rendre témoignage à la divinité de Jésus- Christ et

à la vérité de l'Evangile, ils n'auraient pu remplir dignement leur minis-

tère, et dans toute son étendue, s'ils n'avaient rendu, par l'effusion de

leur sang, le témoignage le plus authentique de leur foi, et donné la

marque la plus éclatante de leur charité et de leur parfaite ressem-

blance avec le Fils de Dieu. Que si le disciple bien-aimé n'a pas fini sa

vie par le martyre, c'est que, étant présent à la mort du Sauveur, il

l'avait suffisamment souffert au pied de la croix, sur le Calvaire. (Essais

de Panégyriques).

[Souffrir pour Dieu]. — Dieu qui est impassible par l'éminence de son être,

demeurant dans la singularité de sa nature, peut bien agir avec sa toute,

puissance, mais il n'est pas capable de souffrir. Sa béatitude l'éloigné si

fort de la douleur, que 'tout ce qu'il peut faire pour lui donner accès

auprès de sa personne, c'est d'en permettre la vue à ses yeux et la com-

plaisance à son cœur. L'homme, au contraire, qui est un néant revêtu

d'impuissance et de faiblesse, est capable de souffrir ; mais il n'est pas

capable de goûter le plaisir de la souffrance. Son cœur n'y trouve que de

l'amertume ; et,, comme il est obligé de juger des choses selon le senti-

ment qu'il en a, il ne peut, par la raison naturelle, se persuader que son

corps soit aussi à son aise sur le chevalet que s'il était sur les fleurs, que

les ongles de fer qui le déchirent le caressent, que les dents de lions le

flattent en le dévorant, ou que, étendu sur la croix, il y repose aussi

doucement que sur le coton et sur la plume. S. Pierre était le chef des

Apôtres, le premier témoin de la divinité de Jésus-Christ, le plus cou-

rageux et le plus fervent de ses disciples ; et toutefois il ne pouvait

goûter l'ignominie de la croix. Son zèle, encore trop aveugle pour en

connaître la beauté, se rebuta la première fois qu'il en ouït parler ; mais

en voulant le détourner d'un dessein si glorieux, il offensa son Maître, et

T. XVII. 21
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attira sur lui ce reproche plein de sévérité : « Retirez-vous ! vous êtes

mon ennemi, vous ne goûtez pas les choses divines : Non sapis ea quœ Dei

sunt. » Ce qui me fait dire que, pour souffrir, il suffit d'être homme :

mais, pour goûter le plaisir de la souffrance, il faut être plus qu'homme,

il faut avoir le cœur d'un Dieu. L'exercice de la patience est humain,

mais le goût en est divin.

Souffrir, c'est une faiblesse commune de la nature ; mais souflrir avec

plaisir, c'est un miracle de force, dont toute la gloire est due à l'amour

de Jésus-Christ. L'amour, dit S. Chrysostôme, est le principe de notre

force : rien n'est dur à qui aime tendrement, rien ne lui paraît fâcheux

ni difficile, ni mortel. Il défie les dangers, il méprise la mort, il surmonte

toutes choses. Tel était le caractère de notre saint, que le ciel semble

avoir choisi, par un dessein particulier, afin de faire voirjusqu'où pouvait

aller la force d'un courage chrétien qui ne respire que la gloire de Jésus-

Christ. C'était un homme miraculeux qui était né pour souffrir et pour

mourir, au lieu que les autres naissent pour jouir des biens de la vie.

Entre les hommes, les uns vivent de plaisirs, les autres de gloire, les

autres d'espérances et de désirs. S. N. ne vivait que de douleurs et de

martyres. La souffrance était le seul objet de ses vœux, le but de son

ambition, la source de ses joies, et ce qui est singulier en ce grand saint,

c'était la cause de sa force qui le faisait subsister par tout ce qui a cou-

tume de nous détruire. ( Vie de Jésus du P. Nouet).

|
Patience et haine de soi-même].— « C'est par votre patience que vous possé-

derez vos âmes : » c'est-à-dire, vous vous sauverez par la patience,

comme vous vous perdrez si vous refusez de souffrir, et si vous ne de-

meurez fermes dans la foi au milieu des supplices. C'est ce que Jésus-

Christ répète ailleurs, en ces autres termes : « Celui qui se hait en ce

monde se conserve pour la vie éternelle » : car trouver, gagner, possé-

der, sauver son âme sont la même chose, et on ne se trouve, on ne se

sauve, que par une patience persévérante et qui demeure ferme jusqu'à

la fin. Il faut aller jusqu'au bout, il faut essuyer toute la fatigue, il faut

vaincre tous ses ennemis, pour recevoir le salaire et la récompense.

C'est cette patience et cette persévérance qui a couronné les martyrs,

aux solennités desquels nous lisons ces vérités, qui ne s'adressent pas

moins à nous qu'aux premiers fidèles. Car, si nous n'avons pas les Juifs

ni les païens pour persécuteurs, nous ne manquerons pas pour cela de

persécution. Ne sommes-nous pas dans le temps d'iniquité, où les fidèles

se haïssent et se trahissent les uns les autres ? La vérité trouve des

ennemis, parmi les chrétiens mêmes, qui font profession de la suivre. Il

y a tous les jours des combats à livrer et à soutenir pour elle, soit pour

la défendre contre ceux qui l'attaquent, soit pour ne la pas abandonner

lorsqu'on ne la peut soutenir sans s'attirer quelque disgrâce. Qui ne

voit que l'iniquité s'est accrue et que la charité de plusieurs est refroi-
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die I S'il arrive des guerres, des pestes et des famines, nous nous trou-

blons, nous demandons la fin de ces maux, mais nous ne changeons

point de vie. 11 s'élève, dans le sein de l'Eglise même, de faux prophètes,

qui en séduisent plusieurs en voulant allier les maximes du monde avec

celles de l'Evangile et le torrent de la coutume et de l'exemple entraîne

une infinité de ces chrétiens froids qui n'ont que le nom de chrétien,mais

qui n'en ont point la vertu. Nous trouvant donc dans les mêmes dangers

que Jésus-Christ prédisait aux Apôtres, appliquons-nous les avertisse-

ments qu'il leur donne, et tâchons de nous enraciner et fonder, avec

eux, dans la charité pour les imiter dans leur persévérance. (LeTour-
neux. Année chrétienne).

[La foi des martyrs]. — Quoique toutes les vertus chrétiennes conspirent

à faire un martyr, que la patience et la force l'animent, que la prudence

et la sagesse le conduisent, que l'espérance le flatte, et que la persévé-

rance le couronne, il me semble que la foi lui inspire le courage, et

qu'elle a autant de part à ses combats et à ses intérêts que toutes les

autres vertus. Car, si nous en croyons Tertullien, c'est la foi qui mé-

prise tous les genres de supplices que la cruauté des tyrans a inventés

pour étonner la constance des martyrs : Fides famem non timet, contemnit

enim propter Deum omne mortis genus ; la foi se moque de la faim, et,

comme elle méprise toutes sortes de morts pour l'amour de Dieu, elle

ne redoute pas celle-ci plus que les autres. La foi, dit S. Ambroise, met

toute sa gloire à entendre et à imiter la croix de Jésus-Christ ; elle la

conçoit en la méditant, elle l'imite en la portant, et elle crucifie un

chrétien pour le rendre parfait : Fidei gloria, si verè crucem Christi

intelligas. Mais, comme S. Cyprien a eu l'honneur d'être martyr, il a

mieux connu que les autres ce qu'il devait à la foi, et il a mieux expli-

qué aussi les glorieux avantages qu'il avait reçus de cette excellente

vertu, h C'est la foi, dit-il, qui combat et qui triomphe dans les Martyrs :

si quelqu'un manque de courage, c'est parce qu'il manque de foi, et, s'il

remporte la victoire dans les tourments, il en doit toute la gloire à la

foi. » [Panégyrique de S. Nicolas, par le P. Senault)

|
Grandeurs des martyrs]. — L'Eglise ne connaît rien de plus grand que les

martyrs; elle les regarde comme ses héros, qui l'ont honorée par leurs

travaux ; comme ses pères, qui l'ont rendue féconde par leur sang
;

comme ses athlètes, qui l'ont défendue par leurs combats. En effet, il

semble que le martyre soit le dernier effort de la vertu et le plus haut

degré de la charité. C'est un baptême, dit S. Cyprien, après lequel on

ne pèche plus : Martyrium baptismus est, post quem non peccatur. C'est

une espèce de contrat que les martyrs signent eux-mêmes de leur propre

sang. C'est un combat où ceux qui souffrent sont plus forts que ceux qui

les font souffrir : Martyres torti tortoribus fortiores ; et où il semble que
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la peine donne du courage et que la douleur fournisse des armes :

Martyr suâ pœnâ armatur. Enfin, si nous croyons un Père de l'Eglise,

c'est un plus grand avantage d'être martyr que d'être apôtre : Plus est

esse martyrem quàm esse apostolum (S. Cyprien). Mais nous sommes per-

suadés qu'entre les martyrs ceux qui ont le plus souffert sont les plus

illustres, que <la grandeur de leur mérite se mesure par la grandeur de

leurs tourments, et que ceux-là sont estimés les plus heureux qui ont

reçu plus de plaies et qui ont senti plus de douleurs : Martyres dum beatos

vocamus, dit S. Jean-Chrysostôme, ex vulneribus beatifîcamus. Suivant

ce principe, qui peut bien passer pour un paradoxe puisqu'il choque le

sens commun, et pour une énigme puisqu'il ne peut être entendu que

par les amants, il faut conclure qu'il n'y a point de martyr qui ait plus

souffert ni qui soit aussi plus glorieux que S. ^.{Panégyrique de S. Jean

l'Ecanyéliste, par le P. Senault).

[La came l'ait le martyre.] — C'est la cause qui contribue bien davantage

au martyre que la peine. Car, comme a dit S. Augustin, Martyres veros

non f'acit pœna, sed causa: ce n'est pas le supplice, mais la cause, qui fait

le martyre. En effet, si l'on ne considérait que les tourments, il faudrait

canoniser tous les coupables, qui ont souffert pour leurs crimes, et donner

la qualité de martyrs à tous ceux qui ont fait paraître un peu de courage

dans leur supplice. Les démons ont eu des hommes qui ont défendu leurs

intérêts, et qui sont morts pour soutenir le mensonge qu'ils avaient pu-

blié pendant leur vie. L'ambition a des esclaves qui souffrent autant

pour la vanité que les martyrs ont souffert pour la vérité; et l'avarice,

toute honteuse qu'elle est, ne laisse pas d'avoir des victimes qui s'immo-

lent pour ses intérêts, et qui hasardent leur vie pour conserver leurs ri-

chesses. Il faut donc qu'un homme qui veut acquérir la qualité de martjT

endure pour la gloire du Fils de Dieu, qu'il répande son sang, et qu'il

perde la vie pour la défense de son Eglise. De ce côté-là, on ne peut pas

refuser le nom de martyr à S. N. : car il meurt pour Jésus-Christ, il a

l'honneur de publier sa divinité par sa voix mourante, et d'apprendre à

tout le monde que celui qui est né dans une crèche est le Fils dé

Dieu, puisqu'il a des martyrs comme son Père. {Le même, Panégyrique

dts SS. Innocents).

[Le sang et les larmes des martyrs.]— Saint Ambroise a remarqué que, quand

le prince des Apôtres eut renié son Maître, il aima mieux pleurer son

péché que l'excuser ou le défendre : Maluit causam flere quàm dicere, et

quod voce negaverat lachrimis confiteri. Et ses larmes, en cette rencontre,

le firent bien mieux écouter que n'eussent fait ses paroles. Comme le

sang est plus considérable que les larmes, il parle aussi avec plus de vé-

hémence, et la voix qull forme produit des effets bien plus étranges. Il

monte jusqu'au trône de Dieu, demande justice du meurtrier qui Ta ré-
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pandu, et ne cesse point de crier que le criminel ne soit puni. Le sang

d'Abel obligea Dieu de descendre de son trône, et cet avocat muet plaida

la cause du mort avec tant d'éloquence qu'il obtint de son juge la con-

damnation du fratricide Gain : Vox sangw'nis fratris tuiAbel clamât ad me

de terra. David confesse, dans sa pénitence, que rien n'avait tant agité

sa conscience que la voix du sang d'Urie qu'il avait si injustement

fait répandre ; elle réveillait ce prince toutes les nuits ; elle lui repro-

ebait son crime dans son lit et sur son trône ; et, ne trouvant point d'asile

dans son Etat où il put être en sûreté, il était contraint de recourir à

Dieu pour être délivré d'un ennemi importun auquel il ne pouvait imposer

silence : Libéra me de sanguinibus , Déus , Deus solutis meœ. S'il est

donc vrai que les larmes et le sang parlent si haut, s'il est vrai que Dieu

les écoute avec quelque sorte de respect, pourquoi ne croirons-nous pas

que S. N. ait confessé Jésus-Christ, puisqu'en son martyre il a versé

tant de larmes et répandu tant de sang? N'a-t-il pas assez parlé par ses

yeux, ne s'est-il pas bien expliqué par ses plaies, et sa bouche sanglante

n'a-t-elle pas mieux fait entendre ses intentions que n'eussent fait ses

apôtres ?

Ajoutons, avec l'Eglise, que la mort parle aussi bien que le sang, et

que celle qui nous ôte la vie prête une voix qui frappe les oreilles de

tout le monde. Elle est plus éloquente que tous les prédicateurs, et

S. Chrysostôme a remarqué que, quand S. Paul fut obligé de cesser son

discours pour ressusciter ce jeune homme que la mort et le sommeil atta-

quèrent presque en même temps, il le substitua en sa place, et voulut

que ce mort achevât la prédication qu'il avait interrompue : Substituit

mortuumut concionem absolveret. Et un autre Père a judicieusement ob-

servé que lorsque le Fils de Dieu avait guéri des malades, il leur donnait

toujours de salutaires avis, et qu'il leur découvrait la cause de leur mal-

heur, pour leur apprendre à l'éviter; mais que, quand il avait ressuscité

des morts, il ne leur avait donné aucune instruction, parce que la mort

est la plus éloquente maîtresse du monde, et que ceux qui l'ont écoutée

n'ont plus besoin de l'avertissement des vivants.— Puisque la mort parle,

il ne manque plus rien à S. N. : il est martyr aussi bien que confesseur,

et on ne lui peut disputer cette dernière qualité, puisqu'il a confessé

Jésus-Christ en parlant, puisqu'il l'a confessé en mourant, et que, se-

lon le langage des Pères, mourir pour Jésus-Christ c'est confesser

Jésus-Christ. Ne lui refusons donc plus la qualité de martyr, puisqu'il

a parlé par ses larmes, qu'il s'est expliqué par son sang, et qu'il s'est fait

entendre par sa mort. {Le même).

[Gloire des Martyrs]. — Les martyrs sont les plus illustres entre les saints,

parce qu'ils honorent la plus généreuse des actions de Jésus-Christ, et

qu'ils essaient de l'imiter en sa mort, où il nous a rendu le plus grand

témoignage de son amour. C'est pourquoi j'ai cru que la plus haute
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louange que je pouvais donnera vos illustres patrons était la qualité de
martyrs, et que c'était leur faire un panégyrique répondant à leur gran-
deur que de vous montrer qu'ils étaient du nombre de ces glorieux com-
battants qui ont répandu leur sang pour la gloire du Fils de Dieu. Mais,

afin qu'on ne puisse pas me reprocher de leur avoir fait un éloge qui leur

soit commun avec les autres martyrs, et de n'avoir pas cherché le ca-

ractère particulier qui les en sépare, permettez-moi de vous faire voir,

en ce discours, que, par un privilège qui leur est propre et qui ne con-

vient pas à un autre, ils sont martyrs en leur naissance, martyrs en leur

vie, martyrs en leur mort, martyrs en leur sépulture.

L'Eglise ne voit rien de plus noble que les martyrs, et, quelque véné-

ration qu'elle ait pour les prophètes, les Apôtres et les évangélistes, elle

réserve les derniers respects pour les martyrs de Jésus-Christ. C'a

été aussi par leur mort que la Religion s'est défendue, que la foi s'est

établie, que la piété s'est accrue, et que l'Eglise même s'est fortifiée :

Morte Martyrwn retigio defimsa, ewmlata fides, Ecclesia roborata est, dit

S. Ambroise. Les nôtres ne contribuèrent pas peu à sa gloire et à son

établissement : car, outre qu'ils endurèrent beaucoup de tourments et

que leur constance fit admirer le pouvoir de Jésus-Christ, qu'ils com-
battirent dans une ville célèbre, où tout le peuple fut témoin de leur

courage, ils convertirent beaucoup d'infidèles ; ils opérèrent plusieurs

miracles, et vengèrent le Fils de Dieu des ennemis qui vomissaient des

blasphèmes contre son nom. Voilà le combat de nos martyrs, et en même
temps leur triomphe. (Senault, SS. Gervaià et Protcm).

[Tableau du martyre]. — Le tyran fit venir les prisonniers, et d'abord il

tâcha de les persuader par un éloquent discours de sacrifier aux idoles ;

mais les fidèles se bouchèrent les oreilles pour ne pas entendre ses blas-

phèmes contre Jésus-Christ. Après, il employa les promesses et les

menaces, les caresses, les présents, l'offre des honneurs et des plaisirs.

Mais, comme il vit que tout était inutile pour débaucher les serviteurs

du Fils de Dieu du service qu'ils lui voulaient rendre, il se servit des

plus effroyables supplices que la fureur des démons put inspirer aux

bourreaux en cette occasion. La cruauté n'eut pas plus de pouvoir sur

ces cœurs invincibles que la douceur ; il n'y eut de dispute entre eux

qu'à qui souffrirait davantage, et qu'à qui souffrirait le premier. Les en-

fants parurent avec la force des hommes faits, et perdirent avec joie

une vie qu'ils ne commençaient qu'à goûter. Leurs membres n'étaient

pas encore capables d'être enfermés par les ceps et les menottes, mais

ils étaient capables de souffrir patiemment les rasoirs et les ongles de

fer. Les filles les plus délicates ne jetèrent pas un soupir quand on ver-

sait sur leurs corps du plomb fondu ; leur peine n'était que de se voir

nues aux yeux des hommes. Ce n'était pas leurs tourments qu'elles sen-

taient, leur plus douloureux martyre était celui de la pudeur. Les vieil-
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lards manquant de forces corporelles les réparaient par leur courage,

et s'estimaient bienheureux de finir la carrière de leur vie si glorieuse-

ment. (Eloge de S. Irénée, par Godeau. Livre intitulé, Eloges des évê-

ques).

[Qualités des tourments des martyrs]. — La grandeur des résistances et des

victoires dos martyrs se prend de trois qualités remarquables dans leurs

tourments : de leur violence, do leur durée, de leur multitude. Il est fâ-

cheux de mourir ; mais quand la mort paraît armée de la violence

des supplices et qu'elle est accompagnée de la multitude des tour-

monts, il faut un double courage. Il y en a qui souffriraient constam-

ment un supplice pourvu qu'il fût seul ; mais la diversité des tourments

et leur violence donne l'alarme à leur imagination et à leur crainte. En-

fin, on trouve des courages assez fermes pour souffrir et la multitude et

la violence des tourments, s'il les faut souffrir tout d'un coup et en peu

de temps ; mais, quand il faut souffrir avec lenteur et peu-à-peu, et que

pour souffrir la mort il faut mourir plusieurs fois, cette durée les lasse,

et il faut comme trois sortes de courage pour vaincre ces trois qualités

de tourments quand elles se trouvent ensemble.

Ce que je trouve de plus redoutable dans les supplices des martyrs,

c'est cette application lente qu'on leur fait de différents instruments, et

cette impression languissante, afin que celui qu'on tourmente sente et

goûte sa mort, qu'il la ressente plusieurs fois et à diverses reprises, et

que cette durée lasse enfin son courage. Chose étrange que le ciel s'ac-

corde en cela avec l'enfer ! Dieu semble conspirer avec le démon, puis-

qu'il le conserve par miracle, et qu'il le fait survivre à ses tourments.

Dieu le fait pour faire paraître sa constance, et les démons le font pour

ébranler son courage ; mais la foi qui anime son cœur lui donne encore

cette différence de courage, qu'il ne se lasse pas par la longueur des

tourments, et qu'il demeure aussi inébranlable dans leur durée que

dans leur diversité. Et c'est à cette occasion que nous pouvons ici ap-

pliquer une belle louange que S. Clément d'Alexandrie donne à la foi,

quand il l'appelle onticipatio œternitatis, une anticipation de l'éternité,

parce qu'elle ramasse les images de l'éternité du paradis et de ses

plaisirs, et qu'elle les applique à l'esprit d'un martyr, en même temps que

le démon lui applique l'image de ses supplices. (Biroat, Panégyrique de

S. Victor.)

[Rapports du sang des martyrs ayee oelfli de J.-C.J.— Quoique Tertullien ait dit

que le sang précieux du Sauveur est comme la pourpre des chrétiens,

qu'il les ennoblit et qu'il les élève, nous pouvons ajouter que c'est parti-

culièrement à l'égard des martyrs, lorsqu'ils versent leur sang pour sa

gloire et pour son intérêt.Le sang des martyrs a trois rapports avec celui

du Sauveur : — 1° Il rend témoignage de sa vérité et de sa gloire ; car.
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parlant naturellement, on ne dirait pas qu'un Homme-DiBU ait souffert

tant de peines, et qu'il soit mort sur une croix; l'exeès de son amour
mettrait quelque obscurité à sa gloire, et pourrait apporter quelque

doute dans l'esprit des hommes; mais, pour prouver la gloire du sang de

Jésus-Christ, les martyrs ont donné leur propre sang. Les infidèles ont

reconnu cette vérité en faisant ce beau raisonnement, dont parle S. Jé-

rôme : Nisi esset verum Evangelium, nunquàm sanguine defenderetur. Ils

ont vu monter les martyrs sur les échafauds pour soutenir la divinité de

Jésus-Christ; ils ont fait cette réflexion, que, si l'Evangile qu'ils

croyaient n'était pas véritable, jamais ils n'eussent résolu de le dé-

fendre aux dépens de leur sang : le témoignage de ce sang est le plus

efficace et le plus puissant que l'on puisse donner. — 2° Un autre rap-

port du sang des martyrs est qu'ils rendent la pareille au Sauveur : ils

donnent vie pour vie, sang pour sang, suivant la pensée de S. Augustin.

— 3° C'est de-là que résulte un troisième rapport, en ce qu'il se fait un

mélange du sang de Jésus-Christ avec celui des martyrs : du côté des

martyrs, parce qu'ils offrent au Sauveur et leur sang et leurs mérites; du

côté du Sauveur, parce qu'il applique le mérite et la valeur de son sang

avec celui des martyrs; et puis, de ces deux liqueurs ainsi jointes, il se

fait comme un fleuve qui arrose l'Eglise, et qui lui donne sa fécondité et

sa force.— La première gloire des martyrs est de rendre témoignage

au sang de Jésus-Christ ; la seconde est de lui rendre la pareille, de

donner sang pour sang, vie pour vie ; la troisième est de mêler leur

sang avec celui du Rédempteur (Biroat, Panég. de Saint Jacques-le-

Majeur).

[La voix du sang]. — Tertullien disait que l'Eglise naissante se servait

d'une philosophie muette, mais éloquente et persuasive, pour éclairer les

principes de la foi, et pour rendre agréable une doctrine si relevée dans

sa théorie, si austère et si rude dans sa morale : Elingui philosophiâ vita

nostra contenta est. Tous les premiers chrétiens étaient, en ce genre de

dire, des prédicateurs très-efficaces : leurs yeux, leur front, leurs mains,

leurs démarches, leurs habits, tout ce qui était en eux prêchait la divi-

nité, la sainteté et les perfections de Jésus-Christ. Mais surtout, dit

Tertullien, la constance des martyrs au milieu des tourments, cette gé-

nérosité, cette joie avec laquelle ils recevaient la mort, a été le premier

commentaire de l'Evangile et la plus claire interprétation de nos mys-

tères : Illa ipsa obstinatio, quant exprobratis, magistra est. En effet, la

voie des préceptes est longue, au lieu que celle des exemples est courte

et efficace. Les discours qu'on nous fait de la vertu ne frappent que l'o-

reille ; mais les exemples nous donnent dans les yeux. Ils font des im-

pressions si fortes sur nos esprits pour les convaincre, que, au juge-

ment de S. Chrysostôme dans l'éloge du saint martyr Babylas, les actions

d'une solide vertu sont plus puissantes pour nous persuader que les mi-
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r&olea : Çtmvmcunt magis opéra rirtutis quùmmiracula. Que la bouche des

plaies est éloquente ! Que la voie du sang d'un martyr est pressante !

Quel est l'idolâtre qui, à la vue de ces miracles de force, de zèle, de

charité, de patience, ne soit pleinement convaincu des vérités qui lui

sont prèchées au milieu des tourments ? Que la voix du sang- qui coule

fait naître de fortes passions et des mouvements puissants dans les âmes

de ceux qui assistent au martyre des saints ! Que les paroles qui sortent

de la bouche d'un martyr sont touchantes ! Ce n'est pas, dit S. Bernard,

la langue qui parle, c'est un charbon de feu qui jette des étincelles et

des flammes : Ignis vibrons est, non lingua loquentis ; et, si lingua est, ignea

plané est ; carbones sunt lingua ejus, et ignis quem de excelso misit Christus

in ossibus ejus (Texier, Panégyrique de S. André).

[Les martyrs sont des vainqueurs] . — Les défenseurs de la religion qui com-

battent constamment pour ses intérêts peuvent être contredits, maltrai-

tés, humiliés par la main des hommes ; mais ils ne peuvent être vaincus.

S. Augustin, parlant des saints martyrs, demande si les persécuteurs de

la foi, qui leur faisaient perdre la vie par la violence des tourments, étaient

leurs vainqueurs. Vicerunt persequentes, et victi sunt martyres'1. Non, dit-il,

ce serait un crime de le penser : Absit. La victoire n'était pour les ty-

rans qu'apparente et imaginaire : Visi sunt sibi vicisse. Les martyrs souf-

fraient, mais ils n'étaient pas vaincus : Passi, non victi. Ils triomphaient au

milieu des supplices, parce qu'ils les enduraient patiemment, avec la cha-

rité dans le cœur
;
parce que l'Eglise applaudissait à leurs combats

;
parce

que le ciel les protégeait visiblement et les couronnait. Nous pouvons

dire, à proportion, qu'ainsi a triomphé ce saint martyr : première-

ment, par sa propre patience ; en second lieu, par les applaudissements

de l'Eglise ; troisièmement, par une protection visible du ciel, et c'était

pour l'honorer de ce triomphe que la religion l'avait engagé dans le

combat : Certamen forte dédit illi ut vinceret (Oraison funèbre du cardinal

de Mail!y parlée P. Chalippe, récollet).

[la confession de la foi est essentielle au martyre]. — La confession est une par-

tie essentielle du martyre, et il ne suffit pas d'aimer Dieu avec le cœur

si on ne le confesse de bouche : Corde creditur ad justifiant, ore autem

confessio fit ad salutem, dit le grand Apôtre. La confession est le com-

mencement du martyre, comme la mort en est la conclusion : Confessio

exordium est rnartyrii. Et il semble que S. Cyprien préfère la gloire d'un

confesseur qui souffre longtemps dans les prisons à celle d'un martyr qui

meurt bientôt dans les tourments : Semel vincit qui statim patitur ; at qui,

hinnens semper in pœnis, congreditur cum dolore, nec vincitur, quotidiè co-

ronatur : le martyr qui meurt promptement ne triomphe qu'une fois
;

mais celui qui demeure longtemps dans les peines et combat avec dou-
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leur sans se laisser vaincre est tous les jours couronné ; et plus son

martyre est long et pénible, plus il est saint et glorieux. Comme donc la

confession est, pour ainsi dire, Târne du martyre, il faut qu'un martyr

publie et la gloire de Jésus-Christ et la vérité de sa religion {Le

même).

[Plusieurs ont converti leurs bourreaux]. — Les martyrs ont suivi les traces

du Sauveur dans les tourments qu'ils ont soufferts pour sa querelle. Ces

grands bommes ont pardonné à leurs bourreaux ; ces médecins chari-

tables ont guéri les frénétiques qui leur avaient donné la mort; et, fai-

sant de leur sang une médecine, ils ont rendu la raison et la santé aux

furieux qui l'avaient tiré de leurs veines. Mais, sans m'étendre sur les

louanges de tous les martyrs, permettez que je me renferme dans celles

des saints que l'Eglise nous représente aujourd'hui, et que je vous fasse

voir qu'à l'exemple du Fils de Dieu ils ont obtenu la conversion de leurs

bourreaux.— C'est une chose étonnante que ces saints étouffant les justes

ressentiments qu'ils avaient de tant d'outrages et de violences, aient prié

pour ces ingrats, aient offert leurs douleurs pour leur salut, et qu'ils

aient converti par leurs tourments ceux qu'ils n'avaient pu obliger par

leurs bienfaits. Nous nous plaignons que la religion chrétienne est trop

sévère quand elle nous défend la vengeance et nous recommande l'oubli

des injures. Nous disons que Jésus-Christ n'a pas consulté notre fai-

blesse quand il a dit, dans l'Evangile : Diligite inimicos vestros; et que,

mesurant les autres par lui-même, il a cru que nos passions étaient aussi

soumises que les siennes. Mais ne vous plaignez plus, puisque vous voyez

des martyrs qui font plus que Jésus-Christ ne commande, et qui, non

contents de pardonner à leurs bourreaux, s'offrent en sacrifice pour leur

salut, et répandent leur sang pour expier les offenses de ces hommes dé-

naturés.

Que j'appréhende, grand Saint, que votre exemple, qui a converti les

infidèles, ne condamne les chrétiens ! Que je crains que ce sang, quia

plaidé la cause de vos bourreaux, ne prononce l'arrêt de vos enfants, et

que, au jour du jugement, vous ne vous éleviez contre nous, et ne nous

convainquiez que les commandements de Jésus-Christ ne sont point

impossibles! Evitons ces justes reproches, vivons en sorte que cet

avocat ne devienne pas notre juge; imitons cet illustre saint, si nous ne

voulons pas qu'il nous condamne ; et, si nous ne pouvons faire comme
lui, des cures miraculeuses, essayons d'en faire de charitables. Assistons

les malades de nos biens, soulageons leurs misères par notre compassion,

mêlons nos soupirs avec leurs larmes. S'ils se plaignent de nous après

que nous les aurons servis, souffrons les ingrats, comme les saints ont

souffert les furieux, et espérons que les bonnes œuvres qui n'ont point

été reconnues des hommes seront récompensées de Jésus-Christ (Le

P. Senault).
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[Martyre de la vie chrétienne], — Le chrétien qui vit selon les lois de l'E-

vangile est un véritable martyr, et. s'il ne les observe exactement, on

lui peut justement disputer la qualité de martyr. Tota vita, dit S. Cy-

prien, martyriumreddit Dko. et, nisiilla prœces$erit,mttrtyriurn quod san-

guine perkibetw non est martyrium. Toute la vie d'un chrétien n'est qu'un

long martyre qu'il souffre pour Dieu ; et, si elle n'est réglée par les

maximes de la religion, le martyre qu'il signe de son sang et qu'il scelle

de sa mort n'est pas un véritable martyre. Supposé cette vérité, disons

que S. N. a été martyr pendant toute sa vie, puisqu'il a enduré les

mêmes peines que les bourreaux lui eussent fait endurer, et que, pré-

venant leur fureur, il a souffert tous les supplices qu'ils eussent pu lui

faire souffrir. Car, si les bourreaux séparaient les pères de leurs enfants

et les maris de leurs femmes par l'exil, il s'est volontairement séparé

de son père, de sa mère et de ses frères; s'ils étaient les richesses et les

honneurs aux chrétiens, il a renoncé à tous les deux par une humble pau-

vreté : s'ils leur faisaient souffrir des tourments, il a inventé mille austé-

rités pour exercer sa patience ; si enfin ils les condamnaient à la mort,

il s'est lui-même condamné à une mortification aussi longue que sa vie,

et aussi cruelle que la mort.

Il suffit, à ce que nous apprend S. Cyprien, de combattre la concupis-

cence pour être martyr, et, sans autre bourreau que celui-là, on peut

prétendre à la gloire de ces généreux athlètes qui ont triomphé des ty-

rans : Non deest concupiscentia quœ martyrii materiam quotidianam nobis

exhibet. C'est quelque chose même de plus difficile, selon le sentiment

de ce grand homme, de vaincre la volupté que de vaincre la douleur,

parce que la douleur vient du dehors, et la volupté du dedans; et qui

surmonte la douleur surmonte les bourreaux, mais qui surmonte la vo-

lupté se surmonte soi-même : Malum omne facilius vincitur quàm vo-

litptas, qui hostem vicit fortior fuit, sed altero; qui libidinem répressif, seipso

fortior fuit. Enfin, ce martyre n'est pas seulement une disposition pour

acquérir l'autre, mais il est une condition sans laquelle on ne le peut

obtenir, puisque, au jugement du même S. Cyprien qui a été martyr,

on ne peut vaincre ses bourreaux si l'on n'a vaincu ses passions, et qu'il

serait même inutile de vaincre ceux-là si l'on n'avait travaillé aupara-

vant à surmonter celles-ci : Frustra cervicem prœbueris carnifici, nisi prius

occideris affectus (De duplici martyr.) (Le P. Senault).

[la grâce produit dans les chrétiens le désir de la mort]. — Quoiqu'un si géné-

reux exemple puisse donner de l'étonnement à tous les hommes, il me

semble néanmoins que ceux qui connaissent les principes de notre reli-

gion ne s'en doivent point étonner : car le premier effet que la grâce

produit dans les âmes des chrétiens, c'est le désir de la mort. — Vous

diriez que, dès qu'ils croient, ils cessent de craindre, et que la même

vertu qui les fait fidèles les rend courageux. Cette maxime est si vérita-
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ble, que S. Augustin nous assure que celui qui craint la mort ne croit

pas encore, et n'est pas encore bien persuadé de l'autre vie, puisqu'il

appréhende d'y arriver : Nondhm crédit qui mortem timet. Si l'on jugeait

de notre foi avec cette sévérité, n'aurait-on pas droit de nous prendre pour

des infidèles,puisque nous pâlissons quand la maladie nous attaque, et

que, troublant notre santé, elle nous menace de la fin de notre vie ? Les

véritables chrétiens ont bien d'autres sentiments : et s'ils sont tels que

S. Augustin nous les dépeint, ils vivent avec patience, ils meurent avec

plaisir, ils souffrent la vie, et ils désirent la mort : Christianus patienter

vivit et delectabiliter moritur.

Il ne faut pas s'étonner que la grâce inspire ce désir à tous les fidèles,

puisque la mort a changé de condition depuis qu'elle a passé par la per-

sonne de Jésus-Christ. Car celle qui était autrefois un supplice est

maintenant une faveur ? Justi meritum ft supplicium peccatoris. Celle qui

était un châtiment est devenue un sacrifice ; celle qui faisait le sujet de

notre crainte fait le sujet de notre espérance, et celle qui tirait des

plaintes de notre bouche n'en tire plus que des bénédictions et des lou-

anges. Enfin, c'est la mort qui finit notre exil et commence notre bon-

heur ; c'est elle qui nous délivre de la prison et nous met en liberté, qui

nous garantit de l'orage et nous mène au port. C'est elle, pour m'expli-

quer par les paroles de S. Bernard, qui, étant l'ennemie de la gloire,

nous la procure
;
qui, étant la mère de la tristesse, cause notre joie, et

qui, étant la porte de l'enfer, nous introduit dans le ciel. Vous étonnez-

vous donc que, la mort ayant changé de nature, les hommes aient changé

de sentiment, qu'ils désirent celle qu'ils craignaient, qu'ils recherchent

celle qu'ils fuyaient, et qu'ils appellent à leur secours celle qu'ils regar-

daient comme leur plus grande ennemie ? C'est dans cette vue que les

martyrs la souhaitaient. (Le même).

[Sentiments de S. Cyprien envers les martyrs.].— Que ne m'est-il permis, disait

autrefois S. Cyprien, d'embrasser les corps de ces généreux martyrs qui

ont souffert de si cruels tourments pour Jésus-Christ ! Oh ! que je bai-

serais volontiers ces bouches qui ont confessé son saint nom avec une

foi si vive et si hardie ; ces mains qui, ayant refusé d'offrir de l'encens

aux idoles, ont été chargées de tant de chaînes et meurtries de tant de

coups, ces pieds qui ont été étendusjavec tant de violence et de douleur
;

ces vénérables têtes que l'épée du bourreau a séparées de leurs corps; ces

membres qui ont été déchirés, disloqués, brisés, couverts de blessures,

pour la querelle de Jésus-Christ ! Oh ! que je serais ravi de les voir et

de les baiser ! Mais, puisque je n'ai pas cette consolation, faites, adora-

ble Sauveur, que je recueille leur esprit et que je boive après eux votre

calice. Faites que, par l'amour des mortifications et des austérités chré-

tiennes, par une tranquille patience dans les afflictions de la vie, par un

parfait renoncement aux plaisirs de la chair et des sens, par un gêné-
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reux crucifiement de mes passions et de mes appétits déréglés, j'aie cet

esprit de martyre qui supplée au défaut des bourreaux et des différents

supplices que la cruauté de vos ennemis pourrait me faire souffrir. {Elo-

ges historiques des saints).

[Miracles que produit le saug des martyrs]. — Le sang que les martyrs ont

versé pour Jésus-Christ est fertile en miracles et en bénédictions. Il

s'élève jusqu'au ciel, comme la vapeur d'un très-agréable holocauste,

pour se résoudre en pluies de grâce sur la terre. Jamais ces grands

luminaires, comme S. Augustin les appelle, ne jettent des rayons plus

purs et plus féconds que lorsqu'ils semblent s'éteindre
;
jamais ces co-

lonnes de l'Eglise ne se soutiennent avec plus de fermeté que quand

elles semblent renversées
;
jamais ces nuées mystérieuses, comme les

appelle encore le même saint, portées par l'Esprit de Dieu en toutes les

contrées de la terre pour les rendre fécondes en tant de productions

merveilleuses, n'ont éclaté en foudres et en éclairs plus puissants et plus

salutaires qu'en disparaissant aux yeux des hommes : Vocem dederunt

nubes. (Ps. 7G). C'est alors qu'elles ont brisé les idoles et renversé leurs

temples, qu'elles ont donné plus d'épouvante à l'enfer, et ébranlé plus

fortement les fondements de la Babylone élevée contre le ciel. La mort

de ces saints martyrs est d'un prix inestimable aux yeux de Dieu ; il les

en honore comme d'une récompense magnifique des peines et des travaux

qu'ils ont soufferts pour son service ; il la joint à celle de son Fils pour

l'agrandissement de son royaume, pour l'achèvement de ses victoires et

pour l'ornement de ses triomphes ; il s'en sert à rendre leur gloire im-

mortelle, et leurs couronnes incorruptibles. (Verjus, sur S. Matthieu).

[Les tyrans s'étonnent de la constance des martyrs]. — Les martyrs se montraient

devant les tyrans et leur répondaient avec une constance dont ils étaient

déconcertés. On les mettait entre les mains des bourreaux pour les tour-

menter, pour les brûler, pour les crucifier ; et, dans les plus violentes

douleurs, ils se félicitaient eux-mêmes et goûtaient les plus pures déli-

ces. C'étaient là, dites-vous, des miracles. Oui ; mais le même Dieu qui

les opérait dans eux, ces miracles, ne peut-il pas, par proportion et selon

les divers états de souffrances où nous nous trouvons, les opérer encore

dans nous ? ne le veut-il pas ? n'est-ce pas le même Jésus-Christ qui

nous offre sa grâce, à cette seule condition que nous prendrons sa croix

chrétiennement, et que nous nous joindrons à lui pour la porter? Est-ce

trop nous demander que de nous dire -.Venez à moi,et je vous soulagerai,

et je répandrai sur vous toute l'onction céleste : Veniteadme,et ego refi-

ciam vos ? Profitons d'un secours si présent et si efficace. Bénissons mille

fois ce Dieu Sauveur d'avoir voulu de la sorte nous adoucir lui-même, et

par son exemple et par l'impression de sa grâce, toutes les peines de

cette vie. C'était bien assez de nous les rendre méritoires et salutaires ;
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mais il ne s'est pas contenté de cela. Il veut que, dès ce moment, notre

tristesse, ainsi qu'il le disait à ses disciples, se tourne pour nous en joie :

Tristitia vestra certetur in yaudium. Il veut que nous éprouvions la vérité

de sa parole quand il nous a proposé comme une béatitude les pleurs,

les disgrâces temporelles, les revers de fortune , les persécutions :

Beati qui lugent. Confions-nous en sa Providence, lors même qu'elle nous

semble moins favorable. (Bourdaloue).

[Obligations que nous avons ;iux SS. martyrs). — Témoins juridiques de la foi

de Jésus-Christ, que nous vous avons d'obligations ! Sans vous peut-

être serions-nous encore confondus avec la foule corrompue des païens.

Sans vous peut-être gémirions-nous encore dans les lacets de Satan,

tristes esclaves de ses caprices. Sans vous peut-être serions-nous encore

dans l'aveuglement de l'idolâtrie : car si, en lâches partisans des ma-

ximes du monde, nous nous étions laissé emporter ou aux promesses

frivoles du siècle ou à la fougue de nos passions, où en serions-nous

maintenant ? Gloire immortelle soit rendue à notre divin Réparateur,

qui vous a choisis pour être les imitateurs de ses souffrances, les dépo-

sitaires de ses vérités, les témoins incorruptibles de sa foi et les soutiens

de sa religion sainte, que vous nous avez transmise par vos discours,

que vous avez confirmée par la parole de votre vie et par la sainteté de

vos mœurs, et que vous avez enfin scellée par votre sang : Jpsi martyre*

fidei Chrtstt martyres, id est //>//>/* /idei testes fueruut, dit S. Augustin.

(Anonyme).
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qui ont sanctifié les Fidèles par leurs écrits

et leurs discours.

AVERTISSEMENT.

Après les Apôtres, qui ont fondé et établi la foi parmi les peuples, les

Docteurs, qui l'ont défendue contre les hérétiques, les schismatiques et

les autres ennemis qui se sont efforcés de la détruire, doivent être comptés

pour les principales lumières de l'Eglise. C'est en cite qualité que S. Paul

leur donne le second rang, comme aux principaux membres de cette mème

Eglise, qui se reconnaît redevable à, leur doctrine et à leurs savants écrits

de sa conservât io/t et de son éclat. Mais j'ai jugé plus à propos de suivre

l'ordre de l'Eglise, qui, dans le commun des saints, après l'office des Apô-
tres, met celui des martyrs, dont nous avons parlé au titreprécédent . Pour ce

qui est des Docteurs, que nous n'avons déplacés que pour mieux les distinguer

des autres saints avec lesquels ils pouvaient avoir quelque rapport, il faut

remarquer que nous ne plaçons pas seulement en cet illustre rang les SS. Pè-

res qui par leurs écrits ont combattu les hérésies, comme les Augustin, les

Jérôme, les Athanase, les Grégoire, les Chrysostôme, et tant d'autres qui

nous ont fourni des armes pour combattre les ministres d'iniquité ; mais nous

étendons encore ce titre à ceux qui, par leurs écrits et leurs prédications, défen-

dent ou enseignent les vérités catholiques, et s'opposent aux nouvelles er-

et à ceux qui, dans touts les siècles, ont semé la zizanie parmi le bon

gm in.

De plus, il faut remarquer qu'en faisant le panégyrique d'un Docteur

de la sorte, ou en donnant des matériaux pour le faire, quoique nous nous

soyons bornés à cette seule qualité, nous ne prétendons pas exclure les actions

ou vertus qui pourraient entrer dans son éloge, puisqu'il se peut faire, et

qu'il arrive même assez ordinairement, qu'une même personne mérite d'être

considérée /jar plusieurs endroits ; mais nous parlons d'un saint qui nous sst

• {paiement connu par cette qualité, qui fait le fond du discours.
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|
Un docteur peut être comparé à Esdras]. — Paravit cor suum ut investigaret

legem Domini, et faceret, et doceret in Israël prœceptum et judicium.

(I Esdraa vu).— Ces paroles ont été dites, dans la sainte Ecriture, d'un

homme que la Providence avait choisi pour rétablir parmi le peuple

d'Israël la connaissance des lois et des grandeurs du Seigneur. Quelle

fut r ignorance de ce peuple lorsque, mêlé avec les barbares dans une

fâcheuse captivité, il se vit presque dépouilllé du précieux trésor de la

parole de Dieu, trésor qui, comme un dépôt sacré, lui avait été confié

préférablement à toutes les autres, nations de la terre,selon la remarque

de S. Paul. Alors il n'y avait ni prophète pour prononcer des oracles, ni

scribe pour les recueillir, ni docteur pour les expliquer ; alors les saints

livres, où Dieu avait pris soin de faire écrire les commandements qu'il

lui avait donnés et les merveilles qu'il avait opérées en sa faveur, ense-

velis sous les ruines de l'infortunée Jérusalem, ne paraissaient plus ; et,

par une suite nécessaire, les fidèles, conduits seulement par un faible

rayon de la lumière dont ils avaient été autrefois éclairés, et qui à

peine frappait leurs yeux au travers de l'épaisse obscurité dont ils

étaient enveloppés, faisaient profession d'adorer un Dieu qu'ils ne con-

naissaient plus, et mêlaient avec le culte religieux qu'il avait prescrit à

leurs pères les superstitions des peuples à qui le sort des armes les avait

assujettis. Ce saint homme prépara son cœur pour trouver la loi du Sei-

gneur, et il la trouva en effet : Paravit cor suum ut investigaret legem

Domini. Par ses soins, les livres sacrés, que les tristes révolutions de la

Judée n'avaient point épargnés, furent rétablis, le temple rebâti, les

autels redressés, Israël instruit, la connaissance du Très-Haut transmise

à la postérité. (Anonyme).

[Dieu donne lui-même à ce docteur l'intelligence des saintes Ecritures]. — La lettre

tue et l'esprit vivifie. Nul hérésiarque, nul hérétique, que la lettre pour

ainsi dire, n'ait tué par l'abus qu'ils ont fait de l'Ecriture-Sainte.Livrés,

par un orgueil secret, à leur propre esprit, il en ont suivi les erreurs, et

ont été les dupes de toutes ses faiblesses. Comme c'est aux hommes que

Dieu parlait dans les divines Ecritures, il a, pour ainsi dire, parlé leur

langage : mais ces termes, ces expressions, ce langage des hommes

renferme le sens de Dieu. La lettre n'est que l'écorce sous laquelle est

caché un sens mystique et tout divin. Or, il n'y eut que l'Esprit divin qui

sous la lettre humaine découvrit le sens spirituel à notre saint docteur ;
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l'esprit de l'homme ne saurait aller au-delà de l'écorce sans extravaguer,

et, ne voyant que ce que la lettre présente naturellement à son esprit,

il n'y conçoit que ce qui est à sa portée ; s'il va plus loin, il s'égare. Il

n'y eut que l'Esprit qui fit entendre et pénétrer à notre saint docteur le

vrai sens du langage de Dieu, conformément à la sainte Eglise. Voilà

pourquoi, avant la venue du Sauveur, le peuple Juif n'a jamais eu

qu'une intelligence basse, matérielle et grossière de l'Ecriture ; il n'y

concevait rien que de terrestre et de naturel. Il n'y a eu que les saints

patriarches, les prophètes, et quelques autres saints de l'Ancien Testa-

ment, et entre autres notre saint docteur, qui aient pénétré le sens spi-

rituel des livres saints; mais c'a été par une révélation de Dieu spéciale.

(Croiset, Exercices de Piété).

|
Dieu a rempli l'esprit de S. Bernard de ses lumières]. — Dieu, remplissant

l'esprit de ce saint docteur et l'environnant de ses lumières, lui révélait

non-seulement ses vérités et ses mystères, mais encore les secrets que

S. Paul appelle la profondeur de Dieu, profunda Dei. Il semble que

tout le ciel descendait dans son esprit, ou que son esprit était tout

entier dans le ciel. Il ne faut que lire les admirables écrits qu'il a faits

sur les livres sacrés, pour y voir la sublimité de ses sentiments et sa

profonde érudition dans les secrets de la théologie mystique. Il parlait

des perfections d'une manière si profonde et d'un style si élevé, qu'il est

aisé de voir que c'est Dieu qui l'inspirait, et qu'il a eu le Saint-Esprit

pour maître. S. Jean a appris sa science sur la poitrine de Jésus^

S. Thomas dans son côté, où il a mis la main, S. Pierre dans le sein du

Père, S. Paul dans le troisième ciel: Joannes in pectore, Thomas in latere,

Petrus in sinu Patris, Paulus in tertio cœ/o/mais ce saint a pris sa science

dans les ravissements de la contemplation, où, comme un autre Moïse,

élevé sur la montagne, il parlait à Dieu et il entendait parler Dieu.

« Ah ! disait-il, que l'on est bientôt savant lorsque l'on est instruit par

Dieu même ! Quàm discitur ubi Deus est magister ! » De-là vient qu'un

des plus habiles cardinaux de l'Eglise romaine appelle Bernard un

homme vraiment apostolique et envoyé de Dieu. En effet, comme les

apôtres furent tous enseignés de Dieu par une secrète et intime infu-

sion de son Esprit dans le leur, par laquelle il leur fit voir en un instant

la vérité et la certitude de la doctrine que Jésus-Christ leur avait si

souvent annoncée pendant qu'il conversait avec eux, de telle sorte que

leur entendement, leur volonté et leur langue ne concevait, n'aimait et

ne publiait que les vérités célestes aussitôt qu'ils en eurent été remplis :

Repleti sunt omnes Spiritu-Sancto, et cœperunt loqui : ainsi notre saint

fut intérieurement instruit dans la même école, et il puisa dans cette

même source une pleine, claire et entière intelligence des Ecritures.

Les auteurs de sa vie nous apprennent qu'il avait découvert en un

moment le véritable sens des mystères qu'elles renferment dans leur

t. xvn. 22
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obscurité, et qu'il avait accoutumé de dire agréablement, entre ses amis,

qu'il n'a jamais eu d'autre maître en ce genre d'études que les chênes

et les hêtres, parce que c'avait été principalement dans les champs et

dans les bois qu'il avait reçu, par la méditation et par les prières, les

vives lumières qui l'ont fait briller dans ses ouvrages. Le style de l'Ecri-

ture-Sainte, qu'on y voit partout répandu, montre bien qu'il tirait ses

sublimes connaissances de cette source inépuisable d'où les Apôtres

avaient pris les leurs, et il n'aurait pu se servir de ces divines expressions

avec tant de facilité et de force s'il n'eût été plein du Saint-Esprit, qui

les a divinement inspirées. D'où vient que nous avançons si peu dans la

connaissance de Dieu et de la vérité ? C'est que nous donnons trop de

liberté à nos sens ; c'est par eux que notre esprit se répand au-dehors et

se divise, pour ainsi dire, de lui-même ; c'est par eux que passent tant

d'images et de fantômes qui nous corrompent, ou du moins qui nous

dissipent et nous empêchent de fixer nos idées sur des objets célestes.

Ce qui fait dire à l'apôtre S. Paul que l'homme animal et attaché à ses

sens ne comprend pas ce qui est de Dieu ; Animalis homo non percipit eu

quœ Dei sunt (I Cor. u). — Il ne faut donc pas s'étonner si S. N. fit de

si prompts et de si grands progrès dans la science des saints, puisque

son recueillement était si parfait qu'à peine permettait-il à ses sens les

fonctions qui leur étaient nécessaires, et que, leur interdisant, autant

qu'il est possible, l'usage de toutes les choses qui servent à la vie civile,

il ne les faisait servir qu'aux exercices de la piété et aux fonctions de la

religion. (Essais de Panégyriques).

[Science et humilité]. — Voilà les prodiges qu'il a plu à Dieu de faire voir

dans ce grand saint, joignant dans sa personne une science éminente

avec une humilité profonde : qualités qui se rencontrent très-rarement

dans un même sujet. Pour nous, ne sommes-nous point aussi éloignés de

l'humilité de ce grand saint que nous le sommes de sa science et de sa

grande capacité, puisque nous ne pouvons posséder le moindre avan-

tage qu'aussitôt notre esprit n'en soit tout rempli, et que nous ne pre-

nions pour une véritable grandeur et un mérite suréminent ce qui n'est

véritablement qu'enflure et vanité ? C'est le génie de ce temps : on n'a

pas plus tôt fait paraître quelque vivacité en deux ou trois rencontres,

qu'on veut se maintenir sur le pied de bel^esprit, et pour cela on cherche

les occasions de se faire valoir, on veut que tout le monde le sache, et

souvent, par la plus ridicule de toutes les vanités, on se fait l'écho des

éloges et des applaudissements qu'on nous donne, et l'on croit qu'on peut

se louer sans façon quand on s'est entendu louer par les autres. On voit

encore aujourd'hui des savants, on ne le peut nier, mais souvent, c'est

parce qu'ils se font trop voir eux-mêmes : car, s'il s'en trouve quel-

ques-uns qui brillent entre les autres, ils exercent aussitôt une espèce

de domination dans l'empire des lettres, jusqu'à tenir pour ennemis
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déclarés ceux qui ne suivent pas aveuglement leurs sentiments. C'est

ce qui a fait passer cette alliance de la science avec l'humilité chré-

tienne pour un prodige qui ne se trouve que dans les saints, ou plutôt

que la sainteté seule peut produire. Car, comme il y a parmi les hom-
mes un art de paraître et de se faire distinguer des autres, et que cet

art est un des premiers éléments du monde, pour parler avec l'Apô-

tre, Secmdkm elementa hujus mundi, il y a aussi un art de se cacher,

et c'est ce que nous avons appelé la science des saints, que notre

admirable docteur a possédée d'une manière particulière, parce que, si

les autres ont trouvé le moyen de cacher leurs talents aux yeux des

hommes, ce saint, qui ne pouvait cacher les siens parce qu'ils éclataient

malgré lui, a trouvé le secret de les dérober à ses yeux propres, par

une humilité aussi profonde que sa science était sublime. (Houdry).

[C'est Dieu qui donne la science |. — Notre saint ne pouvait mieux s'y pren-

dre pour acquérir la science que de la demander à Dieu. Il est vrai

qu'il avait un génie rare et capable des plus sublimes connaissances,

que l'élévation et l'étendue de son esprit donnait de l'étonnement à

ceux mêmes qui l'avaient d'abord méprisé à cause de sa retenue et de

son silence ; il est vrai que sa mémoire était un trésor où rien ne se

perdait, que sa pénétration enfin allait jusqu'au prodige : mais, comme
l'esprit de l'homme est borné, et que, quand il est question des choses

divines, il ne voit rien qu'à la faveur des lumières de la foi, ce fut dans

l'oraison qu'il puisa ses hautes connaissances : c'est par là qu'il perça

dans les plus hauts mystères, où beaucoup d'autres avant lui n'avaient

trouvé que des ténèbres impénétrables. Aussi apprenons-nous, par l'his-

toire de sa vie, que jamais il ne se mit à l'étude qu'après la prière, que

jamais on ne le consultait sur quelque question difficile qu'il ne con-

sultât lui-même Dieu avant que d'y répondre. Ce qui me fait dire que

sa science était comme la lumière du feu de la charité dont il brûlait, et

que sa piété était un fruit de sa science ; ou bien que l'une était réci-

proquement la cause et l'effet de l'autre : la charité le portait à l'étude

pour se rendre plus capable de servir Dieu, et les saintes connais-

sances qu'il y acquérait l'attachaient tellement à Dieu qu'il en perdait

assez souvent l'usage des sens. {Le même).

[La piété unie à la science]. — Il y a beaucoup à craindre, pour ceux qui

font profession d'une étude continuelle, qui ont de la pénétration et du

savoir, qu'ils ne fassent pas un aussi grand progrès dans la pratique de

la piété que dans la science et l'érudition. Car, si la science est égale à

la piété et qu'elles soient comme en balance et en équilibre, on doit

beaucoup appréhender que cette situation ne soit peu durable, parce

qu'il arrive d'ordinaire que la science, quand elle n'est pas sous la

garde de l'humilité, étouffe la piété. On peut la comparer à une plante
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salutaire, mais qui doit être à l'ombre de la piété : dès que celle-c

n'est pas dominante, la science devient pernicieuse : Si magnitudine sud

prœeedit scient ia maynitudinem charitatis , non œdificat , sed infiai, dit

S. Augustin (in Ps. 118). Il est incroyable avec quelle vitesse la vanité

la pousse. S. N. connaissait tous ces dangers ; il savait qu'au-dedans

tout favorise la vanité, qu'au-dehors tout l'applaudit
;
que la piété, au

contraire, a des ennemis secrets et publics
;
qu'elle relève moins que la

science, parce qu'elle a moins d'éclat
;
qu'elle est peu connue et de peu

d'usage dans le monde
;
qu'elle est moins considérée que l'érudition, qui

reçoit des louanges de toutes parts. Ce saint docteur se prémunit donc

contre l'impression générale, résolu de donner tout à la piété, et de lui

faire servir la science, comme un esclave qui sert sa maîtresse. Il choi-

sit ses amis parmi les personnes les plus humbles. Il parlait rarement de

science et de ce qui aurait pu le relever ; il se rendit insensible à la

réputation d'habile homme ; il se soucia peu de vivre dans l'estime des

hommes : il s'inquiéta fort peu de savoir pour qui il passait dans l'esprit

des autres, pourvu qu'il fût bien dans l'esprit de Dieu. (Anonyme).

j On n'apprend point tuis travail). — Devenir savant sans étudier, ce devait

être le privilège de l'état d'innocence. Car,dit l'Ange de rÉcole,la vérité

s'y fût présentée comme d'elle-même à l'esprit, sans qu'il eût été obligé

de l'aller chercher. Mais que notre destinée est différente clans l'état où

nous a mis le péché ! Nous n'apprenons rien de considérable qu'à force

de travail ; de sorte que cette parole d'un ancien est très-véritable,

que la science ne peut être maintenant que le fruit d'une étude opiniâtre

et fâcheuse, l'homme pécheur n'ayant pas moins été condamné à se cul-

tiver soi-même avec application, pour devenir habile, qu'à cultiver la

terre avec soin pour la rendre féconde. Ainsi nous devons regarder

comme un prodige une personne devenue parfaitement savante sans le

secours d'une méditation profonde, d'une lecture constante et d'une in-

struction exacte : car voilà en quoi consiste ce qu'on appelle étudier.

Mais par quels moyens notre saint s'est-il rendu si habile ? N'attendez

pas que je vous fasse ici un ample détail des livres qu'il a lus, que je

vous compte les années qu'il a employées à l'étude, ou que je vous parle

des maîtres qui l'ont instruit. Quand il serait vrai qu'il aurait eu tous

ces secours, nous devrions néanmoins être encore surpris de voir en lui

une capacité si extraordinaire
;
jusqu'où donc doit aller notre étonne-

ment, puisqu'il est devenu si habile sans tout cela ? Car enfin, il n'avait

point d'autres maîtres que la prière et la méditation ; il avait beaucoup

de personnes dans le monde à conduire, beaucoup d'affaires à régler

dans l'Eglise ; etc. (Anonyme).

|
Le dessein de la Providence sur S. N.]. — Savez-vous bien le dessein que

la Providence divine avait sur la personne de N. ? Elle avait résolu d'en
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taire un des plus grands maîtres des fidèles après S. Paul, et un des plus

illustres docteurs de l'Eglise après les Apôtres? Il fallait donc qu'elle lui

donnât la plénitude de la science apostolique : car, pour remplir un

ministère si relevé, ne vous imaginez pas qu'une science profane puisse

être d'un grand secours. Or, la perfection de la science apostolique con-

siste en deux choses, que les SS. Pères nous marquent si souvent :— La

première, à savoir convaincre les esprits des vérités de la foi, malgré

tous les préjugés dont ils peuvent être prévenus : la seconde, à savoir

taire entrer la piété chrétienne dans des cœurs dont l'amour du monde était

le maître. On ne peut s'imaginer jusqu'à quel point notre grand saint eut

Tune et l'autre. Il confondit les hérésies qui s'élevèrent de son temps, et

présidait partout par l'éminence incomparable de sa science. {Le même).

[11 faut chercher la vérité dans la science]. — S. Paul faisait ce reproche à

quelques fidèles de son temps, qu'ils s'appliquaient toujours à apprendre,

et que cependant ils n'arrivaient jamais à la connaissance de la vérité :

Semper discentes, etnunquàm ad scientiamveritatis pervenientes. (II Tim. ni).

Dans le siècle où nous sommes, on lit, on consulte, on dispute, on exa-

mine, on approfondit, et peut-être n'en est-on pas plus avancé pour cela,

quoiqu'on se pique d'être plus éclairé que jamais. Et d'où peut venir ce

désordre si déplorable? N'est-ce point l'effet d'une vaine curiosité, qui,

sous prétexte d'éclaircir les choses pour notre instruction, nous fait un

devoir de douter de ce qu'il y a de plus constant, d'entrer témérairement

jusque dans le sanctuaire, de sonder ces abîmes impénétrables à l'esprit

humain, de raisonner dans des matières qui, supérieures à la raison,

doivent être l'objet d'une foi simple et docile ? Curiosité que notre saint

a si fortement combattue, par cette importante maxime, qu'il est contre

la raison même de vouloir, par la raison seule, aller au-dessus de ce qui

est de sa portée ; curiosité par conséquent très-condamnable, et que

S. Bernard, dans un autre endroit, regarde comme une chose honteuse,

étant, comme elle est, visiblement contre le bon sens : Sunt qui scir?

volunteo fine tantùmut sciant, et turpis curiositas est. Et n'est-il pas juste que

Dieu, pour la punir, nous abandonnant à l'instabilité de nos propres

opinions, nous ne marchions plus qu'au hasard, toujours en danger de

courir après le mensonge ? {Le même).

[Remèdes contre l'ignorance dn monde].— Voilà, Messieurs, les causes de notre

ignorance, quoi que nous semblions faire pour acquérir la science salu-

taire des véritables chrétiens. Que ne puis-je maintenant vous en donner

lesremèdesM J'opposerais à la curiosité des uns une sainte simplicité, à

la fausse crédulité des autres un sage discernement, au peu de respect

que ceux-ci ont pour les vérités célestes les sentiments de vénération

qu'elles méritent ; à la vanité qui porte ceux-là à s'instruire l'humilité,

sans laquelle, dit excellemment S. Bernard, l'on n'arrivera jamais à la
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vérité. Heureux serions-nous, Messieurs, si nous marchions dans ces

voies ! car c'est aux âmes simples, c'est aux âmes discrètes, c'est aux

âmes respectueuses, c'est aux âmes humbles, que la sagesse éternelle se

communique. En vain, sans ces dispositions, prétendrions-nous apprendre

ses secrets : Quelque secours que notre esprit puisse trouver dans sa

pénétration naturelle, ou recevoir des plus longues études, nous ne pour-

rons jamais lever le voile qui nous les cache. Mais avec ces dispositions,

tout le reste nous manquât-il,DiEU nous fera part de son Esprit pour nous

faire concevoir ce que nous ne pouvons concevoir par nous-même : Super

quem requiesect spiritus meus,nisi super humilem et trementem sermones meos?

Je ne veux pas, Chrétiens, m'étendre davantage sur ce sujet (Le mente).

[Comment il faut lire l'Ecriture]- — Convaincu que, Dieu seul se connaissant

parfaitement lui-même, il peut seul aussi se faire connaître : ldoneus sibi

testis est, qui nisiper seipsum cognitus non est, N. ne compta point sur la

pénétration de son esprit, ni sur l'étendue des connaissances qu'il trou-

vait dans son propre fonds; mais il s'attacha aux oracles divins exprimés

dans l'Ecriture, et il les lut avec deux importantes règles : — La pre-

mière, qu'ils faut les lire sans préjugé, et y porter un esprit prêt à y
prendre les sentiments qu'on n'a pas, et non à y attacher ceux qu'on a :

Optimus lector est, qui dictorum intelligentiam exspectat ex dictis potiùs

qin'nn imponat; retulerit magis quàm attulerit;— La seconde, que, comme
les hérétiques, attaqués par l'Ecriture, se défendent par l'Ecriture, il

faut recourir à la tradition de l'Eglise, qui comme de main en main, fait

passer d'un siècle à un autre le précieux dépôt de la véritable doctrine

contenue dans les saints livres. (Le même).

[la piété ne suffit pas à celui qui doit diriger les autres].— Apprenons de l'exem-

ple de ce grand saint docteur que ce n'est pas assez d'apporter au minis-

tère sacré une vie innocente et régulière : ardere, parùm ; mais que, ayant

travaillé à se sanctifier, il faut aussi travailler à acquérir une science

véritable : ardere etlucere, perfectum est. Ces paroles sont de S. Bernard
;

et le grand pape S. Grégoire en apporte la raison dans son Pastoral. Il

est, dit-il, ridicule d'avoir besoin soi-même d'instruction dans un état

où l'on est obligé d'instruire les autres : Ignominiosum est si tune quœrat

discere cùm quœstionem débet enodare. Mais quelle science devons-nous

avoir ? Ne négligeons pas les sciences séculières, comme parlent les

saints docteurs ; notre saint ne les crut pas indignes de son étude
;

mais faisons notre capital de la science des véritables chrétiens. Atta-

chons-nous, comme fit notre saint docteur, aux livres sacrés et à la

tradition qui nous en donne le véritable sens. N'allons pas, adorateurs

de nos propres pensées, retrancher ou ajouter rien à la loi du Seigneur.

Je ne sais lequel des deux est le plus dangereux ; mais je sais que l'un et

l'autre ont été frappés des mêmes anathèmes dans l'Ecriture. Aussi peu
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devons-nous être jaloux de nos opinions, jusqu'à vouloir les faire passer

pour des vérités, ou jusqu'à donner atteinte à des vérités pour les établir.

Nous ne devons regarder comme des oracles que ce que l'Eglise révère

ainsi ; et, dans ce qu'elle laisse libre aux fidèles, vouloir les réduire à

suivre un sentiment plutôt qu'un autre c'est une espèce d'attentat contre

la liberté publique. (Le même).

(Les fausses lumières], — Le monde est plein de fausses lumières qui nous

trompent et nous engagent en de grands précipices. Les richesses sont

de faux brillants qui nous éblouissent ; les honneurs sont des lumières

trompeuses qui nous séduisent ; les délices de la vie sont des lumières

impures et dangereuses qui nous éloignent de Dieu ; le démon même,

qui est le prince des ténèbres, se transfigure souvent en ange de lumière.

Mais Jésus-Christ est la vraie lumière, qui ne trompe personne, et qui

nous découvre la fausseté de ces biens périssables qui nous attirent par

leurs charmes. — Ah ! Seigneur, qui ne mépriserait les richesses et les

grandeurs, vous voyant abaissé jusque sur le foin de la crèche ? Qui ne

fuirait les plaisirs et les joies du siècle, vous voyant pleurer et gémir

entre deux vils animaux? soleil des esprits, venez éclairer mon âme,

et remplir mon cœur de lumières, comme vous avez rempli celui de ce

saint docteur, afin que je ne m'égare jamais du droit chemin que vous

avez tenu sur la terre et des voies de salut : Ut cognoscam in terra viam

tuant, in omnibus gentibus salutare tuum. (Méditations du P. Nouet).

[Science ecclésiastique et science mondaine.] — Ignorez-vous la différence notable

que notre saint docteur met entre la science des ecclésiastiques et celle

du monde? Si vous l'ignorez, il faut vous l'apprendre. Il y a une grande

différence, dit-il, entre un docteur et un homme savant selon le monde.

Celui-ci fait consister son bonheur à se faire admirer de tout le monde,

qu'il enchante par la politesse de ses discours et de ses entretiens, et il se

sert souvent de ses lumières pour conduire les autres dans l'erreur, en

leur faisant oublier leur principal devoir ; mais un docteur, un pasteur

ecclésiastique, c'est une lampe allumée pour éclairer le monde, c'est un

homme établi de Dieu pour instruire les peuples et 'pour diriger les con-

sciences. Il est redevable à tous ceux qui ont recours à lui, et il ne peut

se dispenser de répondre aux doutes et aux difficultés qui lui sont propo-

sés sur toutes sortes de matières, de quelque endroit qu'elles lui vien-

nent. Sa connaissance ne saurait aller trop loin, et sa capacité ne peut

être trop étendue. Il faut qu'il sache parfaitement les dogmes et les

mystères de la foi, l'Ecriture, la tradition sainte, l'histoire de l'Eglise,

ses décisions et ses règles
;
qu'il ait une lecture profonde des ouvrages

des S. Pères, et qu'on puisse avec fondement lui attribuer ces paroles de

l'Ecclésiastique : In versutias parabolarum introibit, occulta proverbiorum

exquiret. (Anonyme.)
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[Ne point mépriser les petites choses]. — Bien éloigné de croire que les prati-

ques communes de la dévotion ne sont que pour les petits esprits, ou de
les regarder comme une espèce de servitude dont les grands génies ne
doivent pas s'embarrasser, il les observait avec la dernière exactitude,

beaucoup plus distingué par-Là des autres que par l'éminence de son
esprit et de son savoir. Et convaincu qu'il n y a rien de petit dans le ser-

vice de Dieu, ce que ces savants présomptueux traitent de minuties et

de bagatelles, il n'en parlait qu'avec respect, et il s'en acquittait avec
toute la fidélité possible. Il n'y avait point d'action, dans le cours de la

journée, pour laquelle il ne se fût l'ait une méthode particulière; et per-
suadé que les simples sont dans le bon chemin, il ne voulait point marcher
par d'autres routes, mais il tâchait d'y marcher avec des vues, des mo-
tifs, des sentiments et une ferveur qui répondît aux lumières qu'il avait
et que les simples n'ont pas. {Le même).

[L'ambition de paraître savant cause des malheurs |.
— C'est un étrange renverse-

ment, dit S. Bernard, que de vouloir commencer par avoir l'éclat de la
science, puisque, dans l'ordre de Dieu, la ferveur de la charité doit la
produire. Quid Incere festinas ? Quœre primwn fervorem, et nec dubium quin
splendor adjiciatur tiln. Voulez-vous donc qu'un jour votre science éclate
aux yeux des hommes? ayez soin auparavant de vous embraser des sain-
tes ardeurs de la charité chrétienne. Notre saint suivit parfaitement cet
ordre. Après s'être sanctifié lui-même par une pratique exacte des de-
voirs de la religion, il songea à sanctifier les autres par tous les autres
moyens qu'un zèle ardent a coutume de mettre en usage. Prêcher, en-
seigner, confesser, écrire, toutes ces choses l'occupèrent tour-â-tour, et
il passa toujours de l'une à l'autre sans y mettre ces entre-deux de repos
qu'on croit si aisément être nécessaires quand on a moins de ferveur que
lui. Quœre primwn fervorem, et nec dubium quin splendor adjiciatur tibi. Il

semble, Messieurs, que Dieu ait pris plaisir à vérifier en lui ces paroles
de l'Ecriture: Ponam in lucem scientiam illius (Sapient. vi); Je ferai briller

sa science comme un flambeau aux yeux de tout l'Univers; ou ces au-
tres paroles de l'Ecriture aussi : Ecce intelliget servus meus, et exaltabitur
valdè (Isai. lu) : mon serviteur sera rempli de l'esprit d'intelligence, et
il sera fort élevé au-dessus des autres. En effet, à peine S. N. fut entré
dans la carrière des sciences que tout le monde admira la vaste étendue
de son génie et de son savoir. Sans vouloir l'être (il avait trop de mo-
destie pour cela), il devint l'arbitre des écoles dans les contestations
qui s'élevaient parmi les savants. Il faisait toujours pencher la balance
du côté du parti qu'il embrassait, et on commença à dire de lui ce que
l'antiquité a dit de S.Augustin, dont il se disait le disciple, avec bien plus
de raison que ces téméraires esprits qui, pour donner vogue à leurs
erreurs, tâchent de les faire passer sous le nom de cet incomparable
docteur de la grâce : Legi deest quod Augustinus ignoravit . (Anonyme).
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[L'ignorance]. — S'il y a eu des siècles honteux par l'ignorance et par la

corruption des fidèles, ce sont ceux où il semblait que l'Eglise jouissait

d'une profonde tranquillité. L'ignorance était la mère de cette fausse

paix, et le vice en était le fruit. Il ne se trouvait personne qui eût ni le

zèle ni la science pour s'opposer aux dérèglements des particuliers, ni

aux doctrines corrompues et relâchées qui s'introduisaient dans l'Eglise.

Au contraire, les siècles les plus florissants, comme les premiers, ont été

ceux où des hommes savants ont soutenu avec fermeté non-seulement

les vérités de la foi, mais encore la pureté de la morale et la sévérité de

la discipline.

Les docteurs de l'Eglise]. — Les prophètes et les docteurs sont les histo-

riens du Fils de Dieu. Si les premiers ne furent pas si éclairés, ils furent

plus admirables que les seconds. Car ils écrivirent et marquèrent des

choses qui n'étaient pas encore arrivés, et perçant les ténèbres de l'a-

venir, ils joignirent la qualité de prophètes à celle d'historiens. Si les

docteurs leur sont inférieurs pour cette considération, ils leur sont su-

périeurs en beaucoup. Car, comme ils écrivent des choses passées, ils

en touchent bien plus exactement les circonstances, et, les lumières n'é-

tant point mêlées dans leurs écrits avec les ténèbres, comme elles sont

dans ceux des prophètes, ils nous instruisent et avec plus de plaisir et

avec plus de profit. Mais, sans m'engager à vous faire voir leurs diffé-

rences, je vous veux représenter un de leurs plus admirables rapports :

c'est que, comme les prophètes ont diversement considéré Jésus-Christ,

les docteurs aussi l'ont différemment regardé ; et les uns et les autres

nous ont donné toute son histoire en nous découvrant toutes ses actions

et toutes ses qualités (Senault).

[Diversité des dons]. — Dieu donne à ses saints des dons différents selon

la diversité des temps et les besoins de son Eglise. Quand il voulut éta-

blir la religion, il fit paraître des saints qu'il remplit des dons éclatants

des langues, de prophétie et de miracles, pour convertir les idolâtres.

Lorsque l'Eglise, déjà fondée et établie, fut persécutée par les tyrans,

il remplit les martyrs des dons de force et de patience pour résister à

leurs attaques. Mais lorsque l'Eglise, fondée, établie et fortifiée dans les

persécutions, n'a plus eu d'autres ennemis que les hérétiques et les mau-
vais chrétiens, Dieu a suscité des serviteurs fidèles qu'il a remplis de

dons de science et d'intelligence pour réformer le dérèglement des

mœurs et de la discipline. Tel fut le grand S. N.. Dieu lui donna une
sainteté savante et éclairée, dont l'Eglise avait alors besoin pour com-
battre les erreurs qui s'élevaient dans son sein, et pour arrêter les pro-

grés de l'impiété et du vice ; mais la science de S. N. agit premièrement

sur lui : elle agit sur son ordre, sur l'Eglise et sur le prochain {Essais de

Panégyriques).
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[Trois choses que J.-C. ex ige des docteurs j. — Jésus-Christ demande trois

choses des docteurs, à qui l'Eglise applique avec raison ce qui est dit

ici aux Apôtres : — 1° Qu'ils enseignent, puisqu'ils ne sont lumière que

pour luire, et qu'ils n'enfouissent pas le talent dont ils doivent rendre

compte à celui qui le leur a confié. — 2° Qu'ils fassent ce qu'ils en-

seignent, et qu'ils ne détruisent pas par une vie corrompue ce -qu'ils

doivent établir par la pureté de leur doctrine. — 3°. Qu'ils n'aient en

vue que la gloire de Dieu, et qu'ils ne rapportent pas à leur intérêt ou

à leur vanité les fonctions d'un ministère qui n'est établi que pour faire

connaître et honorer le Seigneur. Celui qui retient son frère, et l'em-

pêche de tomber dans le péché, est à son égard le sel qui Ta préservé

de la corruption ; celui qui par son exemple excite les autres à bien

faire est leur lumière, et il porte en lui la parole de Jésus-Christ,

puisque sa bonne vie est une prédication plus puissante que toutes les

paroles. {Année chrétienne).

| Ravages causés dans l'Église par les faux docteurs]. — Ceux qui se sont séparés

de nous n'ont-ils pas renversé toute la doctrine de l'Eglise? Si les

peuples qu'ils ont trompés avaient eu la simplicité des premiers chré-

tiens, dont parle S. Irénée, ils n'auraient pas même écouté ceux qui

venaient annoncer une doctrine contraire à celle de l'Eglise. Grâces au

Seigneur, nous sommes dans l'unité : nous n'avons rien à craindre du

côté des faux prophètes. Attachés à l'Église, qui est l'appui et la colonne

de la vérité (I Tim. m, 15), jamais nous ne nous laisserons surprendre,

parce que nous serons toujours soumis à celle contre qui les portes de

l'enfer ne prévaudront point. Il est bon toutefois de réfléchir sur ces

vérités, afin de nous affermir dans notre foi et de rendre grâces au

Tout-Puissant qui nous a préservés des illusions des faux prophètes.

N'y en a-t-il point dans le sein de l'Eglise ? L'esprit de séduction se

glisse partout. Nous n'avons que de funestes expériences, qui nous font

connaître que les faux docteurs causent des ravages même dans le

champ de l'Église. Il est vrai que les faux prophètes qui corrompent

la foi ne sont point écoutés ; mais il y en a d'autres qui corrompent les

mœurs, qui sont très-dangereux, et qui attirent après eux un grand

nombre de disciples,

Beaucoup de personnes, bien loin de se garder des faux prophètes,

les recherchent et veulent être trompées. J'ajoute que l'autorité des

faux prophètes n'excuse point ceux qui s'en rapportent à eux, et que,

quand on n'est trompé que parce qu'on le veut être, on n'en est pas

moins criminel. Je dis, enfin, que le seul moyen de se préserver des

illusions des faux docteurs, c'est d'écouter Jésus-Christ et de s'atta-

cher aux saintes maximes qu'il nous a enseignées. — Voici ceux à qui

l'Écriture donne le nom de faux prophètes : Jugez vous-mêmes s'il n'y

en pas un grand nombre de ce caractère. Apprenez à les connaître,
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afin de vous en donner de garde, suivant la parole du Sauveur : Gardez-

vous des faux prophètes. Ceux là sont de faux prophètes et des trom-

peurs, comme nous assure Osée, qui flattent les pécheurs et les entretien-

nent dans leurs iniquités. Combien de pécheurs qui persévèrent avec

assurance dans la voie de l'iniquité, parce qu'ils sont entourés de flat-

teurs qui leur applaudissent, qui louent le mal comme le hien
,
qui

donnent de l'encens au vice aussi bien qu'à la vertu ! Qui toute qu'étant

portés au mal, comme nous le sommes, par notre propre inclination, il

ne soit très-dangereux, et même mortel, d'être environné de personnes

qui fortifient encore nos inclinations criminelles par des louanges, par

des applaudissements, par de vaines complaisances ? Combien un pécheur

se trouve-t-il maintenu dans ses funestes résolutions par les discours de

ceux qui louent l'ambition, l'amour des richesses, la vengeance, le luxe,

la magnificence, et qui profanent le nom de vertu jusqu'à l'appliquer à

tous les vices qui lui sont le plus contraires? N'est-ce pas là ce que le

prophète appelle flatter le pécheur et l'entretenir dans ses iniquités? Si

donc, suivant l'avis du Fils de Dieu, vous devez vous donner de garde

des faux prophètes, donnez-vous de garde des flatteurs ; leurs louanges

empoisonnées peuvent beaucoup contribuera entretenir le vice, particu-

lièrement lorsque la flatterie va jusqu'à louer le crime et lui donner le

nom de vertu. (Année évangêlique).

(Un saint dateur]. — L'éducation de S. N. avait été admirable, et par

la bonté de son esprit il avait fait un progrès extraordinaire dans les

sciences. Les sectes des philosophes n'avaient rien de caché pour lui ; il

était maître dans toutes leurs écoles ; mais il se contenta d'en connaître

les secrets, sans vouloir faire profession d'aucune. Il s'attacha particu-

lièrement à l'éloquence, et il fut un rhétoricien excellent. La beauté de

l'esprit, la fécondité de l'imagination, la solidité du jugement, la fidélité

de la mémoire, la connaissance des arts et des sciences agréables, la

douceur et la force de la voix, furent les qualités qu'il apporta à cette

profession, et qui le firent réussir excellemment en ce métier; et il était

fort avancé en âge quand il fut retiré de l'amour du monde et de la

profession séculière. Mais il marcha avec tant de diligence dans la

carrière qu'il eut à fournir, qu'il devança tous ceux qui avaient commencé

à courir de meilleure heure. Son vieil homme fut si parfaitement en-

seveli dans le baptême, qu'il devint tout d'un coup un homme nouveau.

Il mourut entièrement au monde et à soi-même. (Eloge de S. Cyprienpar

Godeau).

[Science respectueuse pour les mystères]. — Nous ne saurions trop admirer un

docteur qui, ayant porté ses connaissances jusqu'aux dernières limites

de la science permise, si j'ose parler de la sorte, a su respecter cette

ligne sacrée par laquelle Dieu a séparé les vérités dont il nous permet

la connaissance d'avec celles dont il nous défend la recherche. Toujours
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sage et respectueux dans les plus hautes élévations, il ne s'égara jamais

dans ces pensées curieuses où les faux sages de l'antiquité s'évanouirent;

il fut toujours aveugle dans ces sciences criminelles que l'orgueil et la

malice de l'homme ont inventées ; il se contenta de marquer de loin les

écueils et les précipices de ces mers inconnues, de tendre des bras cha-

ritables à ceux qui s'y étaient engagés ; et, profitant de leur exemple, il

sut quelquefois préférer une ignorance volontaire à une science vaine et

périlleuse. Voilà, Messieurs, quelle idée je veux aujourd'hui vous don-

ner du docteur S. N. Admirons un docteur qui n'a rien ignoré de ce

qu'il devoit savoir ; imitons un saint qui n'a rien su de ce qu'il devait

ignorer. (Essais des Panégyriques, pour le jour de S. Thomas oVAquin).

[Science étendue]. — Fut-il jamais une science plus vaste, plus étendue,

plus universelle, que celle de ce saint docteur? Il s'était fait un style

précis et serré : car, comme il pensait beaucoup, il fallait qu'il parlât

peu sur chaque matière pour les traiter toutes. De là vient qu'il sut ac-

corder deux qualités qui se trouvent si rarement ensemble, une brièveté

sententieuse avec une fécondité incroyable : en quoi il a divinemeht

réussi, par l'ordre admirable avec lequel il a disposé cette multitude in-

finie de vérités, de principes, de raisonnements, de questions, de consé-

quences, d'objections et de réponses, enchaînées ensemble avec une liai-

son si naturelle, que de la dernière question de ses ouvrages tout divins on

peut remonter jusqu'à la première. Mais ce qui rend la doctrine de S. N.

plus vénérable, c'est qu'il n'en est point de plus orthodoxe, parce que,

dans l'explication des saintes Ecritures, il ne se confia jamais en ses

propres lumières. Quelque éclairé qu'il fût de lui-même, il ne marchait

qu'à la lueur des flambeaux de l'Eglise qui l'ont précédé ; il semble qu'il

ait appliqué toute la pénétration de son esprit à bien entrer dans celui

des Pères, comme il paraît par cette chaîne précieuse qu'il a composée

de leurs plus riches sentences, et avec laquelle il a voulu, pour ainsi

dire, captiver son esprit sous le joug de leurs sentiments. C'est pour

cela qu'il n'avançait point de proposition qu'il ne la mît à couvert sous

l'autorité de ces grands hommes : si bien qu'à peine saurait-on trouver

un article qui ne soit muni et fortifié de cette défense. (Le même),

[Le savant chrétien]. — S. N. présente de beaux exemples aux savants.

Lorsque nous travaillons pour acquérir les sciences, ce n'est pas pour en

faire une vaine montre devant les hommes, pour nous en faire des titres

de distinction dans le monde, pour nous tracer un chemin aux grandeurs

et aux richesses du siècle, pour satisfaire à la curiosité insatiable de

l'esprit humain, pour devenir les chefs ou partisans principaux des nou-

veautés scandaleuses qui corrompent la pureté et la doctrine ancienne de

l'Eglise, pour nous engager dans des questions et des disputes inutiles

qui dessèchent la piété jusque dans sa source, pour en demeurer même
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à une connaissance simple, stérile, de la vérité ; mais c'est pour connaî-

tre Dieu et pour le faire connaître plus parfaitement aux autres ; c'est

pour aimer Dieu et pour le faire aimer plus ardemment : car un savant

qui consume les mois et les années sur les livres saints, avec des inten-

tions profanes, n'est guère moins coupable que ceux qui passent leur vie

parmi les vains amusements du siècle. Toutes les sciences qui ne con-

duisent pas à la connaissance de Dieu, toutes les connaissances qui ne

conduisent pas à son amour, sont inutiles. (Le même).

| Cet exemple nous confond |. — Quelles nouvelles louanges n'aurais-je point à

donner à ce saint docteur si je voulais vous le représenter rempli des

lumières et des talents nécessaires à un ministre élevé aux plus nobles

et aux plus sublimes emplois de la religion ; si j'entreprenais de louer ce

zèle infatigable qu'il appliquait tout entier aux fonctions de son état,cette

éloquence pleine d'onction et de force avec laquelle il annonçait les

vérités de l'Evangile ; cette fermeté inébranlable qu'il fit paraître en

soutenant les intérêts de son ordre, attaqué dans sa naissance par les

envieux de sa gloire ; cette force invincible avec laquelle il a sapé toutes

les hérésies jusque dans leurs fondements, par des principes qui les dé-

truisent ou qui les préviennent ! C'est ainsi que la science de Dieu a été

digne d'admiration dans S. N. Mais cet exemple est encore moins pro-

pre à nous étonner qu'à nous confondre. Car enfin, nous persuadons-nous

que votre ignorance sur les principaux devoirs de la religion puisse

mériter quelque excuse, lorsque abusant de cet esprit excellent que vous

avez reçu du ciel, vous vous en servez pour acquérir tant de connaissan-

ces dangereuses ou inutiles ; lorsque, sous ombre que vous ne ravissez

pas le bien d'autrui, vous êtes si prodigues ou si avares du vôtre, lorsque

ne vous attachant qu'à éviter certains crimes pour lesquels vous avez

naturellement de l'horreur, vous vous permettez tous ceux qui, pour

être moins honteux devant les hommes, ne sont pas moins criminels

devant Dieu ; lorsque, vivant sans recueillement, sans oraison, sans

lecture spirituelle, sans actes de foi, d'espérance et de charité, vous

croyez qu'une messe et quelques prédications que vous entendez par

coutume vous tiennent lieu de religion et de christianisme ? [Le même).

[Les lumières de la grâce] . — Il ne faut pas s'étonner si ce grand serviteur

de Dieu,étant rempli d'une si grande abondance de grâce,en a répandu la

douceur dans ses écrits, et s'il a rendu la vertu si aimable qu'il fait naître

l'envie de la poursuivre à tous ceux qui les lisent. C'est une riche effu-

sion de l'onction du Saint-Esprit qui donnait tant de douceur et de force

à ses paroles, tant de bénédiction et de succès à son zèle, qu'il convertit

un nombre presque infini d'hérétiques. Jugez par là de la plénitude de la

grâce dont Dieu l'avait prévenu. Certes, le fruit que la doctrine toute

céleste a produit pendant sa vie, et qu'elle produit encore tous les jours,
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est si merveilleux, qu'il surpasse tout ce qu'on peut dire ; et, s'il se trou-

vait maintenant des docteurs évangéliques assez fidèles pour agir par

son esprit et se conduire par ses divines maximes, on ne peut croire les

grands services qu'ils rendraient à Dieu, les grandes couronnes qu'ils

gagneraient, et le nombre innombrable d'âmes qu'ils aideraient, et pour

le spirituel et pour le temporel tout ensemble. Il n'y a aucune sorte de

bonnes œuvres ni d'affaires dont ils ne vinssent à bout par ce moyen avec

facilité, avec douceur, avec une profonde paix et avec une tranquillité

non pareille. Or, la vie de ce grand saint a été parfaitement conforme à

sa doctrine, et il a fait ponctuellement tout ce qu'il a enseigné. Car on

peut dire qu'il était grand et admirable dans les plus petites choses,

admirablement petit et humble dans les plus grandes, mais toujours

égal à soi-même dans les unes et dans les autres. (Nouet).

[Les ministres et les docteurs sont responsables de leur doctrine |.
— Les ministres

subalternes sont responsables, au premier pasteur dont ils ont reçu la

mission, non-seulement de leurs actions, mais de leur doctrine ; ils doi-

vent la lui exposer avec sincérité, sans équivoque, sans artifice. Un faux

prophète peut bien déguiser ses vrais sentiments, avoir toujours en

bouche le nom sacré de vérité, quoique son cœur ne soit rempli que du

mensonge ; il lui est facile de tromper les hommes : peut-il en imposer

au Fils de Dieu ? Un docteur qui n'a point toujours en vue la fin de la

loi qui est Jésus-Christ, et la fin des préceptes qui est la charité, s'éga-

rera infailliblement en égarant les autres. Il ne suffit pas à un pasteur,

à un directeur, à un supérieur, d'avoir de la vertu ; il faut qu'il ait de la

science ; sans ce talent, il sera rebuté par le Prince des pasteurs et mis

au rang des hypocrites. La bonne foi n'excuse pas un ouvrier évangéli-

que en matière de doctrine ; la prévention, l'entêtement, les préjugés

de l'éducation, ne servent qu'à le rendre plus coupable. Il a dû s'en

défendre ou s'en guérir. La vérité porte un caractère qui la fait aisé-

ment connaître qtiand on l'aime sincèrement, quand on la cherche avec

sincérité. — Ne donnez, Seigneur, à votre Eglise que des ministres

éclairés et dociles à votre voix ; réunissez-les tous par les nœuds d'une

charité commune et d'une même doctrine ;qu'ils s'aiment mutuellement,

qu'ils travaillent tous de concert, qu'ils n'aient qu'un même sentiment

et un même langage. (Le P. la Neuville, La morale du Nouveau-

Testament).

[te modèle du vrai docteur]. — Ce saint docteur avait beau cacher sa

gloire comme un autre Moïse, en mettant un voile devant ses lumières :

elles paraissaient malgré qu'il en eût, et, la réputation qu'elles lui don-

naient le suivant et le devançant partout, elles étaient pour lui ce que

l'ombre est pour les autres. Dès lors il ne se traitait presque point d'af-

faires importantes pour la gloire et pour le service de Dieu, il ne se te-
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sait point d'assemblées de pères ou de docteurs pour les besoins ou pour

la perfection des âmes, il ne se faisait point de conférences pour la con-

version des hérétiques, où il ne fût appelé. Il était de tous les conseils,

et on eût pensé qu'il eût manqué quelque portion de l'Esprit divin qui

doit présider en ces saintes compagnies, si notre saint docteur n'y eût

pas été.

Quelque respect que je doive à ces Pères de notre siècle, j'oserai dire

que bien qu'en eflfet S. N. fût éminent en doctrine, la conversion des

hérétiques n'était pas seulement un effet de sa profonde science, mais

encore de sa très-profonde humilité. Et véritablement il n'y a pas de

quoi s'étonner que, dans ses ouvrages, les plus savants ne soient pas

toujours les plus heureux, et que Dieu ne bénisse pas toujours la science,

qui le plus souvent est accompagnée d'orgueuil. Il serait étrange que ce

qui a pu changer autrefois des anges en apostats pût maintenant des

apostats faire des fidèles et des anges.Bien loin de croire que les savants

orgueilleux puissent convertir les hérétiques et exterminer les anciennes

erreurs, c'est beaucoup qu'ils n'en fassent pas eux-mêmes de nouvelles.

Il n'appartient qu'à l'humilité, fondement des vertus, de travailler à la

foi, qui est le fondement de la religion. Non que la science ne soit extrê-

mement nécessaire pour retirer les âmes qui sont dans l'erreur, et que

celle que S. N. possédait en éminence ne lui ait extrêmement servi, soit

pour convaincre ceux qui résistaient à la vérité, soit pour ramener ceux

qui s'éloignaient de la vertu ; mais, si l'on veut qu'elle soit puissante et

victorieuse, il faut la dépouiller de l'arrogance qui lui est si naturelle,

et la revêtir de l'abaissement et de l'humilité de Jésus-Christ. Il faut

la soumettre, avec tout son éclat et toutes ses lumières, à la science de

Jçsus crucifié. En un mot, en ces occasions où il s'agit de réparer les

ruines que la chute de nos frères a faites à l'Eglise, il faut travailler

comme les Israélites au temple de Jérusalem : il faut avoir les armes à

la main, mais en sorte que nous ayons aussi dans la mémoire les paroles

qui leur furent dites en ce temps-là : que la maison de Dieu ne sera

point relevée par les forces des hommes, mais par l'esprit et par la puis-

sance du Seigneur. ( Vie du cardinal de Bérulle) .
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Qui ont souffert pour Jésus-Christ.

AVERTISSEMENT.

Quoique l'Eglise donne aujourd'hui le nom de Confesseur indifféremment

à tous les saints qui ne sont ni apôtres ni martyrs, mais qui se sont sancti-

fiés en quelque état de vie que la Providence les ait mis, nous savons pourtant

que, au commencement du christianisme et durant les premières persécutions,

nul d'entre les saints n'était honoré de ce glorieux titre qui n'eût souffert

pour la cause de la religion et ne se fût distingué, en ce point, par son cou-

rage. Nous devons aussi savoir que ce titre illustre était en telle estime et en

tel honneur dans la primitive Eglise, que l'on considérait ceux qui s'étaient'

ainsi signalés en résistant aux promesses et aux menaces des persécuteurs, ou

qui n'avaient point succombé sous les mauvais traitements qu'on leur faisait,

qu'on les considérait, dis-je, pendant leur vie, comme les défenseurs de la foi

et les soutiens de l'Eglise, et bien au-dessus du commun des fidèles ; mais

encore qu'après leur mort on leur rendait un culte tout particulier, et qu'on

a mis au rang des martyrs ceux qui sont morts des misères qu'ils ont souffertes

dans l'exil, dans lesprisons,, dans les tortures, quoique assez longtemps après,

et quon a regardé la mutilation de leurs membres comme la marque d'une

héroïque fidélité.

Or, il ne faut pas s'imaginer qu'il n'y ait que les premiers fidèles qui

méritent ce titre de confesseurs au sens particulier ou nous le prenons ici :

c'est encore un éloge que l'Eglise ne refuse point de communiquer à ceux qui

souffrent aujourd'hui pour la défense ou lu profession de leur foi, dans des

pays assez connus ; puisqu'on en voit qui sont bannis pour ce sujet, et qui,

dans leur exil, ont de la peine à trouver quelque asile, et enfin qu'on persécute

de toutes les manières.
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[Us justes sont toujours persécutés]. — C'est de tout temps, Messieurs, que

l'innocence a été persécutée dans le monde, et Ton peut dire que la persé-

cution des justes a commencé avec le monde, puisque la première et la

plus funeste de toutes a été celle que le démon, envieux du bonheur de

l'homme, lui suscita lorsqu'il était encore dans l'état d'innocence. Ensuite,

l'envie que le cruel Caïn conçut contre l'innocent Abel le porta à lui ravir

la vie, et il n'en vint à cet excès de haine et d'animosité, dit un Apôtre,

que parce que son frère était plus juste que lui. Il n'est point nécessaire

d'en chercher un plus grand nombre d'exemples dans l'ancienne loi, ni

de vous rappeler la longue persécution que souffrit Jacob de son frère

Esaii, ni celle que firent les frères de Joseph à celui qui, pour son inno-

cence et ses bonnes qualités, était le plus chéri de leur père ; ni enfin

ctelle que Saiil fit sans relâche à David, l'homme selon le cœur de Dieu :

le seul témoignage du premier des martyrs, le glorieux S. Etienne, nous

en est une preuve invincible, dans le sanglant reproche qu'il fit aux

Juifs : savoir, que, les prophètes ayant été les plus justes et les plus

saints, nul ne s'était soustrait à leur fureur, et n'avait échappé aux

cruelles persécutions qu'ils leur avaient suscitées : Quem prophetarum non

sunt persecuti patres vestri? (Houdry).

[Ne point s'en troubler]. — Ne vous alarmez pas, Messieurs, de cette vérité,

et donnez-vous de garde d'en prendre occasion de scandale, puisque le

bonheur et les avantages incomparables que les persécutions procurent

à ceux qui les souffrent pour les intérêts de Dieu les doivent faire com-

pter entre ses plus grands bienfaits, entre les gages les plus assurés de

son amour : en sorte que le Fils de Dieu, qui est la vérité même, appelle

déjà bienheureux par avance ceux qui les souffrent ; Beati qui persecu-

tionem patiuatur propter justitiam. Or, c'est ce même avantage que les

persécutions des méchants procurent aux gens de bien ; elles les conser-

vent ordinairement dans la grâce et les affermissent dans le service de

Dieu ; mais, parce qu'il y en a aussi d'autres qu'elles ébranlent, on peut

dire que c'est ce qui fait la distinction des véritables enfants de Dieu

d'avec les enfants du siècle, comme parle l'Ecriture. Ceux-ci succombent

sous les persécutions, et ne peuvent tenir contre les railleries et les discours

désavantageux que l'on fait à leur préjudice ; ils n'ont pas le courage de

soutenir la haine que les méchants leur portent, la guerre que les liber-

tins leur déclarent, les persécutions que le monde leur fait ; ils ont honte

de se déclarer hautement pour la justice et pour la vertu, de crainte de

se voir moqués et méprisés, ou de passer pour des gens de peu d'esprit,

t. xvii. 23
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qui ne savent ni l'air, ni les manières, ni les bienséances du monde. (Le

même) .

[Les persécuteurs n'atteignent que le corps]. — Voulez-vous connaître tout le

pouvoir des plus cruels persécuteurs ? Le Fils de Dieu vous a dit qu'ils

ne peuvent tuer que le corps ; mais il faut ajouter à cela qu'ils peuvent

vous faire des biens infinis, et qu'il n'y a rien de préférable à tous les

avantages que vous pouvez retirer de leurs injustes persécutions. Pour

en être convaincu, vous n'avez qu'à faire attention à la parole du Sau-

veur : Bienheureux ceux qui souffrent persécution. Qui jamais vous fera

plus de bien que celui qui vous fournit un moyen sûr d'être au rang des

bienheureux à qui une grande récompense est réservée dans le ciel? Com-

ment s'explique Tertullicn quand il parle des persécutions qui étaient sus-

citées aux chrétiens? « Nous sommes vainqueurs lorsque nous mourons; au

moment où nous périssons, nous sortons de vos mains et recouvrons notre

liberté ; les poteaux où vous nous attachez, les bûchers que vous allumez

autour de nous pour brûler nos corps, sont l'ornement de notre victoire,

notre robe de parade et notre char de triomphe. » — Il est vrai que,

quand vous êtes persécutés et quand vous souffrez des afflictions, il se

peut faire (et cela n'arrive que trop souvent)que non-seulementvousperdrez

les biens temporels, mais encore que votre âme recevra de très-profon-

des blessures. Tel est le sort de ceux qui murmurent, qui se plaignent,

qui se désolent et se désespèrent dans le temps de l'affliction. Mais

prenez garde que ce n'est point le persécuteur qui vous fait cette blessu-

re, c'est vous seul qui êtes l'auteur de votre principale disgrâce. Si vous

entriez dans les desseins de Jésus-Christ, si vous étiez soumis, si vous

saviez retirer du fruit des afflictions, en vain le persécuteur s'armerait-il

de toute sa fureur; tout ce qu'il pourrait faire ce serait de vous enlever

les biens temporels, mais il ne pourrait pas aller plus loin. Pendant que

vous souffririez cette perte, qui est très-peu considérable, vous amasse-

riez dans votre âme des trésors de grâce, infiniment plus précieux que

tous les biens qui vous seraient ôtés. Voilà ce qui convainc les vrais chré-

tiens que les hommes les plus méchants ne sont point à craindre, et que

celui-là seul doit être craint qui, après avoir fait mourir le corps, a encore

le pouvoir dejeter dans l'enfer. (Lambert. Année évangélique).

[Bonheur de souffrir pour Dieu]. — Bienheureux ceux qui souffrent persécution

pour la justice. Faites attention à toutes les paroles du Sauveur. Tout

homme qui souffre persécution ne doit pas pour cela s'estimer bienheu-

reux. Jésus-Christ ne s'est déclaré qu'en faveur de ceux qui souffrent

persécution pour la justice. LesSS. Pères ont prétendu que ceux qui souf-

frent hors de l'unité de l'Eglise abusaient des paroles du Fils de Dieu,

lorsqu'ils prétendaient s'en servir pour faire voir qu'ils étaient heureux

de souffrir. Que nul de vous, dit S. Pierre, ne souffre comme un homicide,
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ou comme un voleur, ou comme faisant de mauvaises actions ; s'il souffre comme

chrétien, qu'il n'en aitpoint de honte, mais qu'il s'en glorifie. Voilà donc la

gloire et le bonheur de l'homme : c'est de souffrir en chrétien, et de

souffrir pour la justice : Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la

iustice. Quelle différence entre le jugement des hommes et celui de Dieu !

Les Apôtres étaient traités avec les derniers mépris ; le tyran qui les

condamnait était assis sur son trône, les ministres de Jésus-Christ

étaient foulés aux pieds : aux jeux de Dieu ils étaient supérieurs à leurs

ennemis, ils étaient couronnés de gloire. Grand privilège des souffrances !

La persécution qu'ils enduraient étaient un gage assuré de la récom-

pense, et ils pouvaient déjà compter qu'ils étaient en possession du

royaume céleste. Jésus-Christ dit : Le royaume du ciel est à eux : voilà

le fondement de leur bonheur.

Comme il était important de bien imprimer cette doctrine dans l'esprit

de tous les chrétiens, le Fils de Dieu entre dans un plus grand détail.

Vous serez, dit-il, bienheureux lorsque les hommes vous chargeront d'injures,

qu'ils vous persécuteront, et qu'à cause de moi ils diront faussement toute sorte

de mal contre vous : réjouissez-vous alors et soyez ravis de joie, parce qu'une

grande récompense vous est préparée dans le ciel. C'est un bonheur d'être

chargé d'injures ; Jésus-Christ répète encore que c'est un bonheur d'être

persécuté. C'est un bonheur d'être exposé aux calomnies des méchants.

Le Fils de Dieu a soin d'ajouter la condition essentielle, et de nous faire

voir que tous ces maux ne sont un bonheur que lorsque l'on souffre à

cause de lui. Réjouissez-vous alors. Ce n'est pas assez, et une joie com-

mune n'est pas suffisante dans un si grand bonheur: Réjouissez-vous alors

et soyez ravis de joie. La joie doit être proportionnée à la récompense,

et, comme la plus grande récompense de toutes les récompenses est pré-

parée pour ceux qui souffrent pour Jésus-Christ, aussi leur joie doit être

extraordinaire. Il faut qu'en les voyant on reconnaisse qu'ils sont péné-

trés de leur bonheur. [Le même).

[Même sujet]. — Quand les hommes nous maltraitent, quand ils s'empa-

rent de nos biens, quand ils attaquent notre réputation, quand ils nous

déshonorent par la noirceur de leurs calomnies, qu'ils entreprennent

contre nos personnes, et qu'ils font tout ce que le Prophète a voulu ex-

primer par ces paroles : Persequatur inimicus animant meam, et comprè-

hendat, et conculcetin terra vitam meam, et gloriam meam in pulverem de-

ducat (Ps. vu) : — il faut que nous soyons persuadés que c'est alors que

nous devons connaître et faire connaître aux autres que nous sommes ce

que nous devons être,, en ne nous servant point d'autres armes pour op-

poser à la violence de nos ennemis que de nos prières et de notre patience,

et en nous mettant dans la disposition de ces parfaits disciples dont il est

écrit : Ibant gaudentes à conspectu concilii, quoniam digni habiti sunt pro

nornine Jesu contumeliam pati. A moins qu'un chrétien n'ait un soin tout
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particulier de s'affermir dans cet état si indifférent et si saint, sa tran-

quillité sera incesssamment troublée. Car, dès qu'elle dépendra du

caprice et de la malignité des hommes ou de l'envie du démon, le démon

ne manquera pas de lui susciter des tentations, de multiplier ses persé-

cutions et ses persécuteurs, et le chrétien se laissera aller à son ressen-

timent, ne méditera que des vengeances, et son âme abattue succombera

sous le poids de ses ennemis et de ses peines. Enfin, le chrétien qui est

sensible aux injures n'a pas de part aux souffrances de Jésus-Christ, et

il n'en aura point à ses couronnes. {Règle de S. Benoît.)

[Fermeté sainte d'un confesseur |.
— Il y a peu de saints qui ne doivent, pour

ainsi dire, aux persécutions, à l'adversité, aux souffrances, quelque degré

du moins de leur élévation dans le ciel. Que ne doivent pas les martyrs

aux supplices? Vos proches, vos amis vous persécuteront, dit le Sauveur
;

vous n'en serez pas plus malheureux ; toute la malice, toute la rage des

plus cruels tyrans ne saurait arracher un seul cheveu de votre tête.

Quand on est agréable à Dieu, quand on est chéri de Dieu, qu'a-t-on à

craindre ? Quelle erreur de regarder la haine du monde comme un mal,

quand c'est parce qu'on aime Dieu, parce qu'on sert Dieu qu'on est haï

du monde ! Quelles faveurs, quels avantages le monde ne présenta-t-il

pas à S. N. pour le pervertir ! Et, au refus de toutes ses séduisantes

promesses, que de persécutions ! Avec quel courage ce saint méprise et

les caresses et les tourments du tyran ! il trouve même un plus rude

tourment dans ses caresses. 11 aime mieux s'exposer à perdre la vie que

de perdre l'amitié de son Dieu. — Quand penserons-nous ainsi? Quand

raisonnerons-nous selon ces principes? Le péché passe-t-il aujourd'hui

pour le plus grand de tous les maux ? Est-il regardé même comme un

mal par ces personnes qui se font un plaisir, un honneur même, de le

commettre ? On appelle un mal une perte de bien, une affliction, une

persécution, une disgrâce, qui sont des sources de bénédictions selon les

desseins de la Providence ; mais regarde-t-on le péché comme un grand

mal quand on le regarde comme un moyen de faire fortune ? — Dans

quel aveuglement, ô mon Dieu, ai-je vécu jusqu'ici ! Pardonnez-moi mes
iniquités, et daignez exaucer ma prière. Faites, Seigneur, que je souffre

plutôt tous les tourments, faites-moi souffrir tous les maux de cette vie,

plutôt que je commette jamais un seul péché. (Le P. Croiset, Exer-

cices de piété).

[Dieu veut que l'on souffre pour lui]. — Sans doute S. Paul, entre les grands

secrets qu'il avait appris dans le troisième ciel, avait eu l'intelligence de

celui-ci : car autrement il n'aurait pas mis cette faveur entre les plus

considérables que Dieu puisse faire à un homme en cette vie, et il n'au-

rait pas dit : Vobis datum est non solùm ut in ipsum credatis, sed etiam ut

pro ipso patiamini (Philipp. xm) : comme s'il disait : C'est un grand don,
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je l'avoue, que vous ayez reçu la foi, et même le fondement de tous les

dons et de tous les biens de la grâce ; mais en voulez-vous la consom-

mation ? Souhaitez-vous de savoir celui qui relève tous les autres, et qui

est le plus cher gage de l'amour de ce DiEu-Homme ? Vobis datum est ut

pro ipso patiamini. C'est que, outre la foi,' qui vous est commune avec

les autres, il a voulu que vous souffrissiez pour lui, parce que c'est là le

gage le plus précieux de son amitié. Or, à qui est-ce qu'il a fait cetto

faveur ? Vobis. C'est à vous, apôtres, qu'il a faits les dépositaires de ses

secrets, à vous qu'il a traités d'amis, qu'il a établis comme les fondements

de son Eglise, et qu'il a choisis pour être les hérauts de son Evangile :

Vobis datum est non solum ut in ipsum credatis, sed etiam ut pro ipso patia-

mini. Voilà la plus grande grâce et la plus signalée faveur qu'il puisse faire

à une créature en cette vie
;
jusque-là que S. Chrysostôme estime l'A-

pôtre S. Paul plus heureux et plus glorieux dans les chaînes et dans les

fers, que quand il fut élevé jusqu'au troisième ciel ; et ce saint docteur

proteste que, si on lui eût donné le choix, il eût mieux aimé être avec ce

grand apôtre dans les prisons que d'être assis sur le plus haut trône de

l'empire, parce que les souffrances sont un témoignage plus éclatant de

l'amour de Dieu (Houdry).

[Constance apostolique]. — Vous serez sans doute édifiés si je vous fais sou-

venir de la fermeté et de la constance avec laquelle S. N. a défendu la

vérité de la foi. Un trésor n'en est que plus précieux lorsqu'il a été sauvé

des mains des brigands qui le voulaient ravir, et lorsqu'il a fallu essuyer

beaucoup de travaux pour résister à toutes les violences qui ont été

faites par des ennemis cruels. Que n'en a-t-il point coûté à notre saint

pour conserver avec fidélité ce dépôt précieux de la foi malgré toutes

les attaques de ses ennemis ! Combien a-t-il souffert d'injures, de mena-

ces, de calomnies atroces, d'exil, de persécutions, de violences et de

tourments ! L'histoire de l'Eglise nous fournit une infinité d'autres exem-

ples de saints courageux, qui n'ont épargné ni leurs travaux ni leurs

veilles, ni leur vie même, pour s'opposer aux efforts injustes des enne-

mis de la foi. Ce saint homme, aussi bien que les Apôtres, auxquels i^

avait succédé, considérait qu'il était envoyé par Jésus-Christ pour sou-

tenir la vérité de nos mystères. Il était convaincu que celui à qui toute

puissance a été donnée dans le ciel et sur la terre, leur adressait ces pa-

roles : Allez et instruisez tous les peuples. Voilà ce qui animait son cou-

rage ; voilà ce qui a fait que les plus grands périls ne l'ont pas épouvanté,

mais qu'au contraire il a cru n'être jamais plus obligé de défendre la

vérité que quand elle était plus fortement attaquée. {Année Evangélique,

par Lambert).

[Consolation d'un saint coufessenr dans ies fers]. — Je sais, dit Tertullien, que

la prison est obscure ; mais vous, glorieux confesseurs, vous en dissipez
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les ténèbres par votre présence, puisque vous êtes des lumières brillantes :

Habet tenebrat carcer, sed lumen estis ipsi. J'avoue que vous y êtes chargés

de fers et que vous y avez perdu l'usage de vos pieds et de vos mains
;

mais vous êtes libres devant le Seigneur, puisque vous êtes ses enfants, et

que la prison est la voie qui, vous conduisant au Ciel, vous conduit à votre

héritage : Habet vincula, sed vos soluti estis Deo.J'avoue qu'il y sent mau-

vais, et que ce cloaque n'exhale que des puanteurs insupportables ; mais

vous êtes la bonne odeur de Jésus-Christ, et la pureté de votre vie fait

connaître la sainteté de ses lois et l'innocence de votre âme : Triste illic

expirât, sed VOS odor estis sitavitatis. Je confesse, enfin, que vous y atten-

dez le jugement des hommes, que quelquefois vous êtes touchés de la

crainte des tourments et de la mort, et que vous appréhendez que la

cruauté des bourreaux ne triomphe de votre courage ; mais vous êtes les

juges de vos juges mêmes ; vous condamnerez ceux qui vous auront con-

damnés, et, assis sur des tribunaux avec le Fils de Dieu, vous pronon-

cerez l'arrêt de ceux qui auront prononcé le vôtre : Judex expectatur de

judicibus, sed vos estis dejudicibus ipsis judicaturi. Oui, glorieux témoins

de la foi, vous goûtez dans ces cachots ténébreux la paix d'une conscience

pure et sans tache. Persuadés que tous les lieux doivent être indifférents

à un chrétien puisque, en quelque endroit du monde qu'il soit, il a fait

divorce avec le mondes vous entrez dans un doux commerce, je ne dis

pas seulement avec les anges, mais avec le maître même des anges. Là,

éloignés des illusions du siècle corrompu, vous conférez librement avec

le Père des miséricordes, qui vous soutient par ses consolations, qui vous

remplit de son esprit, qui vous fortifie de sa grâce; grâce victorieuse,

avec laquelle vous triomphez, et de la faiblesse de la chair et de la

crainte des tourments. Vous trouvez, par la bonté d'un Dieu, les mêmes
charmes dans vos prisons que les saints prophètes trouvaient dans les

déserts : Hoc prœstat, dit Tertullien, christiano quod erernus prophetis

(Senault, Panêgyr. de S. Clément).

[Bonheur de soutlrir pour Dieu].—Le prince des Apôtres se sert de cette con-

sidération, comme de la plus forte et de la plus puissante, pour nous

porter à souffrir de bon cœur pour la cause de Jésus-Christ : Si expro-

bramini in nomine Christi, disait-il aux premiers chrétiens, beati eritis,

quoniam quod est honoris, gloriœ et virtutis Dei et ejus spiritus, super vos

requiescit : que vous êtes heureux, si vous souffrez quelque chose pour le

nom du Sauveur ! car tout ce qu'il y a de véritable honneur, tout ce

qu'il y peut avoir de gloire solide sur la terre, tout ce que le S.-Esprit

peut donner de grâces et de faveurs capables de rendre une personne

considérable devant Dieu, vient pour ainsi dire fondre sur vous. Si vous

souffriez comme les criminels qui portent la peine de leurs crimes, je

vous plaindrais, continue-t-il, et j'estimerais votre supplice honteux :

Nemo vestrûm patiatur ut homicida out fur aut alienorum appetitor; mais si
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vous souffrez pour être chrétien, ou, ce qui en approche et ce qui est

presque la même chose, si vous souffrez comme doit faire un chrétien

pour la justice, ah ! n'en rougissez point : Siautemut christianus, non eru-

bescat. Et pourquoi? Quoniam tempus est ut incipiat judicium à domo Dei :

parce que c'est le temps où doit commencer sur vous le jugement de

Dieu, c'est-à-dire, selon l'explication qu'en donnent les interprètes, le

jugement d'approbation qu'il fait de vous, le jugement de préférence

qu'il fait de vous sur tous les autres par cette marque d'amour.

C'est dans cette pensée, Messieurs, que je pourrais m'écrier, avec le

prince des Apôtres : Communicantes Christipassiombus, gaudete.Xiilwous

autres qui participez aux souffrances du Fils de Dieu, réjouissez-vous et

triomphez aujourd'hui avec lui. Est-ce dans l'honneur et dans votre ré-

putation que l'on vous attaque? Plus on la déchire, plus vous êtes sem-

blables à celui qui a voulu être rassasié d'opprobres, comme dit son pro-

phète : Saturabitur opprobriis, Est-ce dans la perte de vos biens que vous

souffrez ? Gaudete : plus vous en êtes dépouillés, plus vous ressemblez à

celui qui n'avait pas où reposer sa tête. Est-ce enfin dans les maladies

ou dans les douleurs du corps ? plus elles sont aiguës, plus vous avez de

rapport à cet homme de douleurs, puisque c'est imiter celui qui ne s'est

fait semblable à nous que pour nous rendre semblables à lui, et par ce

moyen nous rendre dignes de l'amour de son Père, qui n'approuve, qui

n'estime et qui n'aime que ce qui a du rapport à ce Fils bien-aimé :

Quos scivit et prœdestinavit conformes fieri imaginis filii sui.

Ainsi, Messieurs, vous qui souffrez pour la cause de Dieu, ne considé-

rez plus les souffrances comme le châtiment de vos crimes, ni comme la

voie qui conduit au ciel, ni comme le moyen le plus assuré de votre pré-

destination : pensez seulement que, quand vous seriez les plus innocents

de tous les hommes, ce vous serait un honneur de souffrir afin d'être sem-

blables à votre roi, à votre modèle, à votre chef. Si ce fils de Dieu^

après avoir bu de ce calice d'amertume sur la croix, vous présentait le

reste de sa propre main, auriez-vous le front de le refuser ? Si, après

avoir été crucifié, il vous imprimait sur les pieds et sur les mains les

stigmates de la passion, ne vous en tiendriez-vous pas infiniment honoré ?

ne les recevriez-vous pas comme des gages de son amour ? Or, c'est ce

qui vous arrive toutes les fois que vous souffrez quelque chose pour

lui et que vous acceptez ces souffrances de bon cœur : toutes ces peines

sont des parcelles de sa passion. Cette parole piquante, par laquelle on

tourne en ridicule votre piété, c'est une épine de sa couronne ; cette

persécution injuste est un clou qui vous attache à sa croix ; cette dou-

leur est la pointe de la lance qui lui a percé le cœur ; et, lorsque vous

endurez avec patience, vous pouvez dire avec l'Apôtre : Christo confixus

sum cruci : c'est avec mon Sauveur, mon maître et mon Dieu, que je

suis attaché à la croix. Et comme c'est là qu'il nous a témoigné l'excès

de son amour, je dis aussi que nous ne pouvons lui marquer davantage



360 COMMUN DES CONFESSEURS.

le nôtre qu'en souffrant pour lui, et en recevant avec bon cœur et aveo

une soumission chrétienne les persécutions qu'on nous fait pour son in-

térêt que nous défendons. (Houdry).

[Même sujet]. — Il n'est pas difficile, Messieurs, de vous convaincre de

cette vérité, puisque jamais on ne témoigne plus de générosité, plus de

désintéressement ni plus de fidélité au service de Dieu que dans les

souffrances pour son amour. Ce sont les principales conditions qui mar-

quent un grand et un parfait amour : conditions qui se trouvent réunies

excellemment même dans l'amour que nous avons pour Dieu, quand

nous recevons de bon cœur toutes les disgrâces qui nous arrivent de sa

part. J'ai dit, premièrement, que c'est dans les persécutions que nous

souffrons pour son amour que nous pouvons mieux qu'en toute occasion

lui faire connaître la grandeur et l'excellence de l'amour que nous avons

pour lui. Car, si c'est le propre de l'amour en général d'inspirer du

courage et de la générosité, (l'expérience nous fait voir tous les jours

qu'il n'y a rien qu'on n'entreprenne et qu'on ne fasse pour ce qu'on aime

avec ardeur), où le courage d'un chrétien peut-il éclater davantage, où

la grandeur de son amour pour Dieu peut-elle se mieux faire voir, que

dans ces sortes de souffrances ? Car enfin, qui ne sait que le véritable

objet de la force et de la générosité sont les adversités, les persécutions,

toutes les choses où il y a le plus à souffrir, et que c'est contre ces sortes

d'ennemis qu'il faut déployer sa force et sa vertu, puisque c'est en quoi

le courage se signale davantage ? Car voilà ce qui a fait les héros parmi

les païens, et ce qui fait encore les grands hommes dans le christianisme.

Tout le reste peut passer pour une vertu ordinaire ; mais souffrir patiem-

ment pour Dieu, c'est quelque chose de grand, c'est quelque chose au-

dessus du commun ; c'est en quoi la grâce triomphe et où la vertu se fait

voir dans son plus beau jour ; c'est, enfin, ce qui mérite l'admiration des

anges et des hommes, comme assure S. Paul : Spectaculwn focti sumus

mundo et angelis et hominibus. (I Cor. iv).— D'où S. Chrysostôme conclut

que souffrir pour Dieu est quelque chose de plus grand et déplus admirable

que de faire des miracles qui renverseraient toutes les lois de la nature.

Il est peu de ces âmes généreuses qui soient vertueuses uniquement

pour Dieu. Quand l'honneur ou quelque autre avantage accompagne la

vertu et lui sert comme de théâtre, elle a des charmes alors qui là font

suivre ; mais, quand elle est dépouillée de cet ornement, et qu'il faut,

pour ainsi dire, servir Dieu à nos dépens, c'est alors qu'on fait voir qu'on

n'aime que lui seul, qu'on n'agit que pour lui plaire, et qu'on ne se

propose que des motifs divins et élevés au-dessus des sens et de la raison.

Car qui n'aimerait un Dieu lorsqu'il nous caresse, qu'il nous comble de

biens et de prospérités, qui ne le servirait à ce prix? Certes, l'on a bien

sujet de croire que cet amour est mercenaire et propre à l'ancienne loi,

où Dieu ne parlait que des bénédictions de la terre pour engager les
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hommes à son service ; mais aimer Dieu lorsqu'il ne nous présente que

des croix pour récompense du service qu'on lui rend, vous m'avouerez que

c'est le désintéressement le plus parfait, et par une suite nécessaire le

plus parfait amour que nous puissions lui témoigner.

Ce qui fait que, au sentiment du grand Apôtre, les souffrances pour

Dieu sont l'unique chose dont il est permis de se glorifier en cette vie,

comme de la marque de l'amour le plus sincère et le plus désintéressé.

Libenter gloriabor in infirmitatibus mets, dit-il. Eh quoi ! n'est-ce point

contre l'humilité chrétienne d'étaler ses travaux et ses persécutions,

comme le plus bel endroit de sa vie, ainsi que fait cet apôtre ? Non,

parce que la gloire que l'on tire de toutes les autres choses est vaine et

imaginaire, mais celle qui se tire des souffrances pour la cause de Dieu

est juste, solide et véritable : Mihi autem absit gloriari nisi in cruce

Domini. Et c'est pour cela qu'il fait un long narré de ses traverses et de

ses persécutions ; c'est pour cela qu'il raconte ses voyages, ses chaînes,

ses prisons, ses naufrages ; c'est pour cela qu'il dit qu'il a été flagellé,

lapidé, traîné de tribunal en tribunal ; c'est pour cela enfin qu'il montre

les marques de ses souffrances comme autant de titres d'honneur :

Stigmata Domini Jesu in coripore meo porto. Eh ! d'où vient, je vous prie,

qu'un apôtre si humble, si retenu à parler de lui-même, qu'un homme
qui craint d'être réprouvé après avoir converti tout le monde, qui s'es-

time le premier et le plus grand de tous les pécheurs, que cet apôtre,

dis-je, publie néanmoins si hautement ses souffrances pour Dieu comme
autant de conquêtes, et qu'il en fait lui-même trophée ? Qiœ infirmitatis

meœ sunt gloriabor. C'est, encore une fois, parce que c'est l'unique chose

dont il est permis de tirer de la gloire, puisqu'il n'y a que cela qui soit

véritablement glorieux, et qui marque un désintéressement parfait. D'où

il suit que, comme il est permis de faire connaître publiquement que l'on

aime Dieu, d'en donner des marques et des preuves, et que même il

est impossible d'empêcher cet amour d'éclater s'il est véritable, il est

conséquemment permis de produire les témoignages de cet amour, qui

sont les souffrances pour soutenir ses intérêts ; souffrances qui font voir

qu'il est sans feinte, et qu'il est le plus désintéressé aussi bien que le

plus ardent : Libenter gloriabor. . . Mihi absit gloriari nisi in cruce Domini.

La vanité qui s'attache à toutes les bonnes œuvres, et qui est comme un

ver qui en corrompt tout le fruit, semble épargner les souffrances pour

Dieu, parce que leur propre effet est de nous abaisser devant Dieu, de

nous humilier sous la main de sa justice, et que la confusion et l'humilia-

tion sont elles-mêmes comptées parmi les afflictions que Dieu nous

envoie, dans le dessein de faire crever cette enflure de cœur qui nous

élève dans la prospérité. (Le même).

[Même sujet]. — Si, dans les souffrances pour le service de Dieu, l'amour

qu'on lui témoigne est plus généreux et plus désintéressé, je dis encore
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qu'il est plus fidèle et plus constant, et que c'est particulièrement à cette

fidélité que l'on reconnaît le véritable amour. De sorte que, au lieu que

Ton dit que c'est dans nos disgrâces et nos adversités que nous éprouvons

la fidélité de nos amis, tout au contraire c'est par la fidélité qu'on témoi-

gne dans les souffrances que l'on marque à Dieu qu'on l'aime véritable-

ment; et, jusqu'à ce que nous ayons passé par-là, nous avons tout sujet

de tenir notre amour pour suspect, parce qu'il y a tant de feinte, d'hy-

pocrisie et de dissimulation dans le monde, que souvent nous nons trom-

pons les premiers avant de tromper les autres ; et, si Dieu semble faire

l'épreuve de ses saints et de ses plus grands amis par les souffrances,

pour voir si leur vertu est sincère, quoiqu'il pénètre le fond de leur cœur,

pouvons-nous nous-mêmes nous assurer de notre fidélité, sans avoir passé

par cette épreuve, depuis que l'apôtre S. Jacques nous a appris que c'est

proprement la patience qui fait la perfection d'un chrétien, et qu'avant

cela il n'y a rien en lui sur quoi on puisse faire un fondement solide ?

Patientia opus perfection habet. (Le même).

I Fruit à retirer). — L'avantage que nous devons retirer de tout ceci,

c'est de souffrir patiemment les persécutions, de quelque côté qu'elles

nous viennent, particulièrement quand c'est pour la justice et que nous

sommes innocents des crimes qu'on nous impute ou du mal dont on nous

accuse. Je vous ai fait voir que c'est par-là que Dieu nous donne les marques

les plus éclatantes de son amour, un signe plus évident de notre prédes-

tination; en un mot, que c'est la source de notre bonheur éternel. Ce qui

me fait m'écrier avec le Fils de Dieu : Beati qui persecutionem patiuntur

pr'opter justifiant, quoniam ipsorum est regnum cœlorum. Heureux ceux

qui souffrent persécution ! Heureux aussi d'avoir ainsi l'occasion de

signaler leur vertu et de marquer à Dieu leur fidélité ! C'est dans cette

vue que les apôtres et les disciples triomphaient de joie, et se croyaient

infiniment honorés lorsque, dans les premières persécutions élevées

contre la religion chrétienne, ils étaient traînés devant les tribunaux et

maltraités pour l'avoir professée et annoncée aux peuples : Ibant gau-

dentes à conspectu concilii, quoniam digni habiti sunt pro nomine Jesu

contumeliam pati. Bonheur si grand, honneur si considérable, que le

prince des Apôtres n'a point fait de difficulté de dire que tout ce qu'il y
a d'honorable dans le monde, toutes les marques de distinction, ce qu'il

y a de plus grand et de plus capable d
J

élever une personne au comble de

la gloire, vient comme fondre sur ceux qui ont l'avantage de souffrir en

chrétiens : c'est-à-dire de souffrir pour la justice, et d'être haïs et persé-

cutés des hommes pour Jésus-Christ. Or, c'est cet honneur, cet avan-

tage et cette gloire, que nous trouvons dans les persécutions lorsque

nous n'y avons donné nulle occasion de notre part : Beati qui persecutionem

patiuntur propter justitiam. (Houdry).
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COMMUN DES PONTIFES

ET AUTRES PASTEURS.

AVERTISSEMENT.

Le Fils de Dieu, dans la nouvelle loi, ne s'est pas contenté d'avoir fondé

me Eglise composée d'un peuple choisi, et d'en avoir été le premier pasteur,

fui a rempli tous les devoirs de cette importante charge, comme il se dépeint

ui-même dans l'Evangile: Ego sum Pastor bonus: il a voulu, déplus, la

ultiver et la perpétuer par ses Apôtres et par leurs successeurs, gui sont les

ivêques : Posuit episcopos regere Ecclesiam Dei : Auxquels ilfaut ajouter

'eux gui leur sont subordonnés, gui portent aussi le nom de pasteurs, comme

es curés gui ont soin de conduire et d'instruire les fidèles commis à leurs

oins, lesguels leur obéissent comme des brebis à leurs pasteurs.

Ce que nous considérons ici est gue, comme il n'y a point d'emploi gui

iemande plus de soin, de vigilance, de zèle et de charité, que celui de pasteur,

't même plus de travaux, il n'y en a point non plus qui fournisse plus d'occa-

rions de travailler au service de Dieu et au salut du prochain, et par consé-

quent oit l'un puisse acquérirplus de mérite et de gloire pour le ciel. D'où il

mit qu'on ne peut manquer de matière pour faire Véloge d'un saint pasteur,

puisque ce seul titre, que l'Eglise ne lui aurait pas donné s'il n'en avait

rempli toutes les obligations de manière à se sanctifier lui et son peuple, offre

une abondante matière aux prédicateurs

.
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[Pasteurs selon le cœur de Dieu]. — Une des grâces les plus signalées que

Dieu promit à son Eglise, avant même qu'il l'eût établie, fut de lui donner

des pasteurs selon son cœur : Dabo vobis pastores juxtà cor meiim.

(Jerem. m). — C'est delà que dépend le salut des peuples, conformé-

ment à ces paroles : Vos estis presbyteri va populo Dei, et ex vobis pendet.

anima illorum. (Judith, vin, 21). — Les pasteurs, selon l'idée que

l'Ecriture nous en donne, sont semblables, en quelque sorte, à une

femme enceinte : elle ne vit pas pour elle seule, mais encore pour le fruit

qu'elle porte, et elle ne saurait périr sans qu'il périsse avec elle. C'est

pourquoi S. Pierre dit à tous les pasteurs, dont il est lui-même le chef :

Paissez le troupeau de Dieu qui est dans vous, c'est-à-dire qui a une aussi

grande dépendance de vous que si vous le portiez dans votre sein :

Pasciie qui in vobis est gregem Dei. Aussi est-il certain que les inférieurs

vivent en quelque sorte dans celui qui les gouverne, à cause de l'in-

fluence que les membres reçoivent de leur chef.

Les docteurs prétendent que l'état de Curé, considéré en lui-même,

exige une plus grande perfection que l'état religieux, parce que l'un,

dit Suarez, est un état de perfection à exercer, au lieu que l'autre est

seulement un état de perfection à acquérir : In statu perfectionis exer-

cendœ.., in statu perfectionis acquirendœ. Les religieux sont dans un état

qui les oblige de travailler à acquérir la perfection, et c'est pour dé-

truire les obstacles de cette perfection qu'ils font les trois vœux de

pauvreté, de chasteté et d'obéissance; mais les pasteurs sont dans un

état à exercer la perfection, puisque oïfrir des sacrifices, expliquer les

saintes Ecritures, administrer les sacrements, s'opposer aux scandales

particuliers ou publics, secourir les pauvres, consoler les affligés, donner

enfin sa propre vie pour une de ses ouailles, sont des exercices qui

supposent non une perfection à acquérir, mais une perfection déjà ac-

quise : et c'est celle qui est nécessaire pour remplir dignement toutes

les fonctions essentielles à l'état de Curé : au lieu que, si les religieux

exercent ces sortes de ministères, ce n'est point en vertu de l'état de

religieux, surtout quand ils ne sont point dans les ordres sacrés.

(Ségneri , Devoirs des Curés).

1
De la hiérarchie].— Parmi les pasteurs, Jésus-Christ a voulu-qu'il y eût

de la subordination, que les uns veillassent sur les autres, et qu'il?

eussent autorité de les conduire et de les réformer, dans le Saint-Esprit,

qui a établi les évêques pour gouverner l'Eglise de Dieu, qu'il a acquise par
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son sang. Il y en a un. le premier de tous, qui s'appelle Pierre, sur lequel

l'Eglise est bâtie. Cet ordre de pasteurs, établi par Jésus-Christ, sub-

sistera dans toute la suite des siècles. Il doit être inviolablement gardé,

et il est absolument nécessaire pour le maintien de l'Eglise. Voilà donc

une autorité bien établie, qui vient très-certainement de Dieu. Résister

à cette autorité, c'est résister à Dieu même. Cette vérité doit être con-

sidérée avec beaucoup d'attention, et rien n'est plus fort pour retenir les

inférieurs dans le respect et la soumission qu'ils doivent à leurs supé-

rieurs. Jésus-Christ s'en est clairement expliqué : il a dit, en parlant à

ses Apôtres : Celui qui vous écoute m écoute; celui qui vous méprise me

méprise ; celui qui me méprise méprise celui qui ma envoyé (Luc.x).Y fait-

on réflexion? Si Ton était pénétré de ces vérités, les résistances seraient-

elles aussi fréquentes et aussi opiniâtres qu'on le remarque ? {Discours

sur la vie ecclésiastique par Lambert).

[Le bon exemple]. — Le concile de Trente, exposant les obligations des

évoques, marque en particulier l'exemple de toutes sortes de bonnes

œuvres qu'ils doivent donner aux fidèles : Bonorum omnium exemplo oves

pascere. Et il ajoute aussitôt que ce qui se dit des évoques par rapport à

leurs diocèses doit être aussi entendu des curés par rapport à leurs pa-

roisses : Eadem omnino de curatis inferioribus sacrosancta Synodus déclarât

et decernit. Pourquoi cela, sinon pour faire connaître aux curés que,

comme ils sont de vrais pasteurs, quoique d'un ordre inférieur, aussi

sont-ils à proportion obligés aux mêmes règles de perfection que les

évêques? Il y a seulement une différence en ce que l'évêque est chargé

de faire à l'égard des curés ce que les curés sont chargés de faire à l'é-

gard de ceux qui leur sont soumis : et c'est par là qu'on demande encore

bien plus de perfection dans un évêque que dans un curé.(ZeP.Ségneri,

même ouvrage).

[Actions héroïques d'uo saint prélat]. — Un prélat que l'on a vu marcher sur

les traces des plus magnanimes évêques, des Athanase, des Basile, des

Ambroise
;
qui s'est rendu célèbre dans de mémorables événements par

des actions héroïques ; qui a fait dans l'Eglise tout ce que les grands

capitaines font de plus grand dans l'Etat, ne doit-il pas paraître grand

aux yeux de notre foi ? Ne mérite-t-il pas notre admiration et nos re-

grets ? Quels éloges n'est-il pas digne de recevoir dans les plus saintes

assemblées ! La gloire que cet excellent pontife s'est acquise est au-

dessus de toutes nos louanges. Quand nous ne la publierions pas, elle n'en

serait ni moins réelle ni moins durable. La renommée l'a répandue dans

toutes les parties du monde chrétien. Elle est liée à l'histoire de l'Eglise :

la religion en fera le monument, les années ne l'effaceront point ; la ca-

lomnie ne l'obscurcira point. Mais souffririons-nous qu'elle se fût étendue

dans toutes les autres nations, et que dans cette ville il n'y eût aucune
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bouche qui s'ouvrît publiquement pour la célébrer ? Que dirait-on de nous,

Messieurs, si nous ne lui consacrions pas un éloge solennel ? L'honneur

de ce diocèse, l'honneur du royaume, s'y trouvent également intéressés.

(Oraison funèbre du cardinal de Mailly,par le P. Chalippet, rccollet).

[Le bon exemple].— Tout chrétien doit à sa foi le tribut du bon exemple;

il n'est pas appelé au christianisme pour lui seul, il y est aussi appelé

pour les autres : de sorte que, s'il ne peut leur faire d'autre bien, du

moins il les doit édifier. Si c'est Là un devoir commun à tous les fidèles,

il est particulier aux ecclésiastiques, et surtout aux pasteurs, qui sont

établis dans l'Eglise pour l'édifier. Ce ne sont pas même seulement des

exemples, mais des modèles de vertu qu'on doit trouver dans leurs per-

sonnes. C'est pourquoi l'Apôtre adresse ces paroles à chacun d'eux, aussi

bien qu'à Tite son disciple : In omnibus teipsum prœbe exemplum bonorum

operum.Les pasteurs doivent avoir un assez grand fonds de vertu et pour

bien vivre eux-mêmes et pour fournir dans leur personne, aux autres, une

règle de bien vivre. Il est vrai que la vie de Jésus-Christ devrait être

un modèle continuel pour les chrétiens ; mais, comme le remarque

S. Thomas, elle ne peut pas être également connue à tous, soit à cause

de la distraction de leurs esprits, soit à cause de leur ignorance : c'est

pourquoi le Sauveur quittant la terre obligea les Apôtres et leurs suc-

cesseurs à former en eux-mêmes une fidèle copie de ce qu'ils avaient vu

en lui, afin que le commun des fidèles l'imitassent plus aisément : Exem-

plum dedi vobis, ut quemadmodum ego feci ità et vos faciatis. Tel est donc

le devoir des pasteurs : représenter, pour ainsi dire, en petit la vie de

Jésus-Christ même, afin qu'elle devienne plus à la portée des autres chré-

tiens : Imitatores meiestote,sicut et ego Christi. C'est ce que disait l'Apôtre

à ses disciples, et vous devez le dire avec proportion aux peuples dont

vous êtes le pasteur. Prœlatus débet esse quasi forma existens discipulis :

c'est l'expression de S. Thomas, qui est tirée mot à mot des sacrés ca-

nons. Il est toujours assuré que les pasteurs qui ne conduisent pas leur

troupeau par le bon exemple mettent Dieu dans la nécessité d'user de

moyens extraordinaires pour sauver les âmes, puisque, ayant déterminé

de faciliter au peuple la pratique de la vertu en lui donnant pour modèles

ceux qui le conduisent, on ne peut présumer qu'il suffise d'un modèle

faux, et seulement apparent ; ce serait présumer que Dieu voudrait se

servir d'un chef inanimé pour répandre dans les membres des esprits de

vie, ce qui serait une espèce de monstre.

L'exemple contribue infiniment à répandre un désordre, quand celui

qui y tombe est d'un rang et d'un caractère à se faire respecter. En

effet, on ne manque pas de dire alors : Si un prêtre qui approche tous

les jours des saints autels vit licencieusement; moi qui, étant séculier,

n'en approche pas deux fois l'année, n'ai-je pas plus de droit de prendre

les mêmes libertés? Quod divos decuit, quid mihi turpe putemï Les dérè-
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glements des supérieurs servent d'excuse à ceux des inférieurs, et sont

même comme une invitation à commettre le mal. En un mot, le scandale

que donne un pasteur aie même effet qu'une grosse masse qui tomberait

du sommet d'une montagne ; elle entraînerait tout ce qu'elle rencontre-

rait. Aussi ne peut-on rien concevoir de plus effroyable que ce désordre,

au sentiment de S. Grégoire. « Dieu ne souffre aucune injure qui lui soit

plus sensible que celle qu'il reçoit des prêtres, quand il les voit donner

l'exemple du vice, eux qu'il avait établis pour corriger le vice, et quand

il nous voit tomber dans le désordre, nous qui par notre profession de-

vons l'arrêter. » (Ségneri, Devoirs des curés).

|
Mauvaises excuses]. — Les excuses qu'on apporte aux péchés où Ton

tombe sont souvent plus coupables que les péchés mêmes. Ceux-ci peu-

vent venir d'ignorance ou de faiblesse, celles-là ne viennent que de pure

malice : c'est pourquoi le Prophète-Roi en parle ainsi à Dieu : Non dé-

clines cor rneum in verba mahtiœ ad excusandas excusationes in peccatis : Sei-

gneur, ne souffrez point que mon cœur ait recours à un langage de

malice pour trouver des excuses à ses crimes. Voyez maintenant si celles

dont nous parlons ne sont pas de même nature, et si elles ne viennent

pas de négligence et de paresse. Tous les prétextes qu'on pourrait ima-

giner ici se réduiront à deux chefs, dont l'un regarde le peuple, et l'autre

le pasteur: le peuple qui doit écouter la parole de Dieu; le Pasteur qui

doit l'expliquer. D'un côté, on dit — 1°. Que le peuple ne vient qu'en

petit nombre aux instructions qu'on fait pour lui; 2°. qu'il n'y est pas at-

tentif; 3° qu'il n'en profite pas. D'un autre côté, on prétend que le pas-

teur a trop d'affaires, ou qu'il n'a pas le talent et la capacité qu'il fau-

drait; ou enfin, comme nous avons dit d'abord, qu'il est autorisé par

l'exemple de plusieurs autres, qui ne s'acquittent point de ce devoir, et

qui demeurent pourtant impunis. (Le même).

[Prédication delà parole sainte). — Quoique les peuples ne viennent pas

écouter la parole de Dieu, il ne faut pas pour cela qu'un pasteur se tienne

dispensé de la prêcher. Il est vrai qu'il y a des obstinés qui ferment l'o-

reille opiniâtrement à ce que Dieu demande d'eux : Filii nolentes audire

lecjem Dei ; mais tous ne sont pas ainsi, il n'y en a que quelques-uns d'un

assez méchant caractère pour fuir leur plus grand bien.Quoi qu'il en soit,

une seule âme qui profitera de votre discours peut vous récompenser de

toutes vos fatigues; comme une perle seule qu'aurait prise un pauvre pé-

cheur suffirait à le payer abondamment de toutes les peines qu'il aurait

prises inutilement en d'autres occasions. Nous voyons que le Sauveur

fit une de ses plus fameuses instructions à une seule femme, la Samari-

taine : un pasteur dédaignera-t-il de parler à un petit nombre de ses

ouailles, après un tel exemple? Les rivières et les fontaines publiques

fournissent toujours de l'eau également, quoiqu'il n'y ait que peu de gens
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qui aillent y puiser. Vous devez' faire de même : vous êtes dans l'Eglise

une source publique des eaux de l'Evangile. {Le même).

[Un pasteur doit précéder son peuple dans la voie du salut]. — Tout ceci, et une

infinité d'autres choses qu'on pourrait dire sur ce sujet, fait voir mani-

festement l'étroite obligation que vous impose la loi naturelle et la loi

divine de précéder votre peuple dans la voie du salut, et de l'y conduire

sûrement par le bon exemple, le Sauveur disant expressément: Cumpro-

piias ovcs emiserit, ante eas vadit: quand le pasteur a fait sortir ses brebis

de la bergerie, il marche devant elles. Si nous faisons réflexion à ces

mots, ante eas, devant elles, nous trouverons qu'ils ne sont pas sans mys-

tère. Un pasteur peut mener son troupeau en ne marchant qu'après lui;

mais alors ce n'est pas tant le conduire que l'obliger par force à marcher,

ce qui est le caractère d'un pasteur sévère et rigoureux ; mais, quand il

va devant son troupeau, il l'attire après lui aisément et avec douceur, ce

qui est le caractère d'un pasteur plein de tendresse, et c'est ce que Jésus-

Christ demande dans les pasteurs de son Eglise. Ainsi, quoique vous

puissiez quelquefois obliger vos ouailles à suivre le bon chemin à force

de reproches et de manières dures, il ne faut point se servir de ces

moyens ; ce serait traiter vos peuples en bêtes plutôt qu'en hommes.

Dieu n'en use pas de la sorte à votre égard : vous n'en devez pas non

plus user ainsi à l'égard des autres. Il vous défend d'agir avec hauteur

et avec empire dans votre gouvernement : Pascite qui in vobis est gregem

Dei, non coactè, sed spontanée, nequeut dominantes in cleris, sed forma facti

gregis ex animo. (I Pétri v). Ce n'est pas qu'on en ait moins d'autorité sur le

troupeau ; mais c'est que le bon exemple doit se faire plus sentir dans un

pasteur que l'autorité. Il faut donc quevous donniez un très-bon exemple à

votre peuple, pour lui apprendre à mépriser du fond du cœur les biens

périssables, et à les dispenser selon l'ordre delà charité : car, autrement

comment foulerait-il aux pieds ce qu'il verrait être l'objet de votre ado-

ration? Quand le maître du vaisseau, pour se sauver du naufrage, com-

mence le premier à jeter dans la mer ce qui lui appartient, les autres

personnes qui sont sur son bord ne manquent pas de l'imiter ; mais, s'il ne

paraît pas vouloir s'en défaire, les autres y penseront-ils ?(Ségneri).

[Le parfait modèle des évèques]. — Ce saint homme était le modèle desévê-

ques, qui sont les successeurs des Apôtres. Ils ont de l'autorité, ils ont

des armes, et ils doivent s'en servir pour combattre les ennemis de la

religion, quand ils ne peuvent les réprimer par d'autres voies. C'est dans

ce genre de combat que ce saint prélat fut engagé par la religion même :

Certamen forte dédit Mi (Sap. x). Eh! en a-t-on vu qui s'y soit montré

plus courageux? Quelle activité ! quelle liberté ? quelle intrépidité ? Acti-

vité quand il fallait agir, liberté quand il fallait parler, intrépidité quand

il y avait à craindre. Il agit avec autant de vigueur que les Pères de
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l'Eglise contre les erreurs de leur temps. Il parla aux prélats comme
S. Grégoire de Nazianze à ses Collègues dans l'épiscopat, et comme un
grand archevêque de Carthage aux pères du concile d'Ephèse. Il demanda
la protection des puissances de la terre, comme S. Ambroise et S. Léon
celle des empereurs Théodose et Marcien. Il se roidit contre tous les
obstacles et contre tous les dangers, comme les plus généreux défen-
seurs de la foi. Un si grand courage ne vous surprendra pas, Messieurs
si vous en considérez les sources. C'était la vertu, l'esprit de religion II
était fortifié par la vertu, animé par l'esprit de religion. Quand on est
courageux par ces principes, que n'est-on pas capable d'entreprendre et
d'exécuter? (Le P. Ghalippet.)

[Même sujet]. — On pourra juger du mérite de S. N. par l'extrême diffé-
rence qu'on voit entre lui et ceux dont S. Cyprien et S. Bernard con-
damnent avec raison les dérèglements. Ceux-ci négligeaient le ministère
de la prédication, si propre aux évêques : et lui ne cessa de prêcher qu'en
cessant de vivre. Ils abandonnaient leur troupeau pour aller faire un
honteux trafic dans des provinces éloignées: et lui ne quitta jamais le
sien, hors que ce fût pour le bien du troupeau même et dans la seule né-
cessité. Ils laissaient les pauvres sans secours : et lui vendait tout pour
avoir de quoi subvenir à leurs besoins. Ils exerçaient hautement l'usure
au grand scandale du peuple : et lui ne connaissait point d'autre usure
que celle qui se pratique innocemment et saintement avec Dieu, suivant
ce que dit le Sage

: Celui qui donne l'aumône aux pauvresprête au 'Seigneur
a usure (Prov. xix, 17). Ils n'étaient nullement touchés de ne voir ni piété
dans les prêtres ni foi sincère dans les ministres de l'Eglise • et lui tra
vaillait jour et nuit à réformer le clergé, à rétablir dans son diocèse la
discipline ecclésiastique

: et c'est pour cela qu'il a fait tant de statuts et
d ordonnances si sages, qui serviront de règle à toute la postérité. Ils
marchaient d'une manière pompeuse et pleine de faste, parés des biens
du Seigneur, quoiqu'ils se missent peu en peine de ce qui regarde le ser-
vice du Seigneur

: et lui, hors les marques de sa dignité, paraissait vêtu
pauvrement, toujours occupé des choses de Dieu, prêchant et catéchi-
sant en toute occasion, et passant souvent la nuit en prières. Ils buvaient
dans des vases de grand prix : et lui aimait la frugalité, n'usant que de vian-
des communes, et ne se servant jamais de vaisselle d'or ni d'argent Ils
étaient toujours dans les festins et y commettaient de grands excès et
lui jeûnait fort souvent, et pour l'ordinaire au pain et à l'eau/lls joi-
gnaient a la bonne chère les concerts de luths, de flûtes et de violons .

et lui ne pouvait souffrir à table d'autre divertissement que celui qu'on
peut tirer de la lecture des saints livres. Ils avaient du vin en abondance
dans leurs pressoirs, leurs celliers regorgeaient de biens; ib avaient
des boites pleines 9e poudres de senteur, et leur bourse toujours bien
remplie d'argent: et lui, préférant à tous les trésors du monde là pau

t. xvn.
.M
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vreté de Jésus-Christ, de riche qu'il était s'était fait pauvre, et non

content d'employer tout son patrimoine en œuvres de charité, il quitta

volontairement plusieurs bénéfices considérables qu'il possédait : exem-

ple rare, et comme inouï jusqu'alors. véritable disciple, ô parfait imi-

tateur de Jésus-Christ ! Oh! que nous serions heureux si nous imitions

celui dont nous admirons et louons la sainteté ! Mais que nous somme!

à plaindre de ce que, ayant devant les yeux un si grand exemple des plus

excellentes vertus, nous ne voyons pas dans ce miroir nos défauts et ne

travaillons pas à les corriger! (Opuscules de Bellarmin).

[Ambition dans l'Eglise"]. — Une des principales raisons pourquoi il y a, parm

les princes de l'Eglise, assez peu de zélés serviteurs de Jésus-Christ

c'est qu'il y en a peu qui soient appelés comme il faut à l'épiscopat. Ains

la principale condition leur manque, je veux dire la vocation, que l'A-

pôtre avait sans doute en vue, lui qui disait hardiment : Paul, servitem

de Jésus-Christ, appelé de Dieu à l'Apostolat. Certainement ce serai

merveille si ceux qui, par intrusion ou par brigue, entrent dans les char

ges ecclésiastiques, cherchaient non leur intérêt, mais celui de Jésus

Christ. Quiconque donc recherche son propre intérêt, n'est point servi

teur de Jésus-Christ, mais esclave de son ambition. Je dis même plus

car je soutiens que ceux qui parviennent aux prélatures, et qu'on y élève

non pas à cause qu'on leur trouve plus de capacité et de mérite qu'à d'au

très, ni parce qu'on juge qu'ils rendront de plus grands services à l'Eglise

mais ou par quelque considération de parenté, ou parce qu'ils ont trouv

de puissantes recommandations, ceux-là, bien que par eux-mêmes il

n'aient point sollicité, ne sont pas pour cela du nombre de ceux que Diei

appelle,mais de ceux qu'onpeutjustement nommer les créatures de la chai

et du sang. Ce sont plutôt des gens de cour que des serviteurs de Jésus

Christ. Ce n'est point pour la gloire de Jésus-Christ qu'ils souhaiten

d'être évêques, c'est pour vivre plus commodément ou pour relever leu

famille. C'est pourquoi S. Bernard, écrivant au pape Eugène : «L'un, dit-il

brigue pour l'autre, et quelqu' un peut-être pour lui-même. Tenez pour sus

pect, quiconque emploie auprès de vous des intercesseurs : car celui qi

sollicite par lui-même et pour lui-même, son procès est fait, il est déj

condamné. Gardez-vous bien d'élever à l'épiscopat ceux qui marquer

pour cela beaucoup de passion et d'empressement; prenez plutôt ceu

qui s'en excusent ; forcez-les même, et leur faites violence. » (Le même

| Un. pasteur est un père]. — Nous pouvons dire qu'un pasteur est un père

qui doit aimer ses enfants avec tendresse, et qui, par des soins assidus

leur donne des preuves de son amour. Voyons donc le soin que vous ave

de votro troupeau. Voyons si vous leur rendez tous les services qu'u

père charitable doit à ses enfants. Vous devez surtout vous appliquer

l'instruction des enfants, et il est de la dernière conséquence de bien cul
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tiver ces jeunes plantes. Vos enfants sont-ils instruits? Vous dites qu'ils

ne se rendent point à vos instructions : n'est-ce point plutôt vous qui
n'avez aucune exactitude, et qui, loin de les attirer, les rebutez par votre
indifférence, quelquefois même par vos duretés? Les pasteurs zélés ont
une infinité d'artifices innocents que la charité leur suggère pour se faire

aimer des enfants, pour les animer et pour les engager à se rendre assi-

dus. Vous laissez ce pécheur dans ses égarements : croyez-vous donc que
vous ne lui devez rien? ignorez-vous que Dieu vous demandera compte
de son âme, et que vous en serez responsable, si vous ne pouvez pas
vous rendre témoignage que vous avez fait tout ce qui dépendait de vous
pour le presser de se convertir? Vous acquittez-vous de ce que vous de-
vez aux malades ? Vous leur administrez les sacrements de l'Eglise, et

puis vous les laissez : croyez-vous que vous avez tout fait, que vous avez
rempli tous vos devoirs? N'est-ce pas pour vous une obligation indispen-
sable de visiter les malades, de les consoler, de les encourager, de leur
enseigner à faire un saint usage de leur maladie ? Vous vous devez tout
entier à votre prochain : jugez donc vous-même si vous ne méritez pas
d'être sévèrement repris lorsque, entant d'occasions, vous le laissezsans

assistance, sans consolation, sans soulagement, sans soutien. (Lambert,
Discours sur la vie ecclésiastique).

[Sentiment de S. Augustin sur la dignité épiscopale]. — S. Augustin, écrivant à
Valère son évêque : — « Je vous supplie, lui dit-il, avant toutes choses,
de considérer qu'en ce monde, et surtout en ce temps-ci, il n'y a rien de
plus commode et de plus doux que la dignité épiscopale, que l'ordre des
prêtres ou des diacres, quand on en fait les fonctions négligemment et à
la manière des ecclésiastiques de Cour; mais que, devant Dieu, il n'y a
rien de plus triste et de plus funeste. Considérez d'autre part qu'en cette
vie, surtout au temps où nous sommes, la chose du monde la plus difficile,

la plus pénible, la plus périlleuse, est la charge d'évêque et l'office de
prêtre ou de diacre

; mais qu'en récompense il n'y a rien de plus heureux
ni de plus avantageux devant Dieu, quand on s'en acquitte avec tout le

soin que demande le souverain Maître. > — Voilà comme parle S. Au-
gustin et c'est le sujet de son épître, qui mérite bien d'être lue principale-

ment par ceux qui, sans savoir ce qu'ils font, aspirent à l'évêché ou au
sacerdoce, et qui, après avoir obtenu ce qu'ils souhaitent avec passion,

abandonnent leur troupeau, et pensent à tout autre chose qu'à ce qui est

de leur charge, sans se mettre en peine ni de conserver leurs brebis ni

d'en augmenter le nombre.

Les bergers qui, dans l'étable de Bethléem, eurentle bonheur de voir et

d'adorerles premiers le Verbe incarné veillaient lanuit àlagarde de leurs

troupeaux: que doivent donc faire les pasteurs qui ont à garder et à défen-
dre, non des animaux sans raison, mais des' âmes toutes spirituelles, pour
quiJÉsus-CHR'ST vivant sur la terre employait les nuits à gémir et à
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prier ! Si Jacob eut tant de soin des brebis de son beau-père, qu'il pouvait

dire avec vérité que durant le jour et durant la nuit il souffrait le chaud et le

froid et ne prenait point de repos, quelle sorte d'incommodité doit craindre

celui qui a la conduite de ce cher troupeau pour lequel le Fils de Dieu a

donné son sang et sa vie? Et si le démon, comme un lion rugissant, ne

fait que tourner de tous côtés et chercher quelqu'un pour le dévorer,

n'est-il pas juste qu'un bon pasteur coure autour de ses brebis, et soit

toujours prêt à les défendre contre le loup infernal ? (Bellarmin,

Opuscules).

[Vigilance pastorale]. — La vigilance d'un pasteur à défendre son trou-

peau n'est pas moins de son devoir que la peine qu'il se donne de le bien

conduire. Jacob, voulant faire connaître à Laban les bons services qu'il

lui avait rendus, lui disait qu'il avait défendu son troupeau avec tant de

couru ge et d'adresse que jamais les bêtes ne lui en avaient pris ni tué

aucun : nec captum à bestiâ ostendi tibi. David, pour se faire honneur au-

près de Saiil de sa vigilance et de sa valeur, lui témoignait que, dès

qu'il voyait un lion ou un ours prendre un bélier, il se jetait aussitôt

sur lui pour l'arracher de sa gueule ; et Jésus-Christ même, voulant nous

faire connaître jusqu'où sa charité pastorale s'est étendue, dit que, bien

loin de s'abandonner à une lâche fuite, comme plusieurs pasteurs merce-

naires, il a toujours si généreusement défendu son troupeau, qu'il a

donné son âme pour ses brebis. A présent qu'il ne peut plus nous rendre

par lui-même ces secours ni ces marques sensibles de sa charité, il se

décharge, dit S. Grégoire pape, d'une partie de ses soins, sur des

hommes de miséricorde, qu'il suscite de temps en temps, des pasteurs fidè-

les et désintéressés, qui veillent à la garde de son troupeau ; sur ces

âmes choisies qui, sans autre caractère que celui de leur amour et de

leur zèle, se consacrent tout entières au service de leurs frères, pensant

incessamment à eux, demandant pour eux au Ciel les grâces dont ils on*

besoin, offrant pour eux l'encens de leurs prières et la myrrhe de leurs

mortifications, détournant d'eux l'orage de la persécution et de la mi-

sère, ressentant par une charité tendre et délicate, les contre-coups des

maux qu'ils souffrent ; s'affligeant avec ceux qui sont affligés, pleurant

avec ceux qui pleurent, et portant sur leur chair innocente la peine de

leurs péchés, afin de les gagner à Jésus-Christ. {Eloges historiques des

Saints).

[Du devoir des pasteurs]. — Omnis pontifex ex homninibus assumptus pro ho-

minibus constituitur in iis quœ surit ad Deum (Hebr. v). — C'est Dieu qui

choisit les pasteurs de son peuple, c'est lui qui les établit dans l'Eglise

pour leur servir de père, de pasteurs et d'oracles. C'est à eux de con-

duire ces ouailles par la voie qui mène à la vie ; c'est à eux de leur

choisir le pâturage qui leur convient, et de les défendre des loups qui
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rôdent autour du bercail pour dévorer les brebis qui s'en écartent.

Quelle doit être la docilité de ces brebis, et quelle la charité et la sain-

teté des pasteurs ! La porte par où doit entrer le pasteur dans la berge-

rie pour se mettre à la tête de son troupeau, c'est Jésus-Christ. Qui-

conque donc y entre sans être appelé de Jésus-Christ, et sans être animé

de sa charité pour le troupeau, n'est qu'un voleur, qui cherche non à

nourrir et à engraisser les brebis, mais à s'enrichir de leurs dépouilles,

selon les paroles du Sauveur même. Le vrai pasteur, ajoute-t-il, fait en-

tendre sa voix aux brebis, c'est-à-dire qu'il les instruit en public et en

particulier : doit-il manquer de zèle ? Il les éclaire dans leurs doutes :

doit-il être ignorant? 11 les console dans leurs peines : doit-il être peu

instruit dans les voies de Dieu, et n'avoir qu'une légère teinture de spi-

ritualité, quune vertu superficielle ? Le vrai pasteur marche à la tête du

troupeau, c'est-à-dire qu'il lui donne l'exemple, et qu'il lui fait voir

dans ses mœurs la pratique des vérités qu'il prêche. Tels sont les pas-

teurs dont les brebis connaissent la voix, et qu'elles suivent avec plaisir.

(Croiset, Exercices de piété).

[La charité dn pasteur |. — La charité d'un pasteur, sans changer de na-

ture, se partage en différents exercices, selon les différents besoins du

troupeau qui lui est commis, et, demeurant toujours la même, elle mul-

tiplie ses emplois à proportion des nécessités auxquelles elle doit subve-

nir. Elle est toujours occupée à la conduite des fidèles ; elle enfante les

uns, elle compatit aux autres, elle s'humilie devant ceux-ci, elle s'élève

à l'égard de ceux-là ; douce à plusieurs, sévère à peu, et mère univer-

selle de tous. La charité d'un pasteur doit lui faire remplir tous ces diffé-

rents devoirs dans la conduite des âmes. La charité doit être féconde ;

elle doit enfanter toujours, autant qui est en elle, de nouveaux enfants

à l'Eglise de Dieu : Alios parturit. La charité d'un pasteur doit être

compatissante à l'égard de ses frères ; elle doit subvenir à toutes les in-

firmités, sans acception de personnes : Cum aliis infîrmatur. Cette

charité doit être humble, en sorte que, s'il se trouvait quelque chose à

redire à sa conduite, il soit tout prêt à la réformer, quand ce serait

même des personnes de bas état qui le trouveraient en défaut : Ad alios

se inclinât. Cette charité doit être ferme et généreuse, en reprenant les

désordres où ils se trouvent, sans crainte de respect humain ; soutenant

avec vigueur les intérêts d'un Dieu offensé, mais se donnant bien de

garde aussi de confondre ses intérêts avec ceux de l'amour-propre, ce

qui n'est que trop commun : Ad alios se erigit. La charité doit être quel-

quefois sévère, Aliis severa, mais cette qualité est surtout nécessaire à

l'égard de soi-même, et peu souvent à l'égard des autres. Quant à ce qui

regarde les pécheurs, il faut les traiter avec la même douceur que le

Fils de Dieu nous a montrée, nous souvenant que nous sommes pécheurs

nous-mêmes, et ne permettant nullement d'ailleurs à aucune personne de
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croupir dans le désordre et dans de mauvaises habitudes, de quelque

nature qu'elles soient. (Essais de Panégyriques ; pris de S. Bernard).

[Désintéressement et libéralité]. — Quels nouveaux degrés de force ce saint

prélat ne recevait-il pas de son désintéressement et de sa charité pour

les pauvres ! Il n'y a rien qui amollisse plus le courage que l'esprit d'in-

térêt. Le Sage dit qu'un homme qui aime l'argent serait prêt à sacrifier

son honneur et sa conscience, qu'il vendrait son âme même : Hic enim et

animam suam venaient habet (Eccli. x, 10) ; et qu'un riche qui n'y a point

d'attache est un homme rare, qui mérite d'être loué parce qu'il a fait

des choses merveilleuses pendant sa vie : Quis est hic, et laudabimus eum ?

Fecit enim mirabilia in vitâ sua. Ce saint prélat avait l'âme trop grande

pour aimer les richesses. Il donnait à sa dignité et à son coeur tout ce

que permet l'esprit de l'Eglise. Sa table était aussi ouverte que celle de

S. Augustin à la qualité, au mérite, à la vertu. Magnifique quand il

fallait l'être, il reçut en diverses occasions des souverains, et avec une

généreuse libéralité. (Le P. Chalippet).

[La vie d'un prélat doit être irréprochable]. — L'évêque doit être exempt de

tout péché, et sa réputation et sa vie doivent être si pures qu'on ne lui

puisse reprocher le moindre défaut : Irreprehensibilem. S. N. avait tra-

vaillé pendant longtemps à se défaire de tous les siens, et il était arrivé

à un si haut point de perfection, que, si la modestie le lui eût permis, il

eût pu dire à ses ennemis : Quis ex vobis arguet me depeccato? Néanmoins,

il tremble quand il faut prendre la mître et la crosse ; un ange a peine à

le rassurer, et, s'il ne craignait de choquer les volontés de son Dieu, il

ne chargerait jamais sa tête ni sa main d'un fardeau si pesant et si dan-

gereux. Cet illustre exemple n'étonne-t-il point ces aveugles ambitieux

qui cherchent si effrontément les dignités ecclésiastiques, qui font tant

de lâchetés et tant de bassesses pour s'agrandir, qui prostituent leur

conscience et leur honneur pour acquérir une charge où il faut sacrifier

sa réputation et sa vie pour la défense de l'Eglise ? ne tremblent-ils point

quand ils considèrent qu'ils briguent les évêchés que les saints rejettent,

qu'ils demandent ce que refusent ceux-là, et que, n'ayant ni leur mérite

ni leur vertu, ils aspirent à des grandeurs qui sont capables d'étonner

les anges : Ipsis etiam angelicis humeris formidabile onus, dit S. Bernard ?

Notre grand saint était bien éloigné de ce désordre, puisque, pour l'o-

bliger àprendre cette dignité, il fallut les suffrages du clergé et l'exprès

commandement de Jésus-Christ, sans quoi il n'aurait jamais osé prendre

un fardeau qui parait si doux et si honorable à ceux qui aspirent à cette

dignité, mais qui lui paraissait, au contraire, si rude et si dangereux si-

tôt qu'il eut examiné les fonctions et les engagements qui y étaient atta-

chés. (Panégyrique de S. Magloire* par le P. Senault).
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[Grandeur et dangers qui aivompagneut l'épiscopat. — Il est constant que les

évoques sont les premières causes du bien et du mal qui se fait dans leur

Eglise, et qu'ils enlèvent tous les hommes avec eux, comme le premier

mobile entraine tous les cieux avec lui. De là vient que, par un bonheur

qui ne peut être assez estimé, ils ont part à toutes les bonnes œuvres

qui se font dans leur diocèse : ils méritent avec tous ceux qui travaillent,

ils sont couronnés avec ceux qui combattent, et leur récompense est si

grande qu'elle renferme celle de tous les soldats qui ont vaincu sous

leur conduite. Mais, comme il n'y a point d'avantage sur la terre qui

n'ait ses défauts, ni de grandeur qui n'ait ses dangers, les évêques sont

coupables de tous les péchés qui se commettent dans leur diocèse ;

ils sont responsables de la mort de toutes leurs ouailles; quelque soin

qu'ils prennent de les sauver' ou de les défendre, ils ont toujours sujet de

craindre que le souverain pasteur ne leur en demande raison, et qu'il ne

se venge sur leur négligence de la perte de son troupeau. Car, après ces

effroyables paroles qu'il a dites par la bouche de son prophète : Sanguinem

illovum de manu vestrâ requiram (Gen. ix)
, quels châtiments ne doit-on

point appréhender de son amour quand il sera changé en fureur? —
C'est là le juste sujet de l'étonnement de S. N. ; c'est ce qui le fait trem-

bler sur son trône ; c'est ce qui lui rend sa mitre et sa crosse insupporta-

bles, et c'est ce qui lui fait appréhender qu'en voulant sauver les autres il

ne se damne lui-même. Or, je vous laisse à penser quelle doit être la

crainte qui doit être commune aux autres avec ce grand évêque. Sa di-

gnité, qui cause sa crainte, ne cause-t-elle point la leur ? Ne croient-

ils point de désordres dans leurs diocèses qui puissent irriter le Fils de

Dieu contre eux ? Ne s'y commet-il point de péchés qui deviennent les

leurs, ou parce qu'ils ne les étouffent pas en leur naissance, ou parce

qu'ils ne les arrêtent pas en leurs progrès ? Ne craignent-ils point que le

Fils de Dieu ne leur impute tous les crimes qu'ils n'empêchent pas ?

N'appréhendent-ils point que ces longues absences, qui ont pour prétexte

quelque intérêt temporel, et pour véritable cause un divertissement inu-

tile, ne soient suivies du dérèglement de leur diocèse, et n'attirent après

elles la licence des ecclésiastiques et le scandale des séculiers ? Ne crai-

gnent-ils point que cette pompe qui les accompagne partout ne justifie les

plaintes des pauvres, dont ils dissipent le patrimoine
;
que cette magni-

ficence qui éclate en leurs bâtiments, que ce luxe qui paraît en leurs

meubles, que cet excès qui se voit en leurs tables, ne les accuse devant

le souverain évêque de nos âmes, et que, leur demandant compte de

tous ces biens dont ils ne sont que des économes, il ne les traite avec la

même rigueur que le père de famille traita, dans l'Evangile, le Serviteur

qui n'avait pas bien ménagé ses revenus ? Mais, s'ils sont exempts de ces

désordres et s'ils partagent leurs richesses avec les misérables, ne crai-

gnent-ils point que le Fils de D^eu ne leur demande raison de son sang

qu'ils doivent distribuer aux fidèles, de sa parole qu'ils leur doivent an-
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noncer, et de son esprit qu'ils doivent répandre dans son église ? — C'é-

tait le sujet de l'étonnement de S. N. ; c'était le motif de sa crainte et

de sa frayeur continuelle. {Panégyrique de S . Magloire, du P. Senault).

[S. Charles modèle du pasteur]. — Ce saint prélat sut parfaitement bien

accorder l'action avec la contemplation, et jamais saint n'eut tant de

commerce avec les hommes et avec les anges. Car, aussitôt qu'il se pou-

vait dérober aux affaires, il se mettait en oraison ; il recevait de Dieu

ce qu'il devait donner à son peuple, et, se transfigurant comme Moïse

sur la montagne, il mourait saintement à soi-même pour vivre heureuse-

ment à Jésus-Christ, il se représentait souvent que les deux principaux

offices d'un archevêque étaient la prédication et la prière : que dans

celle-ci il fallait consulter Dieu, apprendre ses intentions, s'instruire

de ses mystères et de ses desseins
;
que dans l'autre il fallait édifier les

peuples, enseigner les ignorants, consoler les affligés et convertir les

pécheurs. (Senault).

[Soulagement des pauvres]. — Celui qui n'épargnait pas sa peine pour la

conversion des pécheurs n'épargnait pas ses richesses pour le soulage-

ment des pauvres. Il était bien persuadé qu'il n'avait rien qui ne fût à

ses diocésains
,

que renfermer ses trésors dans ses coffres c'était y
enfermer la vie des misérables, et que c'était s'approprier ce que la Pro-

vidence divine ne lui avait donné que pour le secours des autres. Cave

ne intrà loculos tuos includas salutem inopum, et tanquàm in tumulis sepelias

vitam pauperum. (S. Ambroise, II Offic. xvi). — Il vécut et il mourut

dans l'exercice de la charité ; et je puis dire, sans offenser les autres pré-

lats, qu'il n'y en a jamais eu qui ait plus agi et plus souffert pour son

peuple que celui-ci. {Le même).

[L'épiscopat est uu fardeau ' . — Encore que l'épiscopat soit une éminente

dignité dans l'Eglise, il me semble que S. Grégoire a eu raison de dire

que son nom est plutôt un nom de peine que d'honneur, et qu'il oblige

plus celui qui le porte à la souffrance qu'au repos : Nomen oneris potius

quant honoris. Outre que l'évêque se doit sacrifier pour son troupeau^

qu'il doit marcher à la tête de ses ouailles pour les conduire et pour les

défendre, il faut qu'il ait tant d'amour pour elles qu'il ne lui reste que

de la haine pour lui ; il faut qu'il se perde pour les sauver, qu'il mette

sa vie au hasard pour mettre la leur en assurance, et qu'il s'expose à la

rigueur de la faim et de la soif pour les en délivrer. Car nous ne sommes

plus dans l'ancienne loi, où les pasteurs se nourrissaient du lait de leurs

troupeaux et se vêtaient de leur laine ; nous sommes sous la loi

nouvelle , où, à l'exemple de Jésus-Christ le souverain pasteur de nos

âmes, les évèques doivent répandre leur sang pour la conservation et

pour la nourriture de leurs ouailles. Il faut que, pour l'imiter, ils s'expo-
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sent à tous les dangers qui les menacent, et que, mourant à leurs pro-

pres intérêts, ils ne soient sensibles qu'à ceux des brebis commises à

leur soin. (Le même).

[Du zèle que doivent avoir les ëvêqnes]. — Il faut, sur toutes choses, que les

évêques soient zélés et puissants, et que, pleins de courage et de ferveur,

ils soutiennent la gloire de Jésus-Christ, et défendent les intérêts de

leur troupeau. Le zèle est la flamme de l'amour; il brûle ceux qu'il

anime, et, les consumant peu-à-peu, il les fait les victimes de ce qu'ils

aiment. Zelo zelatus sum, dit un amant passionné, pro Domino exercituum :

(III Reg. xix):— je suis dévoré de mon propre zèle. Je ressens les ou-

trages que l'on fait au Dieu d'Israël, et, plus sensible à ses injures qu'à

mes douleurs, je mourrai de jalousie et d'amour si je ne le venge. Car

le zèle ne brûle pas seulement, mais il dévore, et, comme j'ai dit aupa-

ravant, il pénètre jusque dans les os, il dessèche les moelles, et il réduit

en cendres les amants qu'il possède : Zelus domûs tua? comedit me.

(Ps. 68) — Ce zèle est ordinairement accompagné de puissance, et

donne de la force et du courage aux personnes qu'il anime. C'est pour-

quoi S. Augustin a reconnu que, comme l'amour de la gloire ou du plaisir

rendait les infidèles courageux, l'amour de Dieu rend les fidèles invinci-

bles. Les menaces et les tourments ne les peuvent étonner ; les tyrans

et les bourreaux n'ébranlent point leur constance, et tout ce que peut

inventer la cruauté ne sert qu'à augmenter leur courage et leur amour.

Ils disent : Nous sommes faibles parce que nous sommes pécheurs, mais

nous sommes forts parce que nous sommes amants ; le zèle nous inspire

du courage dans le besoin, et nous sommes toujours assurés de vaincre

parce que nous sommes toujours prêts à mourir. (Panégyrique de

S. Sulpicepar le P. Senault).

[Jésus est le vrai pasteur]. — Nous n'avons qu'un bon pasteur, dont tous les

bons pasteurs sont les membres. C'est Jésus-Christ qui conduit par eux ;

et, en qualité de bons pasteurs, ils sont, dit S. Ambroise, les vicaires de

son amour et de sa charité aussi bien que de son autorité. Un bon pas-

teur regarde les âmes qu'il conduit comme rachetées par Jésus-Christ ;

et parce qu'il aime Jésus-Christ, il aime ceux qui lui appartiennent.

C'est pourquoi le Sauveur demanda par trois fois à S. Pierre : M'aimez-

vous? avant que de lui dire : Paissez mes brebis. Il les aime jusqu'à s'ex-

poser pour leur salut, s'il le faut ; et, s'il se croit obligé de donner sa

vie même dans le besoin, pour ceux que Dieu lui a confiés, comment, dit

S. Grégoire, ne partagera-t-il pas avec eux le bien qu'il a, lorsqu'ils ont

besoin d'être assistés? Il n'a rien qui ne soit à eux, parce qu'il est tout à

eux lui-même en Jésls-Christ, et il leur dit, avec l'Apôtre : Je me sa-

crifierai volontiers pour vos âmes. (Année chrétienne, Le Tourneux)-
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[Ne pas enfouir le talent dn maître] . — Celui qui enfouit l'argent de son maî-

tre, au lieu de le faire profiter, représente ceux qui par paresse ou par

timidité n'emploient pas au service de Jésus-Christ et de son Eglise les

talents qu'ils ont reçus de lui. Car une sagesse qu'on ne communique
point est la même chose, dit l'Ecriture, qu'un trésor caché en terre. Dieu
n'allume pas une lampe afin qu'elle se tienne sous le boisseau, au lieu

d'éclairer la maison des lumières qui lui ont été données pour cela.

Avoir le don de la parole et se taire, être capable de conduire et ne

vouloir être chargé de personne, enfin pouvoir être utile aux autres et

ne vivre que pour soi, c'est ce que l'Evangile appelle enfouir le talent

de son Seigneur. Et parce que, comme dit S. Grégoire, le compte qu'on

doit rendre sera grand à proportion de ce qu'on aura reçu, ceux qui ont

reçu beaucoup doivent trembler en considérant que ceux à qui on a

donné peu ne laisseront pas d'être condamnés comme le serviteur pares-

seux de l'Evangile, s'ils n'emploient pas ce peu même au profit de celui

qui le leur a confié. Telle fut la conduite de ce saint pasteur, qui a tout

lieu de s'écrier avec Jésus-Christ : Voilà, Seigneur, toutes les âmes

que je vous ai conquises et que j'ai retirées des mains de l'ennemi; de

tous ceux que vous m'avez donnés je n'en ai perdu aucun. {Année chré-

tienne, Le Tourneux).

[Un bon ministre de Dieu]. — Ce grand saint est un des exemples fameux

qui doivent faire comprendre à tous les ministres de l'Eglise qu'il n'y a

rien de plus redoutable que la charge pastorale
;
qu'on doit s'estimer

heureux lorsqu'on peut passer sesjours sans porter ce lourd fardeau
;
qu'on

ne doit entrer dans le sanctuaire, pour ainsi dire, que par contrainte, et

lorsque Dieu nous fait voir des marques d'une vocation légitime, aux-

quelles il serait criminel de résister. Que ceux-là qui courent après les

dignités ecclésiastiques, que ceux-là qui envisagent sans effroi les places

les plus élevées de l'Eglise, viennent voir un saint qui ne peut se résou-

dre à accepter l'office de supérieur, et qui croit trop entreprendre lors-

qu'il consent qu'on le mette au rang des ecclésiastiques. Quelle frayeur

dans notre saint lorsque les peuples le demandent pour leur évêque ! Il

faut employer l'artifice pour l'engager à se rendre dans la ville. Il de-

mande comme une grâce qu'on le laisse libre, qu'on lui permette de

retourner dans sa solitude pour y goûter un repos innocent, pour y
méditer les vérités éternelles, pour y pratiquer les austérités les plus

rigoureuses de la pénitence. Tous prononcent qu'il est digne d'être évê-

que, lui seul déclare qu'il en est indigne. C'est là ce qui s'appelle avoir

une véritable idée de l'épiscopat, que de le considérer comme un fardeau

accablant, qui est au-dessus des forces de l'homme et qu'il ne peut

porter qu'avec des grâces extraordinaires, grâces que Dieu n'accorde

qu'à ceux qui tremblent, qui fuient et qui n'acceptent une charge si
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lourde que parce que ce serait déplaire à Dieu que de ne pas obéir à sa

voix. (Année cvangélique).

[Le bon pasteur '

. — Le bon et véritable pasteur, animé de l'esprit de

Jésus-Christ, prend pour lui ce que la morale chrétienne a de sévérité

et de rigueur ; il réserve à ses brebis ce qu'elle a de condescendance,

de douceur, de charité. Il commence par pratiquer lui-même exactement

et à la lettre ce qu'il a à enseigner à ses ouailles. Loin d'outrer des

devoirs déjà assez austères, qu'il est obligé d'exiger de ses frères, il

aimerait à trouver en leur faveur de légitimes adoucissements à la loi

dans la loi même ; il n'impose aux autres que les obligations dont il ne

peut les dispenser sans prévarication ; il ne leur fait porter du fardeau

que ce qu'il n'en peut porter tout seul. Le mauvais, le faux pasteur, au

contraire, ne connaît d'indulgence dans l'Evangile que pour lui-même.

Intéressé, lâche, sensuel, iJ dépouille ses brebis, il les accable de travaux

inutiles, de mortifications indiscrètes; il change à leur égard les con-

seils en préceptes ; toute sa régularité consiste d'ordinaire à exiger que

les autres soient réguliers à l'excès ; on dirait, à voir les macérations et

les austérités dont il surcharge les plus faibles, qu il a droit de faire

expier par autrui les crimes qu'il commet lui-même. A ces traits recon-

naissez les hypocrites, et, en évitant leur conduite, mettez-vous à cou-

vert des justes anathèmes que Jésus-Christ lance contre eux. (Morale

du Nouveau- Testament, par le P. La Neuville).

flème sujet]. — Un ministre de l'Eglise n'est pas seulement le pasteur,

il est le père de la famille qui lui est confiée. Qu'il ait donc soin —
1°. De se proportionner avec prudence aux besoins de tous ceux qui la

composent ;
— 2°. De ne point chercher à s'engraisser de leur substance

;

— 3°. De n'en négliger, de n'en mépriser aucun dans les fonctions de

son ministère ;
— 4°. De les employer tous avec amour, n'usant jamais

de sévérité à leur égard que quand la douceur est devenue inutile. —
Quel scandale, et quel malheur pour votre Eglise, ô mon Dieu, si ceux

qui la gouvernent de votre part, se dépouillant des entrailles de votre

charité pour vos enfants, venaient à préférer le fastueux titre de sei-

gneur et de maître à l'aimable qualité de pasteur et de père ! (Le même).

[Pasteurs aveugles |. — Malheureux le peuple qui a pour guide des aveu-

gles
;
plus malheureux s'il les croit éclairés! Malheureux les guides

aveugles
;
plus malheureux s'ils aiment leur aveuglement, s'ils préfèrent

les ténèbres à la lumière ! Leur malheur est alors sans remède, et la

perte de ceux qu'ils conduisent inévitable. Dieu ne peut donner une

marque plus terrible de sa colère contre une famille, une Eglise, une

communauté, que quand il lui donne pour conducteur un homme séduc-

teur ou séduit. Quel scandale, grand Dieu, un tel chef ne causera-t il
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point à tout le corps qu'il gouverne, à moins que ses faibles et trop cré-

dules ouailles n'ouvrent enfin les yeux sur l'incapacité, sur la présomp-
tion ou sur la malice de leur dangereux guide ! Ne donnez, ô mon Sau-
veur, à vos brebis que des pasteurs assez éclairés pour découvrir les

précipices qui les environnent, assez courageux et assez forts pour les en

détourner malgré le penchant qui les y porte. [Le même.)

[Douceur pastorale]. — Comme S. Pierre devait être le chef de l'Eglise,

Dieu voulut encore lui enseigner par son expérience, et avec lui aux

autres pasteurs de son troupeau, à supporter la faiblesse de ceux qu'ils

doivent conduire, à ne s'étonner pas de leurs chutes, à les relever avec

douceur et à leur pardonner avec charité, considérant de quoi eux-

mêmes sont capables. Si Pierre n'eût pas fait une telle faute, son zèle

pour la fidélité due à Dieu eût été trop violent. Il n'eût point considéré

la faiblesse du cœur humain, capable d'oublier ses devoirs les plus

légitimes
; il eût seulement regardé la justice de ces devoirs, et l'horreur

de l'ingratitude commise par des sujets contre leur roi, par des captifs

délivrés contre leur libérateur, par des enfants contre leur père. Les

autres pasteurs eussent cru être obligés de l'imiter dans sa sévérité ; et,

comme le nombre des pécheurs est bien plus grand que celui des justes,

les rebelles se fussent obstinés dans leur révolte, quand ils eussent vu la

porte du pardon fermée à leur repentir. (Godeau, Eloges des Evoques).

[L'amour de Dieu dans un pasteur |.
— Jésus ne demande à S. Pierre un grand

amour que parce qu'il le veut mettre dans une charge où il sera obligé

à un grand travail. Jésus ne l'interroge ni sur les lumières de son

esprit ni sur sa science, ni sur sa prudence ni sur sa fermeté, ni sur sa

patience ni sur sa tempérance, ni sur son détachement ni sur sa justice,

ni sur sa pureté, qui sont des vertus nécessaires à un pasteur : il lui

demande seulement s'il l'aime plus que ses compagnons. C'est que l'amour

comprend toutes les autres conditions que requiert le pastorat; c'est que

qui aime Jésus-Christ aime son Eglise, parce que l'on ne peut aimer

l'époux que l'on aime l'épouse. Ainsi, comme, l'ayant trouvée laide,

prostituée et infidèle, il a donné son sang pour effacer toutes ses taches,

pour lui ôter ses rides, pour la rendre toute belle et toute parfaite, un

pasteur qui aime son troupeau n'emploie pas seulement tout son esprit,

toute sa science, toute son expérience, tout son temps, mais il prodigue

encore sa santé et sa vie, pour le conduire, pour le nourrir et pour le

défendre, qui sont les trois offices dont il lui est redevable. — Aimez
donc le souverain pasteur, ô pasteurs subalternes, et vous aimerez vos

troupeaux comme il les faut aimer, et vous serez pour eux des guides

fidèles, des défenseurs courageux, des nourriciers prudents, des pères

tendres et véritables. Ainsi vous irez chercher celles qui s'égareront pour

les ramener au bercail. Ainsi vous ne vous lasserez pas de leur donner

la nourriture de la parole, et une nourriture conforme à leur faiblesse,
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qui les nourrisse, et non pas qui les délecte
;
qui entretienne leur santé

f

et non pas qui contente leur délicatesse. Ainsi vous nettoierez celles qui

se salissent ; ainsi vous traiterez les plaies de celles qui sont blessées,

sans avoir horreur de leurs blessures ; ainsi vous ranimerez celles qui

sont mortes. Ainsi leur vie sera le glorieux trophée de votre amour
;

ainsi votre amour songera à toutes choses, avec diligence, avec sagesse,

avec paix et avec joie. Ainsi vous serez dignes de votre nom et de votre

charge, qui est la même que celle du Fils de Dieu. (Le même),

fin saint évèqnej. — On ne pouvait craindre, après les preuves d'humi-

lité que ce saint homme avait données, que la dignité épiscopale le rendît

superbe. Il était trop généreusement retiré de tous les filets que le monde
lui pouvait tendre pour être sujet à tomber dans les pièges du démon

;

au contraire, on ne pouvait lui opposer un plus redoutable ennemi. Il

avait de la science pour le confondre, de l'éloquence pour le combattre,

de la sagesse pour le détruire, de la force pour en triompher. Que dis-

je ? il l'avait déjà vaincu. Il avait renoncé à toutes ses pompes; il s'était

mis en état de ne le plus craindre. Les exemples avaient précédé la

prédication. Il était plus pauvre que ceux à qui il devait prêcher l'amour

de la pauvreté ; il avait quitté les honneurs du siècle avant que d'en

persuader le mépris ; il s'était attaché à la croix avant de parler de

Jésus crucifié. Il était allé plus loin qu'il ne voulait mener les autres. Il

avait bu la lie du calice qu'il voulait seulement leur faire goûter. Enfin,

il avait pratiqué les conseils les plus difBciles de l'Evangile avant que
d'en enseigner les préceptes. Toutefois il se cacha lorsqu'il sut le dessein

du peuple. Il avait une si claire connaissance de la sainteté que demande
le sacerdoce qu'il ne put s'en croire digne. Il trembla à la vue d'une

chaire qui, l'élevant sur ses frères par la dignité, l'obligeait à être encore

plus élevé par sa vertu. (Le même, Eloge de S. Cyprien).

[Ordre intérieur]. — Ce saint, pour réformer son diocèse, commença par

la réforme et le règlement de sa maison, ou par la modestie des meu-
bles, la frugalité de la table, la retenue des domestiques et les exercices

de piété. On pouvait dire qu'il faisait là une continuelle prédication au

peuple. Certes, elle est incomparablement plus puissante que celle de la

parole. La vertu entre dans le cœur des peuples plutôt par les jeux que

par les oreilles ; leur foi ne vient pas de l'ouïe, elle dépend de la vue.

L'évêque pourrait être pur comme un ange ; si les domestiques sont dé-

bauchés, il ne persuadera jamais la pureté au vulgaire, ou celui-ci le

soupçonnera de se plonger en secret dans le vice, qu'il endure publique-

ment auprès de sa personne, ou il l'accusera de négligence et de manquer
à la charité qu'il doit aux siens. Le mauvais exemple lui servira de loi

ou d'excuse. La famille de notre saint fut un séminaire de bons prêtres

et de saints évêques. Quand la discipline qui s'y gardait fut sue en Italie,
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plusieurs personnes de qualité désirèrent y entrer pour s'y former à la

piété ecclésiastique. Il en était plutôt le père que le maître. Le soin qu'il

prenait des officiers de la basse famille afin qu'il ne leur manquât rien, ni

en santé ni en maladie, l'amour qu'il témoignait à tous, la douceur avec

laquelle il les reprenait, était un charme innocent qui les gagnait à lui,

pour les gagner à Dieu. Sa vie était très-sévère. Dans ses dernières

années, il ne mangeait que du pain, il ne buvait que de l'eau, il couchait

sur la paille ; il ne se chauffait jamais, et il dormait fort peu. Mais il ne

voulait pas qu'aucun de ses domestiques, non pas même les prêtres,

l'imitassent en cette austérité. (Godeau, Eloge de S. Charles Bor-

rornée).

[Le pasteur doit être plus vertueux que ses ouailles]. — Un pasteur qui conduit un

troupeau, doit être plus saint que les brebis de son troupeau. Dieu, dit

excellemment S. Grégoire de Nazianze, a voulu que dans son Eglise il y
en eût à qui il appartient de conduire le troupeau, et qu'il y en eût d'autres

qui sont nés pour obéir et pour se laisser conduire. C'est à peu près ce

qu'on remarque dans le corps humain. L'homme est composé de parties

dont les unes sont chargées de gouverner, les autres sont soumises, et ne

sont dans l'ordre qu'autant qu'elles obéissent. Ceux qui commandent sont

à l'égard de ceux qui obéissent ce qu'est l'âme à l'égard du corps. Mais

pour exercer dignement cet empire, dans quelle disposition faut-il être?

Ceux-là seulement, dit S. Grégoire, méritent d'avoir les premières places

dans l'Eglise qui surpassent tous les autres par leur vertu, qui sont

devenus les amis de Dieu, et qui sont avec lui dans une liaison si étroite

que l'on peut dire qu'ils sont dans une espèce de familiarité avec Dieu.

S. Ambroise explique d'une manière bien claire et bien touchante la

nécessité où sont les pasteurs de se distinguer du commun des fidèles

par l'excellence de leur vertu. Il commence par proposer l'exemple des

anciens philosophes, et il dit que ces premiers sages avaient cette opinion

qu'ils devaient s'élever au-dessus des autres par la pratique de la vertu.

S. Ambroise prétend que ces philosophes avaient pris ces nobles idées

dans la lecture des livres saints. C'est là que l'on observe que le peuple

demeure au bas de la montagne, que les prêtres montent au haut de cette

montagne, et que Moise seul entre dans la nuée. Une distinction si mar-

quée doit être observée avec soin. C'est-à-dire que les pasteurs doivent

être essentiellement séparés du peuple. Comment séparés ? Par la sain-

teté de leur vie, par la régularité de leur conduite, par la gravité de

leurs mœurs. La dignité de pasteur est un poids ; elle impose de grandes

obligations. Celui qui en est honoré doit surtout veiller sur lui-même
;

il doit faire en sorte que la sainteté de sa vie réponde à l'élévation de sa

dignité ? Comment le peuple respectera-t-il un pasteur en qui il ne re-

marque rien qui attire son respect ? (Lambert).
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h ÉAMU excessive]. — La douceur a ses illusions aussi bien que la sévé-

rité. On prend souvent, dans la conduite des âmes, pour un effet de la

charité ce qui n'est au fond qu'une ailéction tout humaine. Un supérieur,

un confesseur,ne saurait avoir trop de charité pour ceux quelaProvidenc e

a confiés à ses soins; mais sa tendresse pour eux ne doitjamais le porter

à s'opposer aux desseins de Dieu, à interrompre ou à troubler leurs sacri-

fices, à leur interdire l'usage de la mortification chrétienne. On doit em-

pêcher, arrêter même, le zèle d'un pénitent dont les austérités corporelles

sont excessives, et visiblement contraires à la santé qui lui est néces-

saire pour ses autres devoirs; mais, à l'égard de la mortification purement

intérieure, il faut l'abandonner à la conduite intérieure du Saint-Esprit,

et l'encourager à suivre toujours l'attrait de la grâce. La mortification

qui afflige la chair peut être quelquefois indiscrète, on doit donc aussi la

modérer quelquefois : celle qui ne crucifie que l'esprit et le cœur ne peut

aller trop loin, c'est donc une fausse compassion que de vouloir lui pres-

crire des bornes. {Morale du Mouceau-Testament , du P. La Neuville.)

tapnsaMlité devant Dieu 1

. — Il ne faut pas qu'un pasteur prétende être

jamais justifié devant un tribunal où les choses sont si rigoureurement

examinées, qu'il n'ait rempli tous ses devoirs : mais qui est celui, Mes-
sieurs, qui fait, tout ce qu'il peut, qui emploie tout ce qu'il a de vertu, de

force et de puissance, sans ménagement et sans réserve, et qui peut dire

avec sincérité : J'ai fait tout ce qui a été en mon pouvoir, et je n'ai rien

à me reprocher ? Il faut, pour parler avec une telle assurance, qu'un

supérieur n'aperçoive rien, dans sa doctrine et dans les instructions qu'il

a données, qui ne soit conforme à la pureté des règles, et qu'il en ait

exprimé toute la vérité et toute l'étendue ; il faut que ses frères n'aient

rien reconnu dans ses actions qui ne les ait édifiés, qu'ils n'y aient rien

aper u qui ait pu leur rendre ses avertissements et ses exhortations

'suspects ; il faut que sa vigilance ait été si exacte, qu'il ait pu être dans

tous les temps le témoin de leur conduite, et qu'il les ait comme engagés
a lui rendre une obéissance d'amour, par les marques qu'il leur a données

de la grandeur de sa charité. {Règle de S. Benoît).

jqile et parole]. — Si le pasteur agissait seulement, qu'il réduisit sa

sollicitude à la simple action, et qu'il se dispensât de l'instruction de la

parole, l'exemple serait quelque chose de trop sec, l'action toute seule

ne serait pas suffisante. Il pourrait, à la vérité, être suivi, être imité de

quelques personnes dures ou grossières ; mais il serait mal aisé qu'il

s'attirât la créance de celles qui auraient plus d'esprit, de lumière et

d'intelligence ; et, à moins qu'il ne leur fit connaître les motifs de sa con-

duite, les avantages et les biens qu'elle peut produire, et particulière-

ment quand il est question de voies extraordinaires, peu usitées et con-
traires à toutes les inclinations de la nature, il ne viendra pas à bout de
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la faire embrasser, dans les choses qui combattent les sens, qui contra-

rient les usages communs, tous les sentiments et toutes les pentes

humaines : il faut, pour cela, ou de puissantes raisons ou des miracles.

S. Bernard veut aussi que l'on joigne la parole à la voix de l'exemple :

c'est-à-dire que ces deux dispositions se rencontrent toujours ensemble

dans un pasteur, et qu'elles se donnent la main.— Il n'y a point d'ordre,

dit-il, plus beau ni plus utile que de porter le premier le fardeau que

l'on veut imposer aux autres. L'exemple que l'on donne par l'action est

une instruction vivante et efficace ; on n'a pas de peine à persuader ce

que l'on enseigne quand on fait voir par ses œuvres qu'il est possible.

{Règle de S. Benoît).
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COMMUN DES SOLITAIRES.

AVERTISSEMENT

Il y a eu dans tEglise deux sortes de Solitaires, qui ont été célèbres dès

les premiers siècles du christianisme. Les premiers sont les Anachorètes ou

Ermites, qui ont vécu dans les forêts, séparés de tout commerce des hommes,

tels que les Antoine, les Hilarion, les Paul, et un grand nombre de saints qui

ont peuplé les déserts de l'Egypte, de la Palestine et de la Thébaidc. Les se-

conds, à qui l'on a donné le nom de Cénobites, demeurant près des villes, ont

vécu sous l'obéissance et sorts la conduite d'un abbé, et menéunevie sociable et

religieuse, mais séparée de la conversation des hommes, afin de vaquer à la

contemplation et de s'animer mutuellement au service de Dieu; aussi peu oc-

cupés des choses de la terre que s'ils eussent été dans les déserts les plus

écartés.

L'Egb'se n produit une infinité de saints de ces deux classes, qui ont donné

une haute idée de la religion chrétienne, et des preuves sensibles de la sainteté

de vie quelle prescrit. Il ne faut que voir ce que S. Jérôme, S. Chrysostôme,

Cassien et d'autres Pères, ont écrit sur l'un et sur l'autre genre de vie pour

juger qu'on ne peut manquer de matière quand on est engagé à, faire l'éloge

de quelqu'un de ces saints en particulier. Il est bon néanmoins de remarquer

que, s'il y en a peu dont on fasse l'éloge et dont on solennise la fête dans toute

rEglise, en récompense il y en a une infinité qui ont commencé à se sanctifier

par la solitude, et qui en ont conservé l'amour et le désir quand on les en a

tirés pour secourir le prochain, comme S. Bernard, S. François de Poule, et

d'autres, qui y sont retournés après une viepublique, qu'ils ont appelée tumul-

tueuse. C'est ce que nous avons eu en vue dans ce recueil, outre ce que nous

/irons donné sur ce sujet, au VII te tome de notre Bibliothèque, titres,

Retraite et Solitude, d'où l'on peut tirer beaucoup de matériaux pour

I" panégyrique d'un saint Solitaire.

t. xvu. 25
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[Le nombre des imitateurs de la vie cachée du Sauveur s'est accru]. — Dès les pre-

miers siècles de l'Eglise, on a vu des imitateurs de la vie cachée du

Sauveur ; le nombre s'en est multiplie dans la suite des temps par les

persécutions, qui obligeaient les fidèles de fuir dans les déserts. Là, ces

sages fugitifs devenaient de saints anachorètes, et les grottes où ils se

cachaient furent comme les premiers monastères de religieux. Mais,

comme ils s'y préparaient au martyre, et que les bourreaux venaient

souvent les arracher de leur retraite pour les traîner au supplice, ils ne

pouvaient se réunir comme ils ont fait depuis, ni donner à la vie monasti-

que cette forme régulière qu'elle prit dans les siècles suivants. Ce fut

alors que l'Eglise en paix vit ses enfants triompher des plaisirs du monde

par une fuite victorieuse de ces tyrans flatteurs et caressants qui succé-

dèrent aux tyrans cruels et barbares ; et ce fut alors que les déserts, où

paraissaient encore de toutes parts les traces des glorieux confesseurs de

Jésus-Christ qui les avaient habités, furent peuplés de solitaires, qui^

s'assemblant en corps sous de dignes chefs, exacts observateurs d'une

discipline régulière, ne servirent pas moins à étendre la foi par les

exemples de leur piété que les martyrs à la confirmer par leur zèle et

leur courage. (Essais de Panégyriques).

[Idée d'un solitaire accompli].— Formez-vous l'idée d'un solitaire enrichi de

toutes les vertus. Représentez-vous un homme inaccessible aux plus

légères impressions de l'envie, au-dessus des plus subtils sentiments de

l'orgueil, insensible aux plus délicates amorces de la volupté, exempt

des moindres taches de l'avarice, à couvert des plus soudaines surprises

de la colère, impénétrable aux traits les plus perçants de la calomnie.

Figurez-vous un esprit toujours tranquille dans les douceurs de la con-

templation, ou toujours vigilant dans les emplois de la charité ; un cœur

partagé entre les transports de son amour pour Dieu et les mouvements

de son zèle pour le prochain ; un corps qui était l'instrument d'une cha-

rité infatigable ou la victime d'une pénitence continuelle ; des yeux fer-

més à toutes les pompes du siècle ; une bouche toujours ouverte aux

louanges du Seigneur; des mains toujours prêtes à secourir les misé-

rables ; mettant sous ses pieds le monde vaincu , la chair domptée,

les démons confus. Considérez-le au milieu d'une troupe de saints

formés sur le même modèle. Joignez à l'image d'une vie toute sainte

celle d'une mort angélique, accompagnée et suivie de toutes les circon-

stances qui peuvent rendre la mémoire d'un homme vénérable à tous les

siècles. Voilà le portrait du glorieux S. N. et le parfait modèle des soli-

taires. (Essais de Panégyriques).
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[Société et solitude]. — Il est assez difficile de juger si la société est préfé-

rable ù la solitude, ou la solitude à la société. La première est la com-

pagne de l'innocence, l'école de la piété, le théâtre sur lequel Dieu fait

les plus grands miracles. Il sépare un homme du monde quand il veut le

rendre illustre ; il lui donne les auges pour maîtres quand il veut lui

donner les hommes pour esclaves ; c'est de ce lieu écarté du bruit qu'il

tire les Moïse pour conduire son peuple, les Elie pour punir ses ennemis,

les Jean-Baptiste pour prêcher la pénitence et faire la guerre au péché
;

c'est de là qu'il fait sortir son Fils unique quand il veut le faire connaître

au monde, et publier ses vertus et ses miracles dans la Judée. — Mais,

quelque louange que nous donnions à la solitude, il faut avouer que la so-

ciété est plus naturelle, plus utile et plus agréable à l'homme. Elle est plus

naturelle, puisqu'il est né pour la conversation, et que la parole ne lui a

été donnée que pour entretenir commerce avec les autres ; elle est

plus utile, puisqu'elle fait naître l'abondance et la sûreté parmi les hom-

mes, et qu'elle les défend de la stérilité de la terre par leur travail, et

de la violence des bêtes farouches par leur assistance mutuelle ; elle est

aussi plus agréable,puisqu'elle fait une desplus grandes douceurs de la vie,et

qu'elle fournit elle seule des remèdes à tous nos maux. Car elle nous ins-

truit, si nous sommes ignorants ; elle nous défend, si nous sommes faibles
;

elle nous console, si nous sommes affligés, et elle nous fait recouvrer les

avantages que le péché nous avait fait perdre. C'est pourquoi ceux qui la

quittent pour se jeter dans la solitude sont bien généreux ou bien témé-

raires : car il n'y a rien de plus affreux que les déserts de celle-ci, rien

de plus triste que son silence, rien de plus effroyable que sa pauvreté.

Elle n'a personne qui l'entretienne, qui la divertisse ou qui la console
;

les antres qui lui ôtent les hommes ne lui donnent que les tigres pour

compagnons, et, de quelque espérance que la solitude flatte les ermites,

elle les expose bien plus souvent à la persécution des démons qu'à la con-

solation des anges.

[Mépris des vanités du monde]. — S. N. surmonta dès son enfance toute la

gloire du monde. Il renonça aux honneurs dès qu'il renonça aux plaisirs

et aux richesses ; il se cacha dans la solitude pour être inconnu à tous

les hommes, et il se retira dans le désert pour éviter la gloire qui est

inséparable de la vertu. Il ne voulut aucun confident de sa retraite.

[Zèle et régularité]. — Les saints solitaires joignent à l'amour extrême de

la vérité l'éclat d'une vie très-réglée et très-parfaite. Après s'être dé-

pouillés de tout et s'être crucifiés au monde, ils portent encore leur zèle

plus loin, et ils travaillent de leurs propres mains pour gagner de quoi

soulager les pauvres. Ils ne prétendent point que, parce qu'ils jeûnent

ou qu'ils veillent, ils doivent être oisifs durant le jour; mais ils emploient

la nuit à chanter des hymnes et à veiller, le jour à prier et à travailler

des mains, imitant en cela le zèle du grand Apôtre. Car si, lorsque toute
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la terre le regardait comme le prédicateur de la vérité, il a voulu néan-

moins s'occuper comme un artisan, et travailler de ses mains jusqu'à

passer les nuits sans dormir, pour gagner de quoi soulager les pauvres,

combien plus, disent ces saints hommes, nous qui jouissons de la solitude

et qui n'avons rien de commun avec le tumulte des villes, devons-nous

consacrer ce repos à quelque travail utile et spirituel ! Rougissons donc

ici nous autres, et pauvres et riches, de ce que, pendant que ces saints

solitaires, qui n'ont rien que leurs corps et que leurs bras, se font vio-

lence pour trouver dans leur travail de quoi faire subsister les pauvres,

nous, au contraire, qui avons tant de bien dans nos maisons, n'employons

pas seulement notre superflu pour le soulagement des misérables. Com-

ment excuserons-nous une si grande dureté ? comment pourrons-nous en

obtenir le pardon ? (Sermon 8 de S. Chrysostôme sur S. Matthieu).

[Témoio;uages des Pères]. — S. Grégoire de Nazianze, après avoir dit beau-

coup de choses à la louange de l'état de ces religieux, conclut de la

sorte '
: C'est le partage de Jésus-Christ, c'est le fruit de ses souffran-

ces, c'est l'appui de la vraie religion, l'honneur du peuple chrétien, le

soutien du monde, et un ornement qui ne cède guère en beauté à ce qu'il

y a de plus beau et de plus brillant dans le ciel. S. Jean-Chrysostôme 2

en parle ainsi : — Si quelqu'un vient maintenant dans les déserts de

l'Eglise, il préférera sans doute cette solitude à un paradis ; il la trou-

vera remplie de troupes innombrables d'anges revêtus de corps mortels.

Car c'est là que campent les armées de Jésus-Christ ; c'est là qu'on voit

ce troupeau royal, ces hommes divins qui possèdent sur la terre toute la

perfection des vertus chrétiennes. S. Jérôme n'en dit pas moins 5
; tout

transporté de joie, il s'écrie : — désert où Jésus-Christ a mis ses

plus belles fleurs ! solitude où se forment et se taillent les grandes

pierres qui servent à la structure de la cité du grand Roi, et où l'on trai-

te familièrement avec Dieu ! — S. Augustin, après avoir loué les solitai-

res, comme nous l'avons remarqué, passe aux cénobites, et voici ce qu'il

en dit * : — Si l'on n'a pas assez de vertu pour vivre dans la solitude,

qui est-ce, du moins, qui n'admirera et n'exaltera la vertu de ceux qui,

ayant méprisé les plaisirs du monde, se joignent ensemble, et mènent

une vie toute sainte, s'emploj^ant à l'oraison et à la lecture, conférant

entre eux des matières de piété, sans donner aucune marque ni de vaine

gloire ni d'entêtement, ni de jalousie ; toujours modestes, retenus, paisi-

bles, ennemis de la discorde, unis à Dieu par un amour très-ardent, qui

est la chose du monde par où ils peuvent lui témoigner davantage leur

reconnaissance pour tous ses bienfaits ? Nul d'entre eux ne possède rien

(1) Apologie pour sa fuite.

(2) Hùtnil. 8 in Matth.

Ci) Epist. ad Heliodorum.

(4) I De moritus Ecclesiœ.
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en propre, nul n'est incommode à ses frères; les anciens, qui excellent

parmi eux, non-seulement en sainteté mais en connaissance des choses

divines et spirituelles, gouvernent les jeunes avec une bonté paternelle,

et, s'ils montrent une grande autorité à commander, les autres ne font

pas moins voir de docilité à obéir. {Opuscules de Bellarmin).

[luion à Dieu]. — Qui pourrait dire ce qui se passait dans les communi-

cations continuelles qu'avait ce saint solitaire avec Dieu ? Qui pourrait

expliquer l'ardeur de ces contemplations sublimes, les lumières qu'il y
recevait? Rochers qui furent les témoins de ces opérations secrètes

;

fleuve où il se mêla tant de fois les larmes que lui faisaient verser ou

l'abondance de la grâce ou les péchés d' autrui ; lieux solitaires qui sou_

vent retentîtes des profonds soupirs que lui faisait pousser vers le ciel le

désir de la céleste patrie, que vous nous en diriez de choses si vous n'é-

tiez point des témoins muets ! Mais, si vous n'étiez pas muets, vous n'au-

riez pas été confidents des saintes ferveurs de S. N. La même humilité

qui l'a porté à nous en dérober la connaissance vous en aurait ôté la vue»

(Le P. d'Orléans).

[Tableau], — Ceux qui vivent dans la solitude, loin du bruit, du tumulte

et de l'embarras des villes, et qui sont pour ainsi dire dans le port, à

l'abri du vent et de l'orage, quoiqu'il semble qu'ils n'aient plus rien

à craindre pour leur salut, cependant ils se tiennent incessamment sur

leurs gardes, et n'oublient rien pour vivre avec la pureté que Dieu

exige des fidèles, et pour être en état de paraître devant son tribunal-

Quels efforts ne doit pas faire un homme qui embrasse la solitude pour

se préserver de toute souillure, et pour mener une vie digne de sa pro-

fession, qui demande beaucoup plus de vertus que celle des séculiers,

parce que ces hommes sont exposés à de plus grands dangers de perdre

leur innocence s'ils n'apportent beaucoup de soins pour se conserver !

Les solitaires sont exempts de toutes ces peines; personne ne les choque

ni ne songe à les chagriner, et ainsi ils ne sont point obligés de se tenir

en garde contre les surprises de la colère. On ne les flatte et on ne les

loue point; ils n'ont nullement à craindre que les applaudissements leur

donnent de la vanité ; ils n'ont pas besoin d'acquérir la prudence néces-

saire pour le gouvernement de l'Eglise ; si bien que, quand on les choisit

pour cela, comme il arrive assez souvent, et qu'ils ne s'y sont nullement

préparés, ils bronchent à tous les pas qu'ils font, ils sont en doute du parti

qu'ils doivent prendre, et prennent souvent le pire ; ils ont besoin de

conseil et ne savent à qui s'adresser ; ils n'ont point les qualités néces-

saires pour s'acquitter des fonctions du sacerdoce, et ils perdent celles

qu'ils avaient pour la solitude. (Opuscules de S. Jean-Chrysostôme.

[Origine Je ia vie monastique. — Dès les premiers siècles de la prédication
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de l'Evangile, les mœurs des chrétiens commencèrent à s'altérer. Aussi-

tôt qu'on eut perdu de vue les Apôtres et les hommes apostoliques, la

mémoire des vérités qu'ils avaient enseignées s'affaiblit dans la plus

grande partie des fidèles, et reçut des blessures si profondes de ses pro-

pres enfants, que S. Cyprien ne craint point de dire que ce fut ce qui lui

attira les persécutions si violentes, qui lui arrivèrent parce que la loi de

Dieu s'était corrompue dans la durée d'une longue paix, et que la ven-

geance divine releva la foi abattue et comme ensevelie dans le sommeil.

Dieu cependant, qui ne voulait pas que ce feu divin qu'il avait apporté

dans le monde, qu'il avait allumé par la sainteté de ses prédications, de

ses exemples et de ses miracles, qui s'était embrasé par les travaux, par

les soins de ses apôtres et par le sang de ses martyrs, s'éteignît dans ce

déluge d'iniquité, inspira des hommes qui, emportés par le même esprit

qui conduisit Jésus-Christ dans le désert, y vécurent comme des anges

dans des corps mortels, dans la séparation de leurs biens, de leurs pères,

de leurs femmes et de leurs enfants; qui, se réservant Dieu seul pour

partage, se cachèrent dans les solitudes écartées, exposés à la nudité,

au froid, à la faim et à toutes les injures des saisons les plus rigoureuses
;

louant Dieu dans le silence et dans l'éloignement de tout ce qui pouvait

les distraire de la méditation des choses éternelles
;
qui, par des péni-

tences rigoureuses et des prières ardentes, se joignirent à ceux que

Dieu s'était conservés dans le milieu du monde, et qui, malgré cette

corruption si universelle, y combattaient pour la gloire de son nom.

Voilà quels ont été les principes de cette action et de cet état si relevé

que notre saint religieux a embrassé- avec tant de ferveur, et dont il a si

dignement rempli les devoirs pendant toute sa vie. (Règle de S. Benoît).

[S. Benoît]. — Ce fut particulièrement sous S. Benoît que se perfectionna

l'ouvrage commencé par les Paul et les Antoine. La Providence réunit

dans ce saint patriarche toutes les qualités nécessaires aux supérieurs,

pour le rendre le chef de ce grand ordre d'où tant d'autres sont sortis

comme des rejetons de leur tige. Il savait accommoderlejoug delà régu-

larité monastique à la portée de ses disciples, pour les conduire, selon

l'attrait de leurs grâces différentes, au degré particulier de perfection

auquel ils étaient appelés. Joignant encore la prudence évangélique du

serpent à la douce simplicité de la colombe, il tempérait la rigueur de

l'obéissance parla sagesse du commandement; et, bien éloigné de ces

pharisiens austères qui mettaient sur les épaules d' autrui des fardeaux

insupportables auxquels ils ne touchaient seulement pas du doigt, il ôtait

au joug de la discipline tout ce qu'il a d'onéreux, en le portant lui-même

dans toute sa pesanteur et en l'adoucissant autant qu'il le pouvait aux

autres. (Essais des Panégyriques).

[Ces grands hommes sont dignes de tout honneur]. —L'Eglise ne saurait trop ho-
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norer ces grands hommes oui, par la sainteté de leur institut, ouvrant

l'asile des cloîtres à tant d'àmes qui se perdraient parmi les scandales

du monde, sont comme le moyen auquel la Providence attache la pré-

destination île leurs disciples. Or, plus les rameaux de ces arbres s'éten-

dent, plus les observateurs de cette discipline se multiplient, plus l'anti-

quité de leur origine est éloignée, plus les fruits qu'ils portent clans la

igné du Seigneur sont grands, plus le Père de famille leur est redeva-

ble. Sur ce principe, quels éloges sont dus au grand saint N. ! Combien

de saints révérés dans son ordre, mis en ce rang par de célèbres cano-

nisations, ou conservés dans des annales authentiques ! Combien se sont

sanctifiés dans des cellules obscures, en des déserts écartés, sans autre

témoin que Dieu, et qui, cachés, pendant leur vie, dans le secret de la

face du Seigneur, paraîtront au grand jour de la révélation ! Combien se

sanctifient encore dans une infinité de monastères où la règle de S. N.

est observée ! Combien d'àmes, enfin, louent et loueront à jamais Dieu

dans le ciel, qui seraient les victimes éternelles de ses vengeances si

l'institut de ce saint fondateur ne leur eût marqué la voie qui les a con-

duits à ce bienheureux terme ! Après cela, s'il est vrai que ceux qui ont

fait et enseigné brilleront comme des astres dans le firmament, de quels

rayons de gloire S. N. ne doit-il pas être environné dans le ciel, puisque

tout ce qu'il y a eu de prédestinés parmi ses disciples sont autour de lui,

comme autant de rayons qui entrent dans la couronne immortelle que le

juste juge lui a préparée? Mais, comme il a été le père des solitaires,

il n'en a pas moins été le modèle. (Essais des Panégyriques).

[Il y a plusieurs sortes de solitaires. — Le premier exemple que S. N., le mo-

dèle des solitaires, a donné, c'est de chercher la solitude pour y trouver

Jésus-Christ. Il y a des solitaires chagrins, sauvages, superbes, enne-

mis des hommes, presque insupportables à eux-mêmes, et semblables à

ce démon affreux de l'Evangile qui n'habitait que les déserts ou les sé-

pulcres. Il y a des solitaires doux, mortifiés, humbles, agissants, pleins

de cette jubilation intérieure que la grâce porte avec elle ; soupirant

toujours pour le salut de leurs frères, ou travaillant pour le leur
;
qui ne

se séparent de la société humaine que pour mener une vie angélique.

C'est à ces disciples de Jésus-Christ dans le désert que Dieu parle ; c'est

à ces parfaits imitateurs de sa vie cachée qu'il se communique; c'est à ces

cœurs, où les affections du siècle étouffées ne laissent plus aucune trace

de leur agitation et de leur tumulte, que la voix du Ciel se fait entendre.

Lorsqu'il quitta le monde dans la fleur de la jeunesse, il ne fut poussé

par aucun de ces motifs secrets qui portent quelquefois les gens du

monde à l'abandonner, ni des dégoûts causés par des renversements de

fortune, ni des chagrins conçus par des passions traversées, ni la déli-

catesse d'une humeur incommode qui fuit la société pour s'épargner des»

contradictions insupportables à son orgueil et à son amour-propre, ni
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l'impuissance de satisfaire une ambition cachée, ni quelque affront écla-

tant reçu sans réparation : aucun de ces motifs n'eut part à la solitude

de S. N. Son sacrifice fut pur et sans tache. Il savait que les victimes

des impies sont abominables devant Dieu, parce que leur cœur est

souillé, (fissais des Panégyriques).

[Le monde]. — Le monde est un grand livre, qui nous rend bientôt sa-

vants dans la science des saints, quand on n'y regarde que Dieu. C'était

le seul livre de S. N., où il apprit tant de merveilles qu'il ravissait par

ses entretiens les plus habiles docteurs, qui s'étonnaient de voir un

homme si éclairé et si savant sans étude. D'un côte, il ne vit dans le

monde que vanité et que fourberie, de l'autre il n'aperçut que malice,

que vols, que meurtres ; et enfin, il connut combien le monde était dan-

gereux à fréquenter, et combien il était difficile d'y faire son salut. C'est

pourquoi il prit la résolution de le quitter, et, pour se mettre plus àcou"

vert de tous les dangers qui l'environnaient, il se retira dans un désert

affreux, dans l'intention d'y servir Dieu avec plus d'amour et de déta-

chement. (Nouet).

|
Comment Dieu appela ce saint homme au désert]. — Dieu tira ce saint homme,

pour ainsi dire, de la masse des autres hommes, et le cacha plusieurs

années, par une grâce particulière, dans le secret de sa face, selon l'expres-

sion du Roi-Prophète, pour le sauver de la malice du siècle, et pour

donner aux âges suivants l'exemple d'une innocence pénitente. Cet

homme, qui, comme une chaste colombe soutenue surles ailes d'une foi

vive et d'une charité fervente, s'envolant du milieu du monde pour aller

chercher une terre nouvelle et des cieux nouveaux, traça les routes du

désert, et apprit à gémir devant Dieu dans les solitudes. Cet ange, tout

mortel qu'il était, s'étant rendu comme invisible, protégea les empires

par ses prières, soutint l'Eglise par la pureté de sa foi, confessa le nom
de Jésus-Christ par les austérités et les souffrances de sa vie, confondit

la sagesse humaine par sa simplicité évangélique, combattit les héré-

tiques par la force de sa parole et par l'efficace même de son silence,

dompta les démons et triompha de l'enfer par les secours du Ciel et par

sa constance ; et sa vie, surpassant la portée et les lumières ordinaires de

la raison, fut un miracle de la grâce de Jésus-Christ, et une preuve de

la vérité de sa religion. (Fléchier, Panégyriques).

[Tableau d'un solitaire], — S. N. fut le pasteur de la ville qui lui avait

donné la naissance. Il lui rendit plus qu'il n'en avait reçu, puisqu'elle

l'avait fait naître enfant de malédiction, et que lui, par ses soins, par ses

discours et par ses exemples, il la sauva de la colère de Dieu et de la

fureur des hommes. Mais il ne parvint pas tout d'un coup à cette dignité.

Il y fut préparé par une vie très-laborieuse et très-pénitente, qu'il com-
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menca de mener dès ses plus tendres années. Il quitta la maison de son

père, et s'enfuit dans un désert; là, il commença à réduire son corps

sous la servitude de l'esprit, avant qu' il fût bien capable de se révolter.

11 l'accoutuma de bonne heure à porter le joug du Seigneur. Il lui fit

prendre l'habitude de la pureté avant qu'aucune souillure l'eût corrompu.

Il ne donnait à la nature que ce qui était précisément nécessaire pour en.

tretenir sa vie. La terre fournissait sa table des racines qu'elle produit

sans être cultivée ; cllesportaient d'elles-mêmes leur assaisonnement ; les

arbres sauvages lui donnèrent leurs fruits, que la faim lui faisait trouver

délicieux. Il se désaltérait dans les fontaines, et il gardait la tempé-

rance en buvant de l'eau; il ne voulait pas étancher sa soif; il songeait

seulement à en apaiser l'ardeur, afin qu'elle ne pût nuire à sa santé. La

terre dure lui servait de lit, il sommeillait plutôt qu'il ne dormait, tant

il perdait peu de temps à prendre le repos nécessaire pour réparer ses

forces. De cette sorte, son esprit n'était point accablé par le corps. Il ne

s'élevait point jusqu'à lui de ces vapeurs qui l'obscurcissent, il ne se for-

mait point de tonnerres dont il fût troublé. Il n'avait point sujet d'être

toujours en défiance, toutefois il ne laissait pas de trembler toujours. La

victoire que lui faisait gagner sa pénitence, au lieu de lui donner de la

vanité, le rendait plus vigilant et plus humble. Nulle pensée des choses

de la terre ne l'occupait. 11 était plus éloigné du monde par son affection

que par sa solitude. (Godeau, Eloges des Evêques).

| Deux sortes de solitude] . — Le Sage donne sa malédiction au solitaire, et

Dieu, voyant qu'il n'était pas avantageux à l'homme d'être seul dans le

paradis terrestre, tire de ses os une femme pour en faire son aide et sa com-

pagne. Cependant il nous crie par la bouche de son prophète : Sortez de

Babi/lone. Il commande au père des fidèles d'abandonner sa patrie et sa

famille pour aller habiter une terre déserte qu'il lui montre ; et il nous

assure expressément que c'est dans la solitude qu'il converse avec l'âme.

En effet, il y a deux sortes de solitude bien différentes : l'une où nous

conduit l'esprit tentateur, et où l'on s'égare dans les sentiers malheureux

de l'iniquité ; l'autre où Dieu nous guide pour nous faire marcher dans

les voies de la justice, et pour y entendre la voix de Dieu : Ducam eam

in solitudinem et loquar ad cor ejus (Ose., i ). S. N., le père des solitaires,

est trop connu dans l'Eglise par ce caractère glorieux pour vous le re-

présenter sous un autre. C'est à cet illustre patriarche que l'Eglise doit

les premiers fondements de la vie monastique et religieuse ; ce grand

homme a été comme le germe divin d'où sortirent autrefois tant de saints

anachorètes qui peuplèrent les déserts du monde chrétien. Ne considérez

donc pas, dans ce saint patriarche, un de ces solitaires aussi inutiles aux

hommes qu'ils leur sont inconnus ; mais un solitaire agissant pour la sanc-

tification du prochain, ou travaillant pour la sienne propre ; un imitateur

de la vie cachée, un disciple de la vie publique du Sauveur, qui a prêché
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sur les toits les vérités que Dieu lui a révélées à l'oreille, et qui a fait

servir à l'instruction du monde les leçons salutaires que le Saint-Esprit

lui a données dans la solitude. (Essais de Panégyriques, S. Benoît).

[Merveilles que Dieu a opérées dans le désert]. — Il n'y a point de lieu dans le

monde où le Fils de Dieu ait opéré plus de merveilles que dans les dé-

serts. Il s'y retira, par la conduite du Saint-Esprit, pour y combattre les

démons et pour délivrer les hommes de leur cruelle tyrannie ; il y jeûna

quarante jours, et une si longue et si rigoureuse abstinence donna les

premiers soupçons de sa divinité au malin esprit : Ut vidit illum jejunan-

tem, suspicatus est esse Deum. Il y fut servi par les anges, et y reçut les

honneurs qui étaient dus à ses combats. Depuis ce moment, la solitude

fut toujours chère à Jésus-Christ ; il s'y retira pour traiter avec son

Père par le commerce de l'oraison : Erat pernoctans in oratione ( Luc. vi ).

Il s'y transfigura devant ses Apôtres, et y donna des marques sensibles

de la gloire qu'il préparait aux bienheureux ; il y opéra ses plus grands

miracles ; il y multiplia deux fois le pain pour la nourriture des peuples

qui l'y avaient accompagné, et se prépara par ce prodige à celui qu'ils

devaient faire dans son Eglise pour la nourriture des fidèles. (Senault).

[Tout chrétien doit être solitaire, et comment]. — Eh quoi ! me diront ceux que

leur naissance ou leur condition attache aux choses du monde, pour être

dans la société des hommes, ne pouvons-nous pas aspirer à celle des

anges? La vie politique ou civile est-elle si criminelle qu'en conduisant

une maison, ou en gouvernant un Etat, l'on soit banni du royaume de

Jésus-Christ, et qu'en travaillant pour le public on soit privé des ré-

compenses qui sont destinées pour les solitaires? Oui, Messieurs, il faut

être ermite pour être sauvé ; la retraite nous conduit dans le ciel, et un

homme, pour être chrétien, doit être solitaire. Il a renoncé au monde

dès qu'il est entré dans l'Eglise, et le Baptême, qui est une image de la

sépulture de Jésus-Christ, est une sainte solitude dans laquelle il est

heureusement enseveli : Consepulti sumus cum Mo per baptismum in mor-

tem (Rom. vi). (Le même).

[Même sujet |.
— Les premiers chrétiens se regardaient comme des ermites.

Il n'y avait que leur corps qui fût dans le monde, leur esprit était dans

le ciel par la pensée et le désir, et, conversant avec les hommes par le

commerce des affaires, ils conversaient avec les Anges par le commerce

de l'oraison : Conversatio nostra incœlisest ( Philipp. ni ). Tertullien s'est

autrefois servi de cette raison pour consoler les martyrs qui avaient

perdu la liberté, et il leur persuada que la prison ne leur avait rien ôté

de leurs plaisirs innocents, puisque, quand ils seraient en liberté, ils ne

prétendraient aucune part à ceux du siècle, auxquels ils avaient aussi

bien renoncé dans leurs maisons que dans les cachots : Christianus etiam



COMMUN DES SOLITAIRES. 395

extra carcerem scsculo remmtiavit. Ainsi le monde est un désert pour le

chrétien : il est mort à tous ses divertissements, il a renonce à toutes ses

pompes, et. s'il ne veut violer les promesses qu'il a faites dans le bap-

tême, il faut qu'il vive comme un solitaire dans l'Eglise (Le P. Senault.
Panégyriques).

[le solitaire est un martyr |. — Il faut avouer que l'homme qui se dérobe

aux veux du monde, qui se cache dans la solitude, qui fuit l'applaudisse-

ment et la gloire, est aussi considérable devant Dieu que le martyr qui

méprise la volupté et qui surmonte la douleur. Car il est aux prises avec

la plus forte et la plus douce de toutes les passions ; il renonce à ce qu'il

y a de plus éclatant dans le monde ; il sacrifie ce qui est le plus précieux

dans l'opinion des hommes, et il étouffe ce qui est le plus puissamment

imprimé dans le cœur des enfants d'Adam. D'où il faut nécessairement

conclure que S. N., qui accomplit tout ceci, peut justement aspirer à la

qualité de martyr. Il fuit dans le désert, il s'ensevelit dans le cloître ; il

se cache à tout le monde, pour se dérober à la gloire. Et ne pensez pas

que ce soit abandonner peu de chose, quand il abandonne les honneurs

qui l'attendent. Il est d'une naissance illustre qui lui permet de tout es-

pérer ; le siècle n'a point de grandeur qu'il ne se puisse promettre, et

hors du sceptre et de la couronne il n'y a point de dignités qui ne soient

inférieures à sa vertu : cependant il sacrifie toutes ces hautes espérances,

il quitte toutes ces grandeurs éclatantes, et, suivant les inclinations de

Moïse, il préfère les opprobres de la croix à la pompe et à la gloire de

l'Egypte. (Le même).

[Contraste entre nous et les solitaires]. — Regardons ce saint dans son désert,

à notre confusion. Voyons un saint qui fait la guerre à son corps
,
quoi-

qu'il soit usé de veilles et d'années, qui redoute cet ennemi, tout faible

qu'il est, qui diminue ses forces de peur d'entretenir sa rébellion, qui lui

retranche les choses nécessaires de crainte de lui en donner de superflues,

qui ne boit jamais de vin de peur d'allumer le feu de l'incontinence. —
Hélas ! que nous sommes éloignés de ce genre de vie ! que notre conduite

est différente de celle de cet ermite innocent ! Cependant nous portons

le même ennemi avec nous ; nous sommes composés de chair et de sang

comme lui, nous brûlons du même feu dont il craignait l'embrasement.

Mais disons, chrétiens, que cet ennemi est bien plus redoutable en nous

qu'il n'était en S. N. Il ne restait plus de force à ce rebelle, qui avait

appris l'obéissance à ses dépens, et qui était si affaibli qu'il semblait plu-

tôt un squelette qu'un corps animé. Il avait, sinon éteint, au moins amorti

le feu de l'impureté ; et, s'il en restait encore quelque étincelle sous la

cendre, elle ne pouvait plus jeter de fumée ni pousser de flammes. Mais

votre corps est vigoureux ; vous le nourrissez délicatement, vous le parez

superbement, vous le logez magnifiquement, et vous n'oubliez rien de
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tout ce qui est nécessaire pour entretenir l'orgueil de cet esclave inso-

lent ; le l'eu qui brûle dans vos entrailles s'allume tous les jours par la

matière que vous lui donnez, vous l'entretenez par les lectures impudi-

ques, par les peintures déshonnêtes, et par la conversation trop libre
;

vous approchez les flammes auprès des flammes, afin d'en faire un em-

brasement général, qui vous consume tous ensemble : et puis vous vous

plaignez, dans les confessionnaux, que la chasteté est difficile; que, quand

le Fils de Dieu vous l'a commandée, il n'a pas consulté vos forces, et

qu'il a cru que vous étiez des Anges, ou qu'il ne s'est pas souvenu que

vous étiez des hommes ! (Le même.)

|
Instruction pour tous |. — C'est ainsi que S. N., après s'être sanctifié lui-

même dans la solitude, y sut travailler efficacement pour la sanctifica-

tion des autres. Suivons son exemple, Messieurs, et ne fuyons le monde

que pour nous garantir de sa corruption ; ne paraissons dans le monde

que pour en combattre les scandales. Soupirons pour la solitude, et dans

la solitude prions pour le monde. Dans la retraite sanctifions-nous, dans

les compagnies sanctifions nos frères par notre exemple ; ne faisons pas

de la vie retirée une oisiveté criminelle, et de la vie civile une dissipa-

tion profane. Pensez à Dieu dans toutes vos voies, dit le Sage, et il con-

duira toutes vos démarches : In omnibus viis tuis cogita Dominum, et ipse

diriget gressus tuos (Prov. m). N'entreprenons, ne faisons, ne disons rien

qui ne contribue au salut de notre prochain ou au nôtre. N'y a-t-il pas

assez longtemps que nous balançons à nous donner entièrement à Dieu ?

Ne connaissons-nous pas assez le néant des choses du monde ? Ne
sommes-nous pas assez convaincus que l'ouvrage de notre salut est la

seule chose qui nous doit occuper? Ne nous sommes-nous pas assez dit

qu'à l'heure de la mort, qui s'avance, tout sera passé pour nous, hormis

nos bonnes et nos mauvaises œuvres, qui nous demeureront ? N'est-il

pas temps d'agir maintenant ? Notre vie se passera-t-elle en réflexions

inutiles ? Consumerons-nous le temps de la pénitence à prendre le des-

sein de la faire ? (Essais de Panégyriques).

j La providence a soin de ceux qui s'abandonnent à elle]. — Que ne puisje vous le

représenter renfermé pendant plusieurs années dans un sépulcre, étran-

ger à toute la nature et caché aux yeux du siècle ! Seigneur, qui,

pour consoler la triste Agar, errante dans le désert et détournant ses

yeux de son fils expirant, fîtes sortir une fontaine miraculeuse qui étan-

cha la soif de l'un et de l'autre
;
qui fîtes pleuvoir des viandes exquises

et une manne descendue du ciel sur votre peuple marchant dans le dé-

sert vers la terre promise
;
qui, par le ministère des corbeaux, nourrîtes

le prophète Elie sur le bord du torrent où il s'était caché pour fuir la

persécution de Jezabel
;
qui multipliâtes les pains en faveur des troupes

attirées sur vos pas par les charmes de votre parole divine, et qui, par
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tant de prodiges opérés par vos serviteurs en de semblables rencontres,

avez paru le maître de la nature attentive à la voix toute-puissante de

son créateur, vous pouviez renouveler ces miracles en faveur de notre

saint anachorète : mais vous avez voulu répandre partout les exemples

de ses vertus, de manière que cette lumière cachée sous le boisseau

perçât ainsi le nuage qui le voilait aux yeux du monde. (Essais de Pané-

gyriques).

[J.-C. a su accorder une vie cachée avec une publique], — Jésus-Christ, le mo-

dèle de toute sainteté et de toute sagesse, comme l'appelle S. Clé-

ment d'Alexandrie, a mené une vie publique et une vie retirée. Il a

voulu converser avec les pécheurs pour instruire ceux que la Providence

engage dans le commerce du monde, et il a voulu vivre séparé des pé-

cheurs pour donner une parfaite idée de la vie solitaire à ceux que la

Providence appelle à la contemplation. C'est pour cela qu'il a voulu

renfermer dans son secret et dans sa vie cachée toutes les vertus qui

sont absolument nécessaires aux solitaires : — une force admirable, pour

résister aux tentations du démon : Ductus est Jésus in desertum ut tenta-

retur à diabolo ; une surprenante humilité, qui lui a fait fuir la gloire et

les honneurs du monde : Cùm cognovissét Jésus quiaventuri erant ut cape-

vent eum et facerent regem, fugit in montent ipse solus; une infatigable

persévérance dans l'oraison : Secessit in desertum, et orabat ; enfin, une

généreuse résolution de défendre les intérêts de son Père et de se pré-

parer à la mort comme une victime : Egressus ibat, secundùm consuetudi-

nem, in montem Olivarum. Voilà ce que Jésus-Christ a fait dans le dé-

sert, et voilà en même temps ce que S. N. a fait à son imitation : de

sorte que l'on peut dire de lui qu'il est mort comme Jésus-Christ, et

que sa vie a été cachée en Dieu comme la sienne. (Esssais de Panégyri-

ques).

[Solitude parfaite].— Ce saint pénitent demeurait, dans la solitude, déga-

gé de tous les soins du monde, et là se repaissait de la rosée du ciel, qui

lui faisait sans cesse goûter une douce et fréquente méditation des

choses divines. Afin que son corps ne pût arrêter le vol de son esprit, il

l'exerçait par une continuelle pénitence, le traitant comme un esclave,

le châtiant comme un criminel. Qu'était-ce que sa nourriture ? Le jeûne.

Qu'était-ce que son repos? les veilles et le travail. Qu'était-ce que son

vêtement? un rude cilice. D'où l'on conclut que le double esprit d'Elie

fut donc, par rapport au corps, l'esprit de mortification, et par rapport à

l'âme l'esprit d'oraison et de contemplation. C'est de l'un et de l'autre

que le divin précurseur Jean-Baptiste fut rempli dès qu'il parut sur la

terre, et c'est pour cela que l'Evangile nous l'a représenté comme un se-

cond Elie : Et ipse prœcedet in spiritu et virtute Eliœ. Eloge magnifique

dans le peu de paroles qu'il contient ; mais, tout grand qu'il est, on ne
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peut mieux l'appliquer qu'à l'illustre saint dont toute l'Eglise honore au-

jourd'hui la mémoire. (Bourdaloue).

[Excellence et grandeur de la pénitence]. — Il faut convenir qu'une vie austère

et mortifiée a quelque chose de grand, et qu'elle sert beaucoup à rele-

ver le lustre et le mérite de la sainteté. Nous avons de la vénération pour

ceux qui dans leurs personnes en portent les caractères, et, quelque in-

dulgence que nous ayons pour nous-mêmes, nous admirons cette sévérité

dans les autres, et nous ne croyons pas pouvoir mieux exprimer une

vertu rare et singulière qu'en la représentant comme une vertu rigou-

reuse dans sa conduite, opposée aux inclinations de la nature, et ennemie

des sens et de la chair. Et en effet, cette guerre que l'homme se fait à

lui-même, ce détachement de son corps, cette application infatigable à le

contredire en tout, et cette généreuse résolution de le persécuter sans

relâche, de le crucifier, de le détruire, ce sont autant de miracles qui

surpassent la faiblesse de notre humanité, et qui ne peuvent avoir d'au-

tres principes que la grâce toute -puissante de Dieu. Jésus-Christ de-

mandait aux Juifs ce qu'ils cherchaient dans le désert, quand ils y
allaient en foule pour voir son glorieux précurseur : Quid exîstis in deser-

tum videre? Prétendez-vous trouver, leur disait-il, un homme mollement

vêtu? (Le même).

[Les anachorètes]. — Les anachorètes ont toujours tenu le premier rang

entre les solitaires, par l'excellence de leur état et par l'éminence de

leur vertu et de leur sainteté. S. Benoît nomme les cénobites les pre-

miers, selon l'ordre et la disposition naturelle, parce qu'ils passaient du

monastère dans le désert, et qu'ils devaient se former dans les cloîtres*

et acquérir, par l'exercice de toutes les vertus qui s'y pratiquent, et

particulièrement par celle de l'obéissance, la perfection, la force et la

mortification nécessaires pour soutenir avec avantage et avec succès les

combats auxquels ils devaient s'engager dans le fond des solitudes. Ce

n'est pas que Dieu, qui se dispense, quand il lui plaît, des règles ordinai-

res, n'ait enlevé tout d'un coup du milieu du monde dans le désert des

âmes choisies qu'il avait fortifiées de sa grâce et remplies de son esprit,

comme on l'a vu par les exemples de S. Paul, de S. Antoine, de

Ste Marie d'Egypte, de S. N. dont nous honorons aujourd'hui la mé-

moire, et de quantité d'autres. (Règle de S. Benoit).

[Epreuves]. — A peine ce saint solitaire a-t-il quitté le monde pour s'en-

sevelir clans le désert, que, comme s'il n'était pas satisfait de toutes les

rigueurs et les austérités qu'une sainte haine, jointe à l'amour de Dieu,

lui fait exercer sur soi-même, il permet que son cœur soit rempli d'a-

mertume, sa volonté frappée de sécheresses, d'aridités, de dégoûts et de

désolations extrêmes ; sa conscience troublée par des remords si près-
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sants et par des scrupules si importuns, qu'il ne peut trouver un seul

moment de repos. Il passe les nuits entières à verser des larmes amères

comme le fiel ; il redouble ses pénitences, il surcharge son corps de nou-

velles austérités : il a recours aux sacrements, il continue ses prières S

et, avec tout cela, il ne peut découvrir de jour dans ses ténèbres, ni ren-

contrer la joie de son âme. Ses troubles, ses inquiétudes, ou, pour mieux

dire, ses agonies croissent ; ses tentations augmentent ; il se voit pour-

suivi par les importunités d'un démon qui l'afflige par de continuelles

pensées de désespoir. (Texier, panégyriques).
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AVERTISSEMENT.

Par ce nom de Pénitents, qui était dans la primitive Fghse un rang

séparé du commun des fidèles, on entend parler de ceux qui avaient renonce

à leur foi, ou mené une vie déréglée et scandaleuse, mais qui, par la grâce et

la miséricorde du Seigneur, s'étant convertis et étant revenus de leurs désor-

dres, se soumettaient avec humilité aux peines canoniques, et demeuraient

pour un temps assez considérable séparés du reste des chrétiens ; ce que

l'Eglise n exigeait que pour des pochés énormes et publics, jusqu'à ce que,

après une satisfaction publique, elle les recevait à la participation des saints

mystères, dont elle les privait jusque ce qu'ils fussent réconciliés et eussent

donné des preuves d'un sincère et véritable repentir. D'où il est arrivé que

plusieurs, par une singulière grâce du ciel, sont devenus de grands saints, et

qu'ensuite la même Eglise qui les avait excommuniés et traités comme des

scélérats les a honorés comme bienheureux, leur pénitence étant devenue aussi

glorieuse devant Dieu que leurs crimes les avaient déshonorés aux yeux des

hommes. Il ne faut pas être fort versé dans l'Ecriture et dans les histoires

saintes pour trouver un grand nombre de saints de ce caractère, dont on peut

faire l'éloge sous le nom de Pénitents.

Maintenant, quoique l'Eglise, pour de justes raisons,se soit beaucoup relâ-

chée de cette ancienne discipline, la justice de Dieu n'a point relâché de ses

droits ; elle veut toujours être satisfaite, dans cette vie ou dans l'autre, avec-

cette différence, que ceux qui diffèrent leur pénitence à l'autre vie sont dans

un danger évident de ne la faire jamais, au lieu que ceux qui font de dignes

fruits de pénitence en ce monde, non-seulement apaisent la justice de Dieu,

mais arrivent souvent à un degré de sainteté et de gloire dans le ciel ou ils ne

fussent jamais parvenus s'ils n'eussent jamais vécu dans le dérèglement. Nous

avons encore un nombre de personnes qui se sont sanctifiées par cette voie,

mais qui ne peuvent nous être connues par ailleurs que par l'austérité de

leur pénitence : ce seul titre suffit pour faille leur éloge par un discours

édifiant et fructueux, pour lequel nous donnons ici des matériaux.
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[Les larmes de la pénitence]. — C'est dans ces larmes de pénitence que Ma-
deleine la pécheresse s'est lavée et que S. Pierre s'est purifié ; mais il faut

que les pointes salutaires de la componction qui font couler ces larmes

soient enfoncées dans le cœur par la grâce, et que les pleurs qui lavent

la souillure du péché coulent d'une source divine, parce que la justifica-

tion de Fâme est un effet surnaturel, qui ne peut être produit que par

une cause surnaturelle. Telles furent les larmes de S. Pierre : elles coulè-

rent de son cœur contrit, percé par le regard de son divin Maître comme
par un trait salutaire qui fit sortir le venin de sa plaie encore toute

fraîche : Et egressus foras, flevit amarè. L'amertume de ses larmes en

accompagne l'abondance. Ce qui entre dans le cœur par le plaisir n'en

peut sortir que par la douleur. Cette source de larmes qui s'ouvrit après

son péché fut intarissable jusqu'à sa mort. La tradition rapporte que ces

ruisseaux de larmes, qui coulaient sans interruption de ses yeux, avaient

creusé sur ses joues les marques visibles de la douleur de son cœur : tant il

était persuadé qu'il suffit d'avoir péché une fois pour pleurer éternelle-

ment : Satis est peccâsst semel ad fletus œternos. (Ségneri Méditations).

[Les prophètes nous excitent à verser des larmes].— Jérémie, au second chapitre

de ses Lamentations, parle ainsi au peuple d'Israël : Versez jour et nuit

des torrents de larmes ; ne vous donnez point de repos, et que vos yeux ne

cessent jamais de pleurer. Levez-vous ; louez le Seigneur durant la nuit, au

commencement de chaque veille ; épanchez votre cœur comme de Veau en sa

présence; levez les mains vers lui. Le prophète, par ces paroles, excite les

Juifs à la pénitence, parce qu'ils avaient grièvement offensé Dieu, et

qu'après la ruine de Jérusalem, prise et saccagée par le roi de Babylone,

il leur restait encore soixante-dix ans d'une très-fâcheuse captivité. Il

leur montre bien par-là qu'une véritable pénitence demande des gémis-

sements et des pleurs. Il semble qu'il est impossible de rien ajouter à ce

qu'il en dit : Versez des torrents de larmes. Il ne se contente pas de quelques

larmes, il faut qu'on en verse une si grande abondance qu'on les puisse

comparer à des torrents qui coulent avec impétuosité et à quoi rien ne

résiste. Il veut même qu'elles coulent jour et nuit, pour montrer qu'elles

ne doivent jamais s'arrêter ; tout au contraire des torrents, qui vont vite,

mais qui sont bientôt à sec. Il faut qu'elles aient la rapidité des torrents

et le cours perpétuel des rivières.— Pleurerjour et nuit, selon la pensée

du prophète, n'est donc autre chose que de ne point cesser de pleurer.

t. xvn. 2G
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C'est pour cela qu'il ajoute : Ne vous donnez point de repos, ayez toujours

les larmes aux yeux. Ne vous laissez point aller au sommeil : car il n'est

pas temps de vous reposer lorsque le Seigneur a la main levée sur vous,

et qu'il est près de vous frapper. Ayez toujours les larmes aux yeux ; im-

plorez sans cesse la miséricorde divine, non par la parole, mais par les

larmes ; non pas de la langue, mais des yeux ; car cette manière de prier

est d'une grande efficace pour fléchir le souverain Juge.

Mais, parce que la faiblesse humaine demande quelque repos, on nous

avertit de veiller au moins une partie de la nuit, qui est le temps le plus

propre pour vaquer à l'oraison et pour gémir devant Dieu. Levez-vous,

dit le prophète, et louez le Seigneur durant la nuit : c'est-à-dire, quand

vous vous serez un peu reposé durant le jour, appliquez-vous à la prière,

et n'attendez pas pour cela que la nuit soit bien avancée. Epanchez en

sa présence votre cœur comme de l'eau : c'est-à-dire, faites-lui un aveu

sincère de vos péchés
;
purgez-en si bien votre cœur, qu'il n'y reste rien,

comme il ne reste nulle goutte d'eau dans le vase quand on l'a vidé. Car

voici le temps de trouver grâce devant Dieu en confessant que l'on a

péché, et reconnaissant humblement et avec larmes que- l'on mérite

d'être puni. C'est là le sens que S. Ambroise donne à ce passage. Ce n'est

pas assez de pleurer amèrement nos péchés, il faut encore pleurer ceux

de nos frères, et contribuer, autant qu'il nous est possible, à leur con-

version. (Bellarmin, Opuscules).

[Larmes de repentir]. — Nous devrions pleurer la perte de la grâce et la

mort de notre âme. Un homme qui a vu mourir son fils, ou une femme

son époux, ne sont occupés que de leur douleur ; mais nous, qui perdons

le ciel par nos péchés, à peine y faisons-nous réflexion. De quelque rang

qu'ils soient, ils n'ont point de honte de donner des marques d'une exces-

sive douleur ; ils se jettent à terre, ils pleurent amèrement, ils prennent

des habits de deuil. Ils ne songent plus qu'ils ont toujours été nourris

daûs les délices, ils ne craignent plus de faire tort à leur embonpoint, ni

de se faire malades en s'abandonnant à leur chagrin. Des femmes déli-

cates souffrent les choses du monde les plus rebutantes, et font paraître

un courage mâle et héroïque. (S. Chrysostôme).

[Sentiments des théologiens sur la pénitence].— C'est avec beaucoup de sujet que

les théologiens ont dit que la pénitence était une effusion de la justice

divine, et que son principal emploi était d'animer le pécheur contre lui-

même et de l'obliger à se punir. En effet, le pénitent n'est autre chose

qu'un homme irrité qui entre dans les intérêts de Dieu, et qui venge les

outrages qu'on lui a faits jusque dans sa propre personne : Quid est alUul

homo pœnitens, dit S. Augustin, nisi homo sibimet iratus? lia peine à se

souffrir, parce qu'il se voit criminel, et, comme s'il était son juge et son

bourreau, il invente tous les jours de nouveaux supplices pour se punir.
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Quand sa colère s'augmente, il passe de La douleur à la mort, et, sans

commettre de crime, il trouve un innocent artifice pour faire mourir en

lui tout ee qui déplaît à Jêsus-Chbjst ; car il essaie d'étouffer tous les

restes du péché, qu'il a tires de son premier père. Il tue le vieil homme
par la pénitence : il recourt à la mortification au défaut du martyre, et,

ne pouvant perdre la vie dans les tourments, il l'abrège par les jeûnes

et les veilles : Vétéran hominem, dit l'abbé Guerric, cum actibus suis gla-

dio pœnitentiœ inter/icit. Et S. Bernard : Perdit animam suam, sive ponendo

eam ut martyr, sive n/'flig» ndo utpœnitens (Serm. x.\x inCantic.). Enfin, dans

l'excès de sa colère, il choisit le plus cruel de tous les genres de mort, et

il se condamne à perdre l'honneur et la vie en s'attachant lui-même à la

croix : Christo confixus sum cruci. En quoi, dit S. Jean-Chrysostôme, on

voit éclater tleux grands miracles qui surprennent tous les fidèles. Le pre-

mier est que le pénitent est vivant parce qu'il est ressuscité ; le second,

qu'il est mort parce qu'il est crucifié : Declaiatque duplex miraculum :

alterum quod crucifixw est, alterum quod vivit, et quod vivens ac spirans

simul crucifixus est (In Galat. n). La pénitence ne peut aller plus avant,

et elle n'exige rien de plus du pécheur, quand elle l'a animé contre lui-

même, qu'elle s'est servie de ses mains pour le tuer par un innocent par-

ricide, et qu'elle l'a attaché à la croix pour satisfaire à la justice divine.

(Senault, Panégyriques).

[Il y a peu de vrais pèuiteiiîs). — Comme la philosophie du Calvaire est

aussi élevée qu'elle est austère, elle a bien plus d'admirateurs que de

disciples, et, à moins d'avoir été instruit dans l'école de la croix, il est

bien malaisé d'en comprendre les maximes. Car elle veut que le péni-

tent ne meure pas seulement au monde, mais qu'il y soit crucifié
;
qu'il

aime et qu'il estime tout ce que hait et méprise le monde, et que, par un

sentiment contraire, il haïsse et méprise tout ce qu'aime et estime le

monde. Il faut que leur croix soit mutuelle, que le monde lui soit cruci-

fié, et qu'il soit crucifié au monde. Omnia quœ mundus amat crux mihi

mut ; que tout ce qu'aime le monde lui soit un supplice
;
que les honneurs,

les richesses, les plaisirs, lui soient en horreur, et que ce que le monde
estime des croix fasse ses chastes délices

;
qu'il les recherche avec soin,

qu'il les embrasse avec joie, qu'il s'y attache avec affection.

Il se trouve peu de pénitents et de gens crucifiés dans l'Eglise ; et, si

vous exceptez quelques saints, parmi lesquels notre S. N. a mérité une

place considérable, je n'en vois guère qui puissent dire avec S. Paul :

Mihi mundus crucifixus est, et egomundo. Il s'en trouve quelques-uns, dit

S. Grégoire, qui mortifient leur chair, et qui soupirent après la gloire

du monde. Ceux-là se peuvent vanter d'avoir crucifié leur corps, mais il

faut qu'en même temps ils avouent qu'ils vivent au monde par leur ambi-

tion, et que, bien loin d'y chercher leur croix, ils y cherchent leur plaisir

et leur grandeur : Qui corpus macérât, sed konoribus anhelat, crucem carni
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intulit, sed mundo per concupiscentiarn pejus vivit. (VIII Moralium xxvi).

Mais il s'en trouve bien peu, ajoute ce même Père, qui soient crucifiés

au monde, et à qui le monde soit crucifié, qui n'aiment plus le monde et

que le monde n'aime plus, qui aient horreur du monde, et de qui le

monde ait de l'horreur , et par conséquent peu de pénitents. {Le

[Caractère propre de la pénitence]. — L'homme, dans la pénitence, fait l'of-

fice et tient la place de Dieu en condamnant ses péchés : il doit donc

les condamner dans toute la rigueur ; c'est la première conséquence.

L'homme, dans la pénitence, est tout ensemble juge et partie, c'est-à-

dire juge établi de Dieu dans sa cause : donc il doit pencher du côté de

la sévérité; c'est la seconde conséquence. L'homme, dans la pénitence,

porte un jugement dont il y a appel à un autre jugement supérieur :

donc il doit le porter sans aucun relâchement; c'est la troisième consé-

quence. Or, un pécheur peut-il avoir plus de motifs pour être sévère à

l'égard de soi-même ?

Le pécheur tient véritablement la place de Dieu quand il se juge par

la pénitence : et c'est ce que Tertullien expliquait si fortement par ces

paroles : Pœnitentia Dei indignatione fungitur. Qu'est-ce que la péni-

tence ? C'est une vertu qui fait en nous les fonctions de la justice ou plu-

tôt de la colère de Dieu. Imaginez-vous, dit S. Ambroise, que Dieu

établissant la pénitence a fait un pacte avec l'homme, qu'il a traité avec

lui et lui a dit : Il faut ou que je sois juge de ton péché, ou que tu en

sois toi-même le juge. Je t'en laisse le choix, tu ne peux éviter l'un et

l'autre, parce que ton péché mérite jugement ; mais l'un ou l'autre suf-

fira. Il dépend donc de toi d'être juge de toi ; car, si tu veux te juger par

la pénitence, tu ne seras plus responsable à ma justice et je n'aurai plus

d'action sur toi; au contraire, si tu ne veux pas exercer contre toi ce

jugement, mon droit subsistera toujours et comme Dieu je serai obligé

de me rendre justice à moi-même. Voilà comme Dieu en a usé. Mais

dans quel livre de l'Ecriture Dieu nous parle-t-il de la sorte? Dans je ne

sais combien d'endroits du vieil et du nouveau Testament, et singulière-

ment parlant par S. Paul, qui nous dit : Quod si nos dijudicaremus, non

utique judicaremur à Domino: que si nous nous jugions nous-mêmes, nous

ne serions pas jugés de Dieu. (Bourdaloue).

[La pénitence doit être elfective]. — On est assez convaincu que, pour faire

une véritable pénitence de ses péchés et pour en mériter le pardon, il

faut y renoncer absolument, etje veux croire que personne ne s'approche

du sacrement de pénitence qu'il n'en ait le désir et qu'il ne tâche d'en

former la résolution, sans laquelle on est bien persuadé que la confession

serait inutile. Mais la première illusion que j'y remarque, et qui est la

plus ordinaire, est que ce bon propos demeure toujours dans la nature do
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bon propos et que cette résolution qui semble si ferme et même qui s'ex-

prime en des termes qui trompent et le confesseur et le pénitent, n'est

qu'une simple résolution et non pas un effet. On se flatte d'avoir un

vrai dessein de changer de vie et de quitter ses désordres ; mais ce

dessein n'étant point suivi de l'exécution, n'est souvent qu'un dessein

chimérique. Nous ne pouvons en cela tromper Dieu, qui sonde l'abîme

de notre cœur; mais le plus souvent nous nous trompons nous-mêmes

en prenant les pensées de notre esprit pour la disposition de notre cœur

et les idées de notre imagination pour les véritables desseins de notre

volonté. — Au contraire, si nous examinons la conduite de ce saint pé-

nitent, nous connaîtrons que, bien loin de se flatter comme nous, il pra-

tiquait fidèlement tout ce qui pouvait contribuer à une véritable et

sincère pénitence. (Houdry, Sermons).

[La pénitence que l'on doit faire].— Vous me demanderez quelle pénitence vous

devez faire de tous vos péchés. Je vous réponds comme Jésus-Christ à

la femme adultère : Je ne vous condamnerai point, gardez-vous de pécher

encore. Votre grande pénitence sera de supporter patiemment vos

maux, d'être attaché sur la croix avec Jésus-Christ, de vous détacher

de la vie, dans un état triste et pénible où elle devient si fragile, et d'en

faire le sacrifice à Dieu s'il le faut, avec un humble courage. Oh! la

bonne pénitence que celle de se tenir sous la main de Dieu entre la vie

et la mort! N'est-ce pas réparer toutes les fautes de la vie que d'être pa-

tient dans les douleurs et prêt à perdre, quand il plaira à Dieu, cette vie

dont on a fait un si mauvais usage ? (Lettres de Fénelon).

[Exemple de Notre-Seigneur].— Quand on vous représente le Fils de Dieu les

mains percées de clous, la tète couronnée d'épines, vous alléguez pour

excuse votre faiblesse et sa puissance. Vous dites qu'il était un Dieu

et que vous n'êtes que des hommes : qu'il lui était aussi facile de

surmonter la douleur que de vaincre les démons : et, par ces faibles

raisons vous prétendez-vous dispenser de votre devoir. Mais que direz-

vous de l'exemple que l'on vous propose? Que répondrez-vous à ce péni-

tent crucifié que je viens de vous représenter? N'était-il pas homme
comme vous? N'avait-il pas les mêmes faiblesses, et son âme, quoique

généreuse, n'était-elle pas renfermée, comme la vôtre, dans une chair

fragile et mortelle ? Cependant il a fait pénitence toute sa vie, il a dénié à

ses sens je ne dis pas leurs désirs, mais leurs besoins ; ilatraité son corps

comme son plus mortel ennemi ; il a vécu dans le mépris, dans la pau-

vreté et dans la douleur, et, pour comble de vertu, il a porté la croix et

les plaies de son Maître. Ne craignez-vous point que ce pénitent ne vous

accuse quelque jour, que ce crucifié ne vous condamne, et que le sang

qui distille de ses plaies ne serve à écrire ou à signer le juste arrêt de

votre mort? J'appréhende plus pour vous et pour moi les plaies de ce
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saint que les plaies de Jésus-Christ. Celles-ci demandent miséricorde

pour nous, mais celles-là demandent vengeance contre nous. Celles-ci

nous reprochent notre ingratitude, mais celles-là nous reprochent notre

lâcheté. Celles-ci nous fournissent des excuses, mais celles-là nous les

ôtent et nous apprennent que, si nous ne souffrons pas ce qu'a souffert

S. N., nous ne devons nous en prendre qu'à nous-mêmes. Demandons-

lui donc quelque part à ses souffrances; conjurons-le qu'il nous imprime

ses plaies et qu'il nous inspire l'amour de la pénitence. (Senault, Pané,

yyrique de S. François).

[Aucune excuse de dill'érer la conversion].— Un pécheur est inexcusable si, après

de si pressantes sollicitations et une bonté si marquée de la part de Dieu,

il ne se convertit point, s'il diffère même de se convertir. Qui peut lui

servir de prétexte et d'excuse à son obstination ? Pour peu qu'on ait

encore "de religion, peut-on ignorer le danger où l'on est d'être éternel-

lement malheureux si l'on vit dans le péché ? Si on ne l'ignore points

qui peut retenir une personne à qui il reste encore une lueur de bon sens,

une teinture de religion, qui peut la retenir dans le précipice alors qu'on

lui présente la main pour l'en retirer? qui peut la faire persévérer clans

l'état de péché alors que Dieu lui présente sa grâce? Qu'est-ce qui peut

retenir le pécheur? Est-ce la sévérité d'un Dieu justement irrité par ses

dérèglements, par ses égarements? Mais enfin peut-il ne pas prévoir la

joie que tout le ciel aura de sa conversion, de son retour, après la para-

bole de notre évangile ? Le Sauveur pouvait-il rien dire de plus propre

à calmer nos terreurs, à encourager notre timidité, à adoucir même
notre confusion, à nous inspirer une douce confiance en sa miséricorde,

que cette parabole ? Tout le ciel doit concevoir plus de joie de notre

conversion qu'il n'en a de la persévérance des justes. Dieu lui-même s«

fait, pour ainsi dire, une fête de notre retour à lui. Autant il est terrible

au pécheur quand il meurt dans le péché, autant est-il doux, compatis-

sant, miséricordieux, prévenant, indulgent, lorsque le pécheur déteste

ses péchés pendant sa vie. La mort dans le péché allume des feux éter-

nels et irrite la colère de Dieu, arme sa vengeance durant toute l'éter-

nité contre ce pécheur mort dans sa disgrâce ; au lieu que la conversion

du pécheur, son regret sincère, son repentir, désarme sa colère, ranime-

pour ainsi dire, toute sa bonté envers le pécheur, et lui fait oublier tous

ses crimes. Et, après cela, on diffère sa conversion, on vit et on meurt

dans le péché ! (Croiset, Exercices de piété).

[Sentiments d'un véritable pénitent]. — Plus je m'efforcerai de m'élever,

moins je serai en danger de déchoir, et plus j'aspirerai à ce qu'il j a de

plus saint dans l'observation de mes devoirs, moins je serai en disposi-

tion de les violer dans des points essentiels. Ce n'est pas, Seigneur,

que, malgré la résolution que je fais en votre présence et par votre
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grâce, j'ose répondre de me maintenir devant vous dans une inno-

cence entière. Tant que je vivrai sur la terre, il ne m'échappera que

trop de fautes, et tant que je serai revêtu d'un corps mortel je ne ressen-

tirai que trop les tristes effets de la condition humaine : maisau moins,

en me proposant d'aller toujours au delà de mes obligations, me met-

trai-je plus en état de n'y pas manquer dans des matières importantes,

et en travaillant à me sanctifier serai-je plus hors de l'occasion et du

péril de me pervertir. (Bourdaloue Retraite spirituelle).

|
Progrès du pénitent]. — Le pécheur a beaucoup avancé quand il est venu

à bout de vaincre le péché, de se corriger de son péché. Ce n'est pas

néanmoins tout ce que Jésus-Christ demande de lui. Cesser d'offenser

Dieu et effacer les péchés dont on est criminel sont deux choses qui ne

doivent point être confondues. Quand on ne contracte plus de nouvelles

dettes, on ne satisfait pas pour cela aux dettes anciennes que l'on a

contractées dans le temps de son dérèglement, Jésus-Christ veut donc

encore que vous fassiez des efforts considérables pour acquitter vos an-

ciennes dettes. {Année chrétienne).

[Comme ce saint pleura son crime et en fit pénitence]. — Aussitôt que S. N. eut

reconnu son crime, il abandonna ses jeux aux larmes, prorupit ad lacry-

mas; il ne voulut point se servir de la parole qui peut tromper, il n'em-

ploya que les larmes, qui ne sont point suspectes d'artifices : Sermo in

precando forte fallit, lacryma non fallu. Il est vrai que ses pleurs ne

parlent point; cependant elles ont une voix secrète, qui se fait entendre

au ciel : ce qui obligeait le prophète de prier Dieu d'écouter la voix de

ses larmes : Exaxidi vocem fletûs mei (Ps. 6). Il ne demande pas le par-

don de ses crimes, mais ses pleurs l'obtiennent ; il aime mieux pleurer

sa cause que de la plaider, dit S. Ambroise : Maluit causam flere quant

dicere; ou plutôt, il crut ne pouvoir la mieux défendre qu'en la pleu-

rant : car, jugeant que les paroles les plus énergiques ne pourraient

exprimer toute sa douleur, il crut devoir recourir à ce discours abrégé

des larmes, qui lui tiendrait lieu de tout ce qu'il pourrait dire pour

fléchir son juge, En effet, il n'est rien de plus puissant et de plus efficace

pour effacer les péchés et attirer la miséricorde de Dieu que les larmes

de la pénitence. S. Grégoire dit qu'elles sont une source de grâces qui

lave et purifie tous les pécheurs
;
que c'est dans cette fontaine que Ma-

deleine, cette fameuse pécheresse, s'est lavée, et que S. Pierre a effacé

son crime. Mais il faut que la grâce et la charité fassent couler les lar-

mes, et qu'elles viennent du fond du cœur, pour avoir cette vertu divine,

parce que la justification de l'âme est un effet surnaturel, qui ne peut

être produit que par un effet surnaturel, et que d'ailleurs le péché se

formant dans le cœur ne peut être rlétruit que dans le lieu où il a pris
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naissance. Il faut encore que les larmes qui l'effacent soient aruères, et

le péché, étant entré dans le cœur par le plaisir, n'en peut sortir que

par la douleur. (Essais de Panégyriques).

|
Conduite de Dieu envers les pécheurs pénitents]-. — Nos œuvres nous suivent et

nous ne pouvons pas en faire cession à autrui. Admirons la sagesse infi-

nie du Seigneur et sa miséricorde sans bornes. Avec quelle patience

souffre-t-il les égarements des pécheurs et avec quelle bonté les reçoit-il

dès qu'ils retournent à la maison du Père ! Sa joie, ses libéralités, la

fête qu'il fait au retour de cet enfant prodigue, sont si •extraordinaires,

qu'elles donnent de la jalousie au fils aîné. Ne fallait-il pas marquer la

joie que j'ai de son retour? dit ce bon père. Tels sont les sentiments de

Dieu à l'égard d'un pécheur pénitent. Perierat : l'ouvrage de mes mains,

mon image, ma ressemblance, le prix de mon sang était perdu, et je

rente aujourd'hui en possession de ce bien. Mortuus erat : c'était une âme
désespérée, sur laquelle je ne comptais plus ; cent fois sollicitée, pres-

sée, recherchée, elle me rejetait, elle me méprisait; on avait inutilement

tenté de la réduire, tout avait échoué; elle était ensevelie dans le som-

meil du péché : aujourd'hui contre toute apparence, cet impie a prêté

l'oreille à ma voix, il s'est rendu aux amoureuses sollicitations de ma
grâce, il s'est détourné de l'impiété où il avait vécu ; honteux de ses

attachements criminels, il vient se jeter à mes pieds, et je le reçois

entre mes bras
;
j'entre dans ce cœur soumis, attendri, docile. Je vois ce

fils détester de tout son cœur sa révolte, implorer ma miséricorde, avoir

recours à ma bonté: puis-je ne me pas réjouir d'une telle conquête?

J'étais obligé de le perdre, malgré l'amour que j'ai pour lui ; il ne m'em-

pêche plus de satisfaire le désir que j'ai de le rendre heureux. Quelle joie

plus sensible peut donner une créature à l'auteur de son être? Le juste,

au contraire, après avoir été comblé de mes bienfaits, après avoir goûté

à loisir les douceurs de ma tendresse, après avoir expérimenté les avan-

tages qu'on trouve à mon service, s'il vient à se dégoûter des faveurs et

des caresses du plus aimable de tous les maîtres, du plus tendre de tous

les pères, s'il meurt dans ses égarements, s'il meurt dans ma disgrâce,

ne dois-je pas le punir comme un enfant rebelle, et le laisser éternelle-

ment dans le malheureux sort des réprouvés? Il a oublié mes grâces,

mes bienfaits : n'est-il pas juste que j'oublie ses bonnes œuvres ? N'est-il

pas juste que je le traite comme les impies, puisqu'il est mort dans son

péché ? (Croiset).

[Austérités des vrais pénitents]. — S. Ambroise nous apprend qu'il a vu des

pénitents qui, pour obliger la justice divine à leur pardonner, exerçaient

toutes sortes de rigueurs sur leurs personnes, qui renonçaient à tous les

plaisirs, qui ne donnaient point de trêve à leurs larmes ni à leurs soupirs,

qui faisaient voir une image de la mort sur leurs visages, et qui semblaient
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s'être imposé pour un temps les peines de l'enfer, afin de s'en délivrer

pour l'éternité : Cognovi quosdam sulcâsse vultum lackrymis, e.rorâsse con~

tinuis fîetibus gênas. J'ai vu, dit ce grand docteur, des pénitents à qui les

larmes avaient découpé tout le visage, et qui, par des ruisseaux de pleurs

qui coulaient toujours, avaient enfoncé des sillons sur leurs joues : Sui-
visse corpus suitm calcandum omnibus, qui étendaient leurs corps devant les

églises afin que les fidèles les foulassent sous leurs pieds : Jejuno oresemper

et pallido, mortis speeiom spiranti in corpore prœtulisse, qui, jeûnant tous les

jours, faisaient voir sur tout leur corps une ombre effroyable de la mort.

Ce même saint, dans un autre endroit, conviant les pécheurs à devenir

pénitents, leur donne ces salutaires conseils, qui, bien loin d'être suivis,

ne sont presque pas connus dans ce siècle criminel : An quisquam illam

pwnitentiam putat vbi acquirendœ ambitio dignitatis ? pensez-vous faire

pénitence quand, possédés par l'ambition, vous soupirez après les hon-

neurs, et que vous vous engagez à de nouveaux crimes pour parvenir à

de nouvelles dignités ? Ubi vini effusw : quand vous faites bonne chère,

quand vous vous noyez toutes les nuits dans le vin, et que vous oubliez

que le jeûne est le partage des pénitents
;
quand vous ne vous privez pas

des plaisirs licites? Sachez que, pour apaiser la justice divine que vous

avez irritée par vos débauches, il faut renoncer au siècle et à ses diver-

tissements, passer les nuits en prières, et employer dans les larmes le

temps que la nature a destiné pour le repos. Enfin, il faut vivre de telle

façon que vous mouriez à toutes choses, et que votre vie soit l'image

d'une loDgue et cruelle mort : Vivendum ità ut vitali huie moriamur usui,

Senault. Panégyrique de S. Nicolas).

[Sentiment de S." Augustin suc la conversion d'un pécheur]. — Pesez cette sen-

tence toute d'or de S. Augustin: Une faut point désespérer d'un pécheur,

pour méchant qu'il soit, pendant qu'il est encore en vie ; et, si on n'en

désespère point, ce n'est pas un acte d'imprudence de prier pour lui.

S. Léon est dans le même sentiment. Pendant cette vie mortelle, on ne

doit désespérer de la conversion de personne ; mais il faut souhaiter la

correction de tous les hommes, avec le secours de Dieu, qui relève ceux

qui sont brisés, qui délie ceux qui sont enchaînés, et qui illumine ceux

qui sont aveugles. — On peut dire que Jésus-Christ a signalé la gloire

de son nom en destinant ce saint, comme il fit S. Paul, à la conversion

des nations et des peuples. C'est un vase d'élection, dit le Seigneur, que

je me suis réservé pour porter mon nom devant les gentils, devant les

rois et devant les enfants d'Israël. S. Paul converti est devenu l'instru-

ment de la conversion de l'univers. Sa conversion a été la conversion du

monde. C'était son emploi, pendant qu'il était sur la terre, c'est encore

son grand ouvrage et sa plus chère conquête, maintenant qu'il est dans

le ciel. Il ne cesse point de s'employer à la conversion des hommes, et

par son exemple et par ^es prières et par sa doctrine. Le seul souvenir
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de sa conversion fait une puissante impression sur les cœurs, parce que,

comme dit S. Bernard, le pécheur conçoit par-là l'espérance du pardon,

qui l'excite à faire pénitence, et celui qui en a déjà pris le dessein y
trouve le modèle d'une parfaite conversion. Apprenez de ce grand Apôtre

à faire valoir la grâce de votre conversion en travaillant, comme lui, à

la conversion des autres. Car la gloire de celui qui se convertit est de

travailler avec ferveur ; et, comme la vue s'affaiblit lorsqu'elle ne peut

agir, ainsi qu'il arrive à ceux qui demeurent longtemps dans un cachot

ténébreux, de même la vertu se perd lorsqu'elle est sans action : l'exerice

la soutient et la conserve. Ne vous contentez donc pas de vous convertir

à Dieu, si vous n'en tirez beaucoup d'autres de l'abîme d'où vous êtes

sorti. Aujourd'hui S. Paul a été seul renversé par terre ; mais le monde

s'est relevé avec lui. (Vie de Jésus, du P. Nouet).

[Imiter les saints pénitents], — Voilà le fruit que vous devez retirer de la

pénitence de ce grand saint. Mais quel est celui que vous devez retirer,

à présent, de celle de l'enfant prodigue ? Il vous a fait voir, par son

exemple, qu'un pénitent doit faire des efforts pour sortir du péché, qu'un

pénitent doit s'humilier à la vue de ses péchés, qu'un pénitent doit per-

sévérer dans les sentiments de sa pénitence. Lorsqu'un pénitent est dans

ces dispositions, il peut tout attendre de la miséricorde de son Dieu. Vous

avez déjà vu les premiers effets de la bonté du père de l'enfant prodigue,

dont je dois maintenant vous exposer les miséricordes, afin de vous faire

comprendre jusqu'où vont les miséricordes de Dieu à l'égard des pécheurs

qui se repentent. Je dis, Messieurs, que la parabole de notre évangile

fait voir que le pécheur, par la pénitence, peut s'élever à un degré plus

haut que celui d'où il était tombé ; le pécheur, par la vertu de la péni-

tence, peut surpasser en mérite les justes qui ne sont pas tombés dans

les péchés énormes. Mais je dis aussi que ce serait tirer une fausse con-

séquence de la parabole de notre évangile que de prétendre que les mi-

séricordes de Dieu sont si grandes qu'elles se répandent même sur les

pécheurs qui vivent dans l'inpénitence, et qui ne travaillent point à se

convertir. (Année Evangélique, Lambert

[Dieu toujours prêt à recevoir le vrai pénitent
|
. — Que Dieu soit tout prêt à re-

cevoir le pécheur qui revient à lui, on n'en peut pas douter ; et cette

vérité est exprimée si clairement dans la parabole de notre évangile,

qu'elle serait suffisamment prouvée quand bien même les saintes Ecri-

tures ne nous fourniraient pas une infinité d'autres preuves. Lorsqu'il

était encore loin, son père l'aperçut ; il fut touché de compassion, courant à

lui, Use jeta à son cou et l'embrassa. Lorsqu'il était encore bien loin, son

père l'aperçut, il n'attend pas que son fils soit arrivé pour lui donner des

preuves de son amour. // fut touché de compassion : il aimait donc ce fils,

malgré ses égarements, ses ingratitudes et sa désobéissance. Il court
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après lui : peut-on marquer plus d'empressement? Il se jette à son cou,

il l'embrasse : quoi amour! quelle bonté ! quelle miséricorde ! L'amour^

quand il est véritable, n'en demeure pas à de simples démonstrations
;

il ne tarde guère à passer jusqu'aux effets. Cet enfant prodigue est re-

vêtu de la plus belle robe : car, sans cela, il n'eût pas été en état de

prendre place au festin que son père avait fait préparer. Les pécheurs

donc, quand ils sont purgés par la pénitence, peuvent assister au festin

où le pain que l'on mange est la propre chair de Jésus-Christ. Je dis

quand ils sont purgés par la pénitence : car je crains toujours que les

pécheurs,habiles à se tromper eux-mêmes, et qui abusent des vérités les

plus saintes, ne se servent mal à propos de cet exemple, et n'approchent

avec trop de hâte des mystères sacrés. Le clergé de Rome, écrivant à

S. Cyprien, dit que ceux qui, n'étant pas encore purifiés par la pénitence,

veulent qu'on avance le temps de leur communion, au lieu d'un remède

salutaire, reçoivent le venin pernicieux d'une communion précipitée :

Pro salutaribus remediis exitiosa deposcunt properatœ communionis venena.

Je ne nie donc pas que les pécheurs ne puissent être admis à la table du

Seigneur, mais je prétends que, pour en approcher avec fruit, il faut

qu'ils soient dans les mêmes sentiments dont vous venez de voir que

l'enfant prodigue était pénétré. Il est donc vrai que le Sauveur aime les

pécheurs, qu'il est venu chercher les pécheurs, qu'il répand ses grâces

les plus précieuses sur les pécheurs ; n'omettons jamais la condition es-

sentielle : pourvu qu'ils se repentent, qu'ils profitent de ses enseigne-

ments, et qu'ils fassent de fruits dignes de pénitence. {Le même).

[Sujets qu'a le pécheur de s'attrister]. — Rappelez, si vous pouvez, dans votre

mémoire tous les malheurs de la vie qui peuvent accabler le cœur de

tristesse : vous en trouverez dans votre péché, et de la même espèce et

de plus grands, qui doivent vous plonger dans le chagrin. On s'attriste

pour avoir perdu le fruit de ses services et de ses fatigues : vous avez

perdu tout le fruit de vos bonnes œuvres. On s'attriste si l'on est forcé

de s'éloigner de sa patrie : vous êtes bannis du paradis. On s'attriste

quand on est chargé de dettes : juste ciel ! que ne devez-vous pas à Dieu.

On s'attriste lorsqu'on se voit sans réputation et dans l'infamie : vous

êtes devenu un objet d'horreur aux yeux des saints et de Dieu même.
On s'attriste quand on se trouve renfermé dans une cruelle prison : vous

êtes l'esclave du démon et de l'enfer. On s'attriste lorsqu'on languit dans

un lit, attaché par une dangereuse infirmité : votre âme est morte. On
s'attriste si l'on nous a enlevé la somme d'argent que de longues sueurs

avaient amassée : de combien de dons surnaturels n'êtes-vous pas dé-

pouillés. On s'attriste quand on a à se défendre de plusieurs ennemis tout

à la fois : toutes les créatures sont prêtes à vous perdre pour venger

Dieu. On s'attriste delà perte d'un père, d'un époux, d'un ami : en per-

dant Dieu vous avez perdu père, époux, ami. On s'attriste quand on est
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à la merci d'un ennemi : Dieu est votre ennemi, et vous êtes à sa merci.

On s'attriste quand on est tombé dans la disgrâce d'un maître également

grand et aimable : il n'est pas de maître égal à Dieu en grandeur et en

bonté, et il vous liait. (Le P. de la Pesse, Sermon sur la douleur an

pénitent).

[Nécessité de faire pénitence], — Si vous ne faites pénitence, vous périrez tous.

Point d'exception, la menace est générale, tous sont en danger dépérir:

tous sont donc pécheurs, tous ont donc besoin de pénitence. Cette vérité

ne souffre aucune contradiction
; tout le monde tient sur cet article le

même langage et la même conduite ; chacun convient qu'il doit faire

pénitence : et personne cependant ne la fait. Les uns promettent de la

faire à l'avenir, les autres se flattent de l'avoir déjà faite. Les premiers

sont des téméraires, qui risquent, sur une chose aussi incertaine que le

temps, le bonheur ou le malheur de leur éternité ; les seconds sont des

présomptueux, qui prétendent avoir assez pleuré pour éteindre des flam-

mes éternelles. La douleur que produit la vraie contrition dure autant

que la vie
;
je me défie de la sincérité des larmes dont je vois que la

source se tarit en un moment. Mais, quand vous seriez assuré d'avoir

pleinement satisfait pour vos anciens péchés, est-ce" donc que vous êtes

dès-là devenu impeccable? Avez-vous, depuis ce temps, été toujours assez

fidèle pour n'avoir plus besoin de solliciter tout de nouveau votre grâce ?.

Ce n'est que par la pénitence qu'on la demande ou qu'on l'obtient. Ayez

donc recours à ce puissant moyen, tout autre moyen est inutile ou du

moins insuffisant. (Le P. la Neuville).

[Degrés de la pénitence]. — La pénitence, qui a pour but d'assujettir et de

mortifier le corps par une conduite toute contraire à une vie déréglée,

nous fait d'abord renoncer au mal, que nous avouons nous-mêmes cri-

minel
; ensuite, à mesure que nous avançons dans ses voies, nous re-

tranche le superflu, que nous prétendions innocent ; de-là nous prive

même du commode, dont nous avions cru ne pouvoir nous passer ; enfin

nous ôte, non pas le nécessaire, mais l'attachement et l'attention trop

grande au nécessaire. Excellente idée de la pénitence et de ses divers

degrés. S'il y en a où notre faiblesse n'ose encore espérer d'atteindre,

du moins ne les ignorons pas, et désirons d'y parvenir. Elle nous a fait

renoncer au criminel, c'est-à-dire aux plaisirs impurs, que la loi de Dieu

défend, parce qu'il n'y a point de péché plus opposé à la sainteté de

Dieu, ni plus incompatible avec son esprit, que l'impureté : Nonperma-

nebit spiritus meus in homine quia caro est. Elle nous retranche le superflu,

c'est-à-dire les délices de la vie, parce qu'il n'y a rien de plus difficile

à accorder ensemble qu'une vie molle et l'innocence des mœurs et que

cette innocence, dit Job, ne se trouve point parmi ceux qui ne pensent

qu'à satisfaire leurs sens : Non invenitur in terra suaviter viventium. Elle



COMMUN DES PENITENTS. 413

nous prive du commode, c'est-à-dire des aises de la vie, qui, quoique

absolument permises, ne laissent pas de fomenter la rébellion de la cbair.

Elle nous ôte même une trop grande attention au nécessaire, parce que

c'est un point de morale inconnu aux saints de prétendre ne souffrir rien,

ne se refuser rien, ne manquer de rien, et faire néanmoins pénitence.

Mais ce que les saints ne comprenaient pas est devenu un secret de la

dévotion du siècle. Car on peut dire que jamais siècle n'a parlé avec plus

d'ostentation que le nôtre de la pénitence sévère, ni n'a porté plus loin

dans la pratique le raffinement sur tout ce qui s'appelle vie douce. Ne
s'aveugle -t-on pas même quelquefois jusqu'à se faire un devoir démé-
nager son corps? Ne va-t-on pas jusqu'à se persuader qu'on est nécessaire

au monde, et que c'est une raison supérieure pour se dispenser des lois

les plus communes ? Cependant l'Apôtre l'a dit, et il est vrai ; la péni-

tence, pour être parfaite, doit s'étendre jusqu'à la haine de soi-même

,

et l'on ne peut bien réparer le péché qu'en crucifiant cette chair de

péché qui est l'ennemie de Dieu : Qui Christi sunt carnem suam cruci-

fixerunt. (Carême de Bourdaloue).

| Illusions |. —Les chrétiens sont appelés parles anciens Pères, des pois-

sons qui naissent dans les eaux du baptême, et qui y doivent toujours

vivre, comme dans leur élément. Mais, hélas! combien peu demeurent

dans ce bain céleste ! Il y en a un autre qui est le bain de la pénitence,

dont les eaux ne sont pas si claires ni si tranquilles, à la vérité, mais

qui sont très-propres pour rendre la blancheur que l'on a perdue et pour

fortifier la santé. Ces eaux sont les larmes que le repentir tire du cœur,

et qui coulent par les yeux du pénitent. C'est ainsi qu'elles coulaient des

yeux de David, qui dit : Exitus aquarurn deduxerunt oculi mei quia non

custodierunt legem tuam : mes yeux ont été deux sources perpétuelles de

larmes, non parce que mon fils s'est soulevé contre moi, que j'ai vu mes

peuples rebelles, que j'ai eu de puissants ennemis, mais parce que je

n'ai pas gardé votre loi, ô Seigneur
;
parce que j'ai violé vos comman-

dements. Est-ce pour cela que vous pleurez, ô femmes, à qui les larmes

viennent si aisément dans les yeux? Hélas ! c'est pour toute autre chose:

vous êtes inconsolables de la mort d'un enfant, de la perte d'un ma-

ri, et vous ne pleurez pas la perte de votre âme, la perte de la grâce,

la perte de Dieu, la perte du paradis ! Cependant il faut qu'un vrai chré-

tien soit un poisson, qui vive toujours ou dans les eaux de l'innocence ou

dans les eaux de la pénitence, et non pas dans les eaux de la mer du

monde, où il ne peut souffrir que de grandes tempêtes, et enfin faire un

déplorable naufrage. (Homélies de Godeau).

|ll faut fuir les occasions du pécliéj. — Pour faire une véritable pénitence,

ce n'est point assez de quitter les occasions prochaines du péché, il faut

les fuir incessamment, il faut fuir bien loin. En voici les raisons :
—
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1° Sans pénitence, point de salut; point de pénitence sans détachement

du péché
;
point de détachement du péché sans fuite de l'occasion, qui a

une liaison si essentielle avec le péché. — 2°. Joseph, sans compter sur

sa vertu, fuit promptement, il est victorieux : David différa de fuir, il

fut vaincu. — 3°. Si vous voulez conserver sûrement votre innocence,

éloignez tant que vous pourrez votre cœur des objets qui ont su l'enflam-

mer ; un flambeau mal éteint se rallume bientôt pour peu qu'on le rap-

proche du feu. — Ne perdez jamais le souvenir de ces importantes maxi-

mes; tâchez qu'elles fassent toujours une forte impression sur vous
;
priez

instamment le Seigneur de vous y rendre dociles. {La Morale du Nouveau

Testament, du P. la Neuville).

[Sentiments de componction et d'humiliation j.— Comment apaiserai-je la justice

divine irritée contre moi? Il faudrait, Seigneur, pour l'apaiser ou répa-

rer l'offense que je vous ai faite, une humiliation qui égalât cette offense,

ou satisfaire pour cette même offense par une peine qui lui fût propor-

tionnée. L'un et l'autre sont impossibles : et, si Dieu ne cède de sa part,

je suis perdu. Comment réparerai-je, en m'humiliant devant lui, l'injure

que je lui ai faite en me révoltant contre lui ? Je l'ai offensé, parce que

j'ai violé sa loi, et j'étais infiniment méprisable à ses yeux quand j'ai

péché
;
je suis aussi haïssable que méprisable après ma désobéissance.

L'honneur que je lui peux faire sera donc infiniment moins considérable

que l'injure que je lui ai faite est énorme.—Tels furent toujours les senti-

ments de ce saint pénitent. Comment pourrai-je satisfaire pour la peine

qui est due à mon crime ? Peut-il y avoir une peine qui punisse l'outrage

fait à un Dieu ? Si ses ordres n'étaient pas violés, si le péché n'offen-

sait pas son infinie majesté, on ne pécherait point, à beaucoup prés, sj

grièvement, et l'on trouverait un châtiment qui expiât notre faute, parce

qu'il ne s'agirait que d'égaler le supplice d'une créature au mépris d'une

autre créature. Mais notre péché est énorme, et par lui-même il est indi-

gne de pardon, parce que nous le commettons contre la volonté et la

gloire d'un Dieu. Quelle peine peut souffrir un homme laquelle ôte à un

Dieu infini en toutes ces perfections le droit d'exiger de lui des

honneurs toujours plus grands? Notre bassesse nous rend absolument

incapables de satisfaire à sa justice. (Le P. de la Pesse).

[Sentiments d'une àrae vraiment pénitente |. — Qu'ai-je fait, et à quoi pensais-je

quand j'ai commis un tel crime ? J'ai offensé le plus aimable de tous les

pères, l'auteur de tous biens et celui qui m'a toujours tendrement

aimé
;
je l'ai méprisé lors même qu'il répandait ses bénédictions sur

moi, et que je voyais autant de marques de son infinie bonté que j'aper-

cevais de biens soit dans moi soit dans mon prochain. Mais que répon-

drai-je à Jésus-Christ, mon Sauveur, qui m'a aimé jusqu'à l'excès, tout

indigne que j'étais de son amitié ? Il s'est livré lui-même à la mort pour
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moi : et je continue toujours à l'offenser! Quelle ingratitude, quelle

cruauté ! Mon Seigneur a bien voulu être honteusement flagellé, cou-

ronne d'épines, attaché en croix, pour l'expiation de mes crimes : et je

continue toujours à en commettre de nouveaux! lime crie de dessus la

croix qu'il a soi/ : et je ne cesse de lui présenter à boire du fiel très-

amer. — Qui pourrait encore me faire comprendre la gloire que jai

perdue en commettant ce péché mortel ? J'étais héritier du royaume cé-

leste : la vie éternelle et bienheureuse m'était destinée pour récompense :

yy ai renoncé pour jouir d'un plaisir honteux; je mJ

en suis rendu indi-

gne par un blasphème que j'ai proféré contre Dieu, par une noire calom-

nie que j'ai faite à mon prochain. — Et de quoi cela m'a-t-il profité ?

Me voilà tombé dans le dernier de tous les malheurs. Je me suis rendu

esclave du démon, le plus cruel de mes ennemis ; et sitôt que ce corps

mortel, qui s'use et se corrompt tous les jours, aura perdu ce qui lui

reste de vie, l'àme criminelle sera condamnée au feu éternel. Ah !

malheureux que je suis, peut-être que dès demain, dès cette nuit, je se-

rai plongé dans l'étang de feu et de souffre ! Mais ce qui me cause le

plus de douleur, c'est mon extrême ingratitude envers mon père et mon
Seigneur, qui me faisait d'autant plus de biens que je l'offensais avec

plus de liberté. (Bellarmin, Opuscules).

[Motifs surnaturels pour les larmes de la pénitence]. — Il ne faut pas croire,

Messieurs, que toutes les larmes que nous répandons aient la même force

que celles de Madeleine, si elles ne coulent de la même source et si elles

ne sont vivifiées par le même motif. L'eau du Baptême n'a aucune effi-

cace d'elle-même si elle n'est élevée à la dignité de sacrement par les

paroles de celui qui baptise : il en est de même des larmes qui tombent

de nos jeux ; elles sont inutiles si le motif de la pénitence ne les fait

répandre. Non, toutes ces larmes que la tendresse du tempérament

fait verser avec tant de facilité ne servent de rien pour le salut ; toutes

celles qu'une perte de biens ou d'amis fait couler ne sont que des eaux

stériles qui ne produisent rien pour le ciel : il faut que le Saint-Esprit

les rende fécondes ; autrement, elles sont sans fruit, où si vous voulez,

il faut, selon la pensée et l'expression de S. Augustin, pleurer avec

science : Docte plangite. Que veut dire ce grand saint ? Y a-t-il donc de la

science à pleurer ? Oui, sans doute, et la plupart des hommes sont des

ignorants dans leur souffrance pour ne savoir pas l'usage qu'ils doivent

faire de leurs larmes. Car ce renversement de fortune qui les fait tant

gémir et verser tant de pleurs, ces pertes d'enfants ou d'amis qui leur

cause tant de regrets, cette mauvaise humeur d'un mari et tant d'autre s

disgrâces qui sont si sensibles à cette femme, si tout cela était souffert

pour Dieu et pour la satisfaction de leurs péchés, quels trésors et quel

amas de mérites ! quel poids de gloire dans le ciel ! Et tout cela est per-

du faute d'en savoir faire l'usage qu'il faut ; Plangite docte. — Eh ! quoi,
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ajoute S. Cyprien, quand vous avez perdu quelque bien de fortune, vous

êtes inconsolables, vous faites paraître en toutes les rencontres des mar-

ques de la douleur qui vous presse : eh ! vous avez perdu votre âme,

vous avez perdu Dieu, par vos péchés, et vous avez les yeux secs et

le cœur insensible ! Animam tuam perdidisti, et non acriter plangis, non

acritev ingemiscis! Je vois bien ce que c'est, et je découvre facilement la

cause de cette insensibilité : c'est, dit-il, que les hommes ont une véri-

table douleur de la perte des biens qui regardent le corps et les avanta-

ges du temps, parce qu'ils les estiment et qu'ils y sont fortement atta-

chés ; leur tristesse est sincère dans toutes ces rencontres ; mais ils n'ont

qu'une douleur apparente pour la perte des biens éternels, qu'ils esti-

ment peu et auxquels ils ne pensent quasi jamais : c'est pourquoi leurs

larmes ne viennent point du cœur, comme celles de Madeleine, dont la

douleur qui les cause n'est pas moins violente qu'elle est sincère. (Hou-
dry, Sermons).
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qui se sont sanctifiés dans le monde.

AVERTISSEMENT.

C'est une vérité constante que, dans l'ordre de la nature, c'est la Providence

quia établi et ordonné cette diversité d'états et de conditions qui entretient la

société des hommes, et qui maintient dans une dépendance mutuelle les villes,

les royaumes et les républiques. De même, par la providence surnaturelle de

Dieu sur les"fidèles, en général et en particulier, il les appelle tous à son ser-

ricr-, dans l'état de vie ou il les a fait naître ou dans la condition ou il les a

mis; et par conséquent il y a attaché les moyens d'arriver à leur fin, le bon.

heur éternel, et les grâces pour se sanctifier en cet état, et même s'y élever à

une éminente sainteté.

C'est ce qui fait que l'Eglise reconnaît des saints de toutes les professions et

de tous les genres de vie, et que S. Paul, pour nous ôter tout prétexte de négli-

ger notre sanctification en l'état oh nous sommes, déclare hautement que tous

les hommes ne sont pas apôtres, prophètes, docteurs, et n'ont pas tous les mêmes

talents; d'où suit que Dieu n'exigepas de tous les mêmes services ni les mêmes

devoirs; mais il veut que tous soient saints: Hsec est voluntas Dei sanctificatio

vestra(IThessal.iv). Sans qu'il soit besoin d'en apporter des preuves triées de

de l'A ncien et du Nouveau Testament, dans la primitive Eglise les chrétiens

étaient presque tous saints, exerçaient les mêmes emplois que nous, les mêmes

charges, les mêmes métiers, en menant une vie commune, et souvent une vie

cachée et obscure, comme a fait S. Joseph, et le Sauveur même pendant plu-

sieurs années. — Or, les saints dont il est ici question sont de ce nombre: ils

se .sont sanctifiés dans une vie commune, par l'exercice des vertus et des

t. xvii. 27
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maximes chrétiennes, par lapratique des bonnes œuvres, par la résignation à

la volonté de Dieu, par leurs souffrances et par l'observation exacte des de-

voirs de leur état, des commandements de Dieu et de l'Eglise. — Hpeut donc

arriver, en quelque ville ou en quelque lieu particulier, qu'on célèbre la fête

d'un saint de ce caractère, dont le prédicateur n'a autre chose, pour en faire

l'éloge, qu'une vie sainte et réglée, qui est d'un prix inestimable. On trouvera

ici, sur ce sujet, ce qu'on pourra appliquer à un saint reconnu pour tel enpar-

ticulier.

LES SAINTS DANS LE MONDE.

[Fidélité aux devoirs d'état]. — Puisque nos infidélités au service de Dieu

sont la source ordinaire de notre manque de confiance, faisons tarir cette

source empoisonnée par une exacte et constante fidélité. Ne refusons

rien à Dieu de tout ce que nous savons bien qu'il nous demande ; et cer-

tainement, en lui demandant, nous serons pleins d'une sainte confiance

de tout obtenir. Passons du moins quelque temps à examiner ce que le

Seigneur demande de nous, dans l'état où il nous a mis. Il ne nous sera

pas difficile d'en être instruits. Sommes-nous dans l'état religieux : ne

cherchons pas d'autres marques plus évidentes de la volonté de Dieu

que nos règles ; observons-les désormais sans réserve et sans ménage-

ment. Sommes-nous honorés de l'auguste dignité du sacerdoce : remplis-

sons jusqu'aux moindres devoirs de cet état sublime, et vivons selon la

sainteté de notre vocation. Vivez-vous dans le siècle : considérez quels

sont vos devoirs, non pas en général, comme l'on fait d'ordinaire, mais

en particulier et dans le détail : devoirs à l'égard de votre famille, de

vos enfants, de vos domestiques ; devoirs de chrétiens
;
pratiques de piété

constante, exercices de religion assidus, observation indispensable des

commandements du Seigneur et des maximes de l'Evangile ; et prenez la

résolution efficace de ne plus rien refuser désormais au Seigneur. C'est

ainsi que ce saint homme dont nous parlons s'est sanctifié dans l'embar-

ras même et parmi les affaires du monde. Nous pouvons nous sanctifier

de la même manière, si nous nous efforçons de marcher sur ses traces et

d'imiter son exemple. (Croiset, Exercices de piété.)

|I1 y a eu des saints partout |.
— Cette multitude de saints de tout état et

de toute condition sont, au sentiment du grand Apôtre, une nuée de té-

moins qui déposeront unjour contre nous, et qui nous reprocheront notre

lâcheté. Tantam habentes testium nubem : leur nombre sera une convie-
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tien claire et manifeste que nous l'avons pu, ot que ce n'est peut-être

que notre faute si nous y avons manqué. Testium nubern: c'est une nuée

qui est au-dessus de nous, suspendue au milieu de l'air, qui nous marque

qu'ils ont été sur la terre sans v être attachés d'affection; que, au milieu

des affaires dont ils semblaient être accablés, ils se sont élevés par leur

piété et n'ont pensé qu'au ciel. Testium nubern : c'est une nuée qui porte

les pluies des grâces, et qui les obtient de Dieu pour ceux qui sont dans

les mêmes emplois et qui expérimentent les mêmes difficultés. Mais pre-

nons garde que ce ne soit une nuée qui crèvera un jour sur notre tête et

qui éclatera en foudres, en prononçant l'arrêt de notre condamnation, si

nous sommes assez malheureux pour nous perdre.

Ah ! Messieurs, quel sensible regret un jour, quand Dieu nous fera

voir la place qu'il nous avait marquée parmi ceux de même rang et de

même condition que nous ! Que répondra cet homme qui s'est perdu dans

une condition où mille autres, qui n'avaient pas plus de moyens ni de se-

cours que lui, se sont sanctifiés ? Ils s'élèveront alors contre lui ; ils ren-

dront témoignage que c'est uniquement sa faute, et que cette condition

d'elle-même lui pouvait être un moyen de gagner le ciel. Que pourra

répliquer ce magistrat ou ce juge, qui se sera damné dans l'exercice de

sa charge, à celui qui s'y sera fait saint, quoiqu'il n'eût pas plus d'avan-

tage, et qui a peut-être succédé dans le même tribunal ? Cette charge

que vous avez souillée en vendant la justice est-elle la cause de votre

damnation ? lui dira-t-il. Non, puisqu'elle m'a fait saint ; et vous n'êtes

réprouvé que pour avoir abusé du pouvoir et de l'autorité qu'elle vous

donnait. C'est donc vous qui êtes la cause de votre perte, et non pas cet

emploi, qui vous fournissait les moyens de vous sanctifier avantageuse-

ment. — Je dis la même chose de tous les genres de vie, où ceux qui s'y

sont sanctifiés seront les premiers à presser la condamnation des autres,

après que par leur exemple ils auront fait voir que non-seulement nous

pouvons nous sanctifier et servir Dieu en toute sorte de condition, mais

encore que jamais nous ne nous acquitterons mieux des devoirs de notre

emploi et de notre condition que quand nous y servirons plus fidèlement

Dieu, et que nous tâcherons de nous y sanctifier.

Voilà ce qui doit confondre ceux qui prétendent aujourd'hui ne pouvoir

mener une vie chrétienne avec les soins qui sont attachés à leur profes-

sion, ou qui croient que leur état, leur emploi et leurs affaires, les dis-

pensent de travailler à leur sanctification. Etrange illusion, Messieurs,

qui n'est pas moins dangereuse qu'elle est ordinaire dans le monde, où

l'on n'entend autre chose que des excuses, des prétextes, des difficultés et

des obstacles qu'on s'imagine trouver dans la pratique des vertus et dans

l'accomplissement de ses devoirs ! mais illusion que je veux tâcher de

dissiper, faux prétexte que je veux m'efforcer de détruire, en vous fai-

sant voir qu'il n'y a point de condition, point d'état ni d'emploi, où l'on

ne puisse se sanctifier. Ce dessein doit être d'une grande consolation
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pour tous les gens du monde, puisqu'ils y verront clairement non-seule-

ment qu'ils peuvent se sanctifier dans leur condition, mais encore qu'ils

doivent faire de leur condition même le moyen de leur sanctification.

(Houdry. Sermons).

[Grâces dans chaque état].—On peut servir Dieu et se sanctifier dans toutes

les conditions. Comme c'est une vérité qui, d'un côté, détruit tous les

vains prétextes qu'apporte la négligence des esprits lâches, et de l'autre

calme tous les troubles que la crainte et la défiance excitent dans les

âmes faibles, on ne saurait trop solidement l'établir. J'en trouve deux ou

trois raisons, bien capables de convaincre quiconque y voudra faire un

peu de réflexion. — La première est que chaque état de vie et

chaque condition a ses grâces propres et ses moyens particuliers pour

cela. La grâce, que l'Ecriture-Sainte appelle une rosée céleste, est une

cause générale qui s'accommode à chaque profession, à chaque emploi, à

chaque état de vie en particulier, pour nous en faire remplir tous les

devoirs et accomplir les obligations. La grâce, par exemple, tombe sur

cet homme de qualité, et elle en fait un cœur noble, courageux et zélé

pour l'intérêt de Dieu et pour le service de son prince : voilà comme

elle s'accommode à sa condition. Elle descend dans l'âme de ce juge et lui

donne une droiture de cœur, un amour de la justice, une force et une vi-

gueur pour tenir la balance dans l'équilibre, sans qu'elle penche du côté

de la faveur ni de l'intérêt. Elle s'arrête sur cet homme engagé dans le

négoce et dans les affaires, et elle lui inspire une fidélité à l'épreuve
;

sur cet ecclésiastique, et elle le rend un homme de Dieu, qui soutient

par l'exemple de sa vie la sainteté de son caractère ; sur un religieux, et

elle en fait un saint. Ce peut être la même grâce, mais qui s'accommode

au naturel différent des hommes et aux conditions où Dieu les a mis :

et cela, soit que la grâce soit toujours la même et diffère seulement par

rapport aux effets qu'elle produit ; soit, comme semble le dire le prince

des Apôtres, qu'elle soit véritablement différente selon la diversité des

personnes, et que Dieu, qui en connaît toutes les espèces, toutes les pro-

priétés et tous les usages, les proportionne à l'état, au naturel et aux

inclinations de chacun en particulier : Multiformis gratta Dei (Le même).

[Les riches]. — La condition des personnes riches est bien décriée dans

l'Evangile, à cause que les richesses ouvrent une porte large à tous les

vices, nous fournissent les moyens de satisfaire nos désirs, et nous en fa-

cilitent l'exécution : c'est pourquoi elles sont l'objet des malédictions

et des anathèmes du Fils de Dieu : Vœ vobis divitibus. Cependant, ces

mêmes richesses, si l'on voulait s'en servir comme il faut, quel avantage

ne fourniraient-elles point pour la sanctification ! On pourrait racheter

ses péchés par l'aumône ; toutes les œuvres de charité, auxquelles le ciel

est promis, par quel moyen et par quelles personnes les peut-on mieux
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pratiquer que par les richesses et par ceux qui les possèdent? Ne peut-

on pas dire que, s'ils voulaient faire un bon usage de leurs biens, ils au-

raient presque sans peine et sans travail ce que les autres n'emportent

que par violence et avec de puissants efforts ? D'où il suit que c'est une

erreur et une illusion, qui vient de l'ennemi de notre bonheur, de croire

que, si nous étions dans un autre état que dans celui où Dieu nous veut

et où il nous a mis par les ordres de sa providence, nous le servirions

mieux, pendant que nous quittons les moyens et les avantages présents

que nous avons en main, pour en souhaiter d'autres imaginaires, et qui

ne seront peut-être jamais. {Le même).

[Faux prétextes]. — Cette femme se consume de regrets inutiles de n'être

pas entrée dans une religion où elle se croyait appelée , et , dans

l'embarras importun d'un ménage, pense combien elle vivrait plus heu-

reuse si, loin des soins d'une famille et de la mauvaise humeur d'un ma-
ri, elle n'avait qu'à penser à Dieu et à son salut: Je ne travaillerais, dit-

elle, qu'à cette grande et importante affaire, si je m'étais consacrée à

Dieu dans un cloître; et maintenant je n'ai pas seulement le loisir d'y

penser. A quoi vous servent tous ces regrets ? votre engagement n'est-il

pas fait ? n'avez-vous pas pris votre parti ? Ce n'est donc plus qu'une

tentation qui vous empêche de faire ce que vous devez, tandis que vous

occupez votre esprit tout entier à penser à ce que vous feriez si vous

étiez dans un autre état. {Le mime).

[On peut se sanctifier dans le monde].—Il est constant que le monde, corrompu

et regardé comme l'empire des ténèbres, est trop opposé à l'esprit de

vérité pour en allier les maximes impies avec les règles saintes de l'E-

vangile. Gardons-nous bien d'affaiblir les anathèmes que Jésus-Christ

a si justement prononcés, et de vouloir accorder le culte de Baal avec

celui du Dieu d'Israël. Mais, à considérer le monde comme une société

de personnes qui remplissent différentes professions, comme un assem-

blage de conditions plus ou moins élevées, où les hommes engagés par

leur naissance ou par leurs talents se prêtent des secours mutuels,

veillent chacun à leur état, à leur sûreté, à leur commodité, à la gloire

et au bonheur de la patrie, ce commerce, cette liaison, cette utilité réci-

proque, qui forme les mœurs, qui polit la raison, qui nous rend néces-

saires les uns aux autres, est sans doute, dans l'ordre naturel, le chef-

d'œuvre de la sagesse divine, le caractère particulier et le plus glorieux

apanage de la nature humaine. Et dans ce sens, c'est une erreur de pré-

tendre que les maximes de l'Evangile et la pureté de sa morale soient

manifestement incompatibles avec les devoirs et les bienséances de

chaque profession. {Pièces d'éloquence présentées à l'Académie Française^

en l'année 1703 ; Premier discours).
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[L'homète homme et.le chrétien].— L'honnête homme, même selon le monde, et

le parfait chrétien sont si semblahles, qu'on ne se méprend pointmême en

les confondant. Car enfin, quelle est l'idée qu'on se forme d'un honnête

homme dans le monde? C'est un assemblage des qualités les plus essen-

tielles du chrétien.L'honnête homme aie cœur bon, les intentions droites
;

son esprit est éclairé pour discerner le bien, et sa volonté s'y livre sans

réserve ; ses sentiments sont nobles et élevés ; attentif à la justice plus

qu'à ses propres intérêts, il n'a point de juge plus sévère que lui-même.

S'agit-il des avantages de l'Etat, ses biens deviennent les trésors publics,

ses services n'ont pour principes que la grandeur d'âme, et pour but que

la gloire ; son obéissance est l'effet de sa raison, et non d'une crainte

servile. Mais est-ce là le portrait d'un honnête homme selon le monde,
ouïe portrait d'un chrétien, que je viens de tracer? Et la morale de

Jésus-Christ ne m'a-t-elle point fourni les couleurs dont je le représente.

Quelle conformité de mœurs, de conduite, de sentiments, entre l'honnête

homme et le parfait chrétien, dans ces circonstances essentielles de la

vie qui sont les points décisifs de la probité et de la religion ! — Mais,

me dira-t-on, comment accorder les lois sévères du christianisme avec

ces manières liantes que le monde demande dans un honnête homme,
ces égards, cette complaisance, cette attention, ce tour d'esprit agréable?

On ne peut faire descendre le chrétien dans tous ces détails du grand

art de plaire. — Vous vous trompez : la charité fait en l'un ce que la

politesse fait en l'autre. Le parfait chrétien est d'un commerce fort aisé •

ses mœurs sont douces et ses manières prévenantes ; il n'aime point à

dominer dans les assemblées. Son entretien est exempt d'aigreur et d'a-

mertume ; son cœur ne connaît point les mouvements de l'envie, et ne

ressent jamais cette joie maligne que les disgrâces d' autrui répandent

sur le visage et dans les discours. C'est donc en vain que vous préten-

dez mettre une barrière insurmontable entre l'honnête homme selon le

monde et le véritable chrétien : il ne faut que vous les représenter l'un

et l'autre ; même paix, même langage, même conduite. {Le même recueil,

Discoursprem ier) .

[Les exemples des saints], — Rappelons dans notre mémoire la conduite des

grands hommes qui nous ont précédés
;
parcourons les annales où sont

écrites les vies de ces héros chrétiens que la religion nous propose pour

modèles; remontons de siècle en siècle, et considérons cette foule de

saints de tout sexe, de tout âge et de toute condition : demandons-nous

à nous-mêmes pourquoi, courant la même carrière où ils ont couru, pos-

sédant les mêmes emplois, occupant les mêmes postes, nous ne pourrions

pas nous sanctifier dans le siècle comme ils s'y sont sanctifiés. {Le

même).

[Caractère du chrétien fidèle à Dieu dans le monde]. — Considérons un chrétien
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toujours attaché aux règles de son devoir, au milieu de la corruption du

siècle : suivons ce chrétien du monde : toujours attentif à ses obligations

les plus indispensables, il ne se contentera pas d'éviter les vices de son

état, il s'efforcera encore d'en acquérir toutes les vertus, persuadé que

la tiédeur conduit au relâchement, et le relâchement au désordre. Un
travail assidu lui fera vaincre tous les obstacles qu'il trouve à sa perfec-

tion ; et comme ses périls sont continuels, sa précaution sera toujours

agissante pour en triompher. Ainsi ce chrétien, aidé de la grâce, sera

fidèle à Dieu au milieu du monde, sans que ses occupations extérieures

le détournent de son devoir, sans se laisser remplir de vaines idées d'am-

bition et de fortune, sans que les mauvais exemples l'entraînent dans le

vice, puisque les dérèglements viennent de l'homme, et non pas de son

état et de sa condition. Sans s'attacher aux biens passagers qu'il possède,

ni oublier les éternels que la religion lui promet, il ne cherche point

dans son élévation ni dans ses richesses des prétextes à son relâchement
;

il trouve même dans sa prospérité des motifs de vertu, qui le ramènent

à Dieu par la reconnaissance, et qui l'engagent à lui être toujours

fidèle, quelque pressantes que soient les sollicitations qu'on lui fasse pour

le détourner de son service. (Anonyme).

I

La vraie vertu]. — La vraie vertu resserre nos pensées et nos vues, nos

mouvements et nos démarches, dans les bornes de notre état. Elle re-

tranche dans l'économie de nos actions tout ce qui n'est pas de l'ordre,

et nous tient en toutes nos occupations comme sous la main de Dieu.

Elle fait que nous marchons vers la bienheureuse éternité, dans le che-

min que la Providence nous a tracé, sans nous détourner ni à droite ni à

gauche. Vivant, agissant, nous conduisant de la sorte, nous amassons des

trésors de mérites; nos occupations, grandes ou petites, ordinaires ou

extraordinaires, éclatantes ou obscures; nos actions les plus simples, les

plus communes, les plus familières, les plus basses et les plus méprisa-

bles aux yeux des hommes, ont aux yeux de Dieu un mérite, une beauté

qui attache les regards de sa miséricorde sur nous. (Anonyme).

[Accorder tous ses devoirs]. — Les personnes pénétrées de tout ce qu'il y a de

solide et de grand dans la religion sont celles mêmes qui savent le mieux

l'accorder avec le monde. Dans le monde, on les voit suivre une conduite

honnête, aisée, qui n'effarouche personne, et qui est également agréable

et irrépréhensible
; car*, pour ne déplaire à qui que ce soit, on ne leur

trouve pas moins d'exactitude. Dans la religion, on les voit réglées,

soumises, sévères pour elles-mêmes, accommodantes pour tout le monde
dans les choses qui ne vont point contre leur devoir, mais encore plus

discrètes et plus retenues dans celles qui blessent les maximes qu'elles

pratiquent. Ainsi, ceux qui savent accorder le monde et la religion re-

tranchent des maximes du monde tout ce qu'ils trouvent de vicieux et de
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corrompu, retenant dans la religion ce qu'il y a de solide et rejetant en-

tièrement tout ce que la plupart y font voir de déguisé, et qui est plus

propre à l'avilir dans les esprits qu'à augmenter notre respect et notre

zèle. Dans la religion, ils s'attachent à la morale formée sur les pré-

ceptes que le Fils de Dieu nous a laissés, et dans le monde ils suivent les

coutumes qui ne répugnent en aucune manière à l'Evangile : en sorte que

toute leur conduite marque un certain caractère de probité, de justice

et de paix, qui se répand sur toutes leurs actions, sans qu'il y paraisse

rien de contraint pour eux ni de trop austère pour les autres. (Livre in-

titulé : Les Devoirs de la vie civile).

[On peut devenir saint dans ie monde]. — Après tout, dites-vous quelquefois,

comment accorder la sainteté chrétienne avec les engagements du monde ?

Comment être saints et vivre en certains états dans le monde ? Comment ?

Il est bien étrange que vous ne le sachiez pas encore, ayant tant d'inté-

rêt à le savoir, et il est bien indigne que vous l'ignoriez, ayant dû l'étu-

dier et le méditer tous les jours de votre vie. Il faut donc vous l'appren-

dre. Vous vous figurez que votre état a de l'opposition, ou qu'il est même
incompatible avec la sainteté. Erreur. Si cela était, ce que vous appelez

votre état deviendrait un crime pour vous, et sans autre raison il faudrait,

par un devoir de précepte, le quitter et y renoncer. Mais puisque c'est

votre état, puisque c'est l'état que Dieu vous a marqué, vous offensez sa

providence et vous faites tort à sa sagesse en le regardant comme un

obstacle à votre sanctification. Il n'y a point d'état dans le monde quine

soit et qui ne doive être un état de sainteté. (Le P. Giroust, Avent.)

[Même sujet |.
— C'est en vain que, convaincus de notre lâcheté, nous en

rejetons la cause sur la difficulté de vivre chrétiennement dans un monde

si corrompu, nous laissant aller sans scrupule à ce torrent d'iniquités qui

entraîne presque tous les hommes, et prétendant vainement que nous

n'avons point assez de forces pour lui résister. Car, si nous veillons

exactement sur nous-mêmes, ni les dérèglements de nos pères, ni la

mauvaise éducation qu'on nous a donnée, ni le lieu où nous vivons, ni

toutes les raisons que nous alléguons d'ordinaire pour nous excuser, ne

pourront nous nuire. Abraham avait un père impie et idolâtre, et il ne fut

pas héritier de son impiété. Ezéchias était fils du détestable Achaz, et

cela ne l'empêcha pas de devenir ami de Dieu. Moïse vécut dans l'E-

gypte, et tant de saints dans tous les endroits de la terre, sans que leur

vertu ait été moins parfaite pour avoir toujours été parmi les méchants.

C'est donc une excuse frivole, et qui ne sera point reçue de Dieu, d'al-

léguer qu'on ne peut être homme de bien et se préserver de la corruption

du siècle en vivant et traitant continuellement avec ceux qui en suivent

les maximes, et qui n'ont point d'autre règle de leur conduite. (Mont-

morel, Homélie pour le 7 e dimanche après la Pentecôte).
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[11 faut se combattra soi-même].— Quelle gêne et quelle contrainte, dira-t-

on, d'être un chrétien régulier dans le monde ! Quelle difficulté de plaire

à Dieu et aux hommes, et d'accorder tellement les devoirs de sa profes-

sion avec ceux de la religion, qu'on ne choque ni les uns ni les autres i

Il est difficile, il est vrai : mais puisque vous avez choisi cet état, que la

Providence vous y a appelé, et que vous avez les grâces nécessaires pour

remplir ces devoirs, quelque difficulté que vous y trouviez, c'est à vous à

la vaincre et à vous mettre au-dessus de tous les respects humains. Mais,

encore une fois, si cela est difficile, prétendez-vous vous sanctifier sans

violence? Où est donc cette croix que vous devez porter dans le monde

aussi l>ien que dans l'état religieux? La voici : c'est de vous réduire à

cette contrainte. Cette croix vous paraît dure; mais, si vous la comparez

à celle dont Dieu charge tant de pauvres ecclésiastiques, tant de reli-

gieux mortifiés, qui la portent patiemment, vous avouerez que la vôtre

est bien douce. Car enfin, quelle comparaison de la vôtre à la leur : La

vôtre est cachée ; Dieu seul la verra, Dieu seul en sera le témoin : heu-

reux de pouvoir gagner le ciel à si bon marché ; heureux de l'être sur

la terre et dans le ciel ! Mais, si vous refusez de vous servir de ces salu-

taires réflexions, sachez qu'il n'y aura point d'excuse pour vous au dernier-

jour. Vous vous plaignez de la difficulté de votre salut : que voulez-vous

que Dieu fasse pour vous le rendre plus aisé ? Ne vous serait-il pas plus

difficile de le faire dans la misère et dans la pauvreté ? Dieu n'a pas

voulu vous y réduire, et vous ne voudriez pas vous faire de violence

dans l'état où il vous a mis? (Le P. Larue).

[On pent vivre en chrétien dans le monde]. — Il est avantageux, mais il n'est

pas absolument nécessaire, pour vivre en chrétien et pour se sanctifier,

de se retirer dans un désert ou de se renfermer dans un cloître. Comme
les Israélites ont vécu parmi les Egyptiens sans être idolâtres, on peut

vivre dans le monde sans être mondain. C'est en cela que la Providence

de Dieu est également aimable et adorable, de nous avoir donné 'en cha-

que état et en chaque condition autant d'idées de sainteté qu'il en fallait

pour composer cette variété mystérieuse dont l'épouse de Jésus-Christ,

qui est l'Eglise, tire, selon le prophète, son plus bel ornement. C'est pour

cela que Dieu a pris plaisir à former les plus grands saints dans les états

même où la sainteté paraît avoir plus de difficultés à vaincre
;
[des pro-

diges d'humilité jusque sur le trône, d'austérité au milieu des délices, de

recueillement et d'attention sur soi-même dans l'embarras des affaires

et le tumulte des soins temporels : et enfin, par un secret de prédestina-

tion que nous ne pouvons assez admirer, il n'a pas voulu qu'il y eût une

seule profession dans le monde, de celles qui sont permises par les lois

et qui ne sont point contraires [aux bonnes mœurs, qui n'eût des saints

dans le ciel, reconnus comme saints dans l'Eglise. (Le P. Giroust).

[les bons désirs ne suffisent pas]. — Le monde est plein de gens qui ont beau-
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coup de bons désirs, et il se trouve peu de personnes tellement endurcies

dans le péché qu'elles ne témoignent quelquefois vouloir vivre chrétien-

nement. Mais si avec ces désirs on demeure dans une vie molle et relâ-

chée, sans rien faire pour en sortir, c'est une marque qu'ils ne sont point

chrétiens dans le fond du cœur, ni capables de produire de bons effets.

Mais, quand Dieu par sa miséricorde inspire de véritables désirs de me-
ner une vie nouvelle, il ne manque jamais de nous donner les moyens de

les exécuter. Or, avec ces désirs demeurer dans des engagements per-

nicieux ou dangereux à leur salut, ou différer toujours de commencer à

mener une vie plus réglée, ce n'est pas vouloir sincèrement se sanctifier,

mais marquer qu'on se flatte et qu'on ne le désire pas tout de bon.

(L'abbé de Sainte-Marthe).

[Jeunesse pieuse] . — Ce grand saint donna des marques évidentes de sa

foi dans un âge plus avancé : âge où presque tous ceux qui ont de la

naissance et du bien se jettent dans de grands désordres et de honteux

plaisirs, ; âge où, à peine ayant secoué le joug des maîtres et des collèges,

qu'ils regardent comme des espèces de servitude, ils s'abandonnent à un

scandaleux libertinage, sous prétexte d'une honnête liberté ; âge où,

échauffés par l'ardeur de leurs passions, irrités par la présence de char-

mants objets, entraînés par le torrent de la coutume et du mauvais

exemple, ils se précipitent confusément dans un horrible déluge de péchés
;

âge cependant où N., éclairé d'en haut et frappé d'une salutaire crainte,

ne travailla qu'à se bâtir une arche impénétrable au déluge du plaisir et

du vice : Aptavit arcam in salutem domûs suœ. (Hebr. xi) ; âge enfin où il

condamna, par sa piété et son recueillement, l'impiété et la dissipation

du monde, par sa tempérance et ses mortifications la mollesse et les dé-

bauches du monde, par son humilité et ses aumônes l'orgueil et l'a-

varice du monde : Per quant damnavit mundum : uniquement appliqué à

acquérir un précieux héritage, je veux dire, avec S. Paul, la justice qui

vient de la foi : Et justitiœ quœ per fidem est hœres est institutus. (Eloges

historiques des saints).

[S. N. s'est sanctifié à la cour et dans le grand monde]. — Quand S. N. n'aurait

rien fait que de se sanctifier lui-même dans le grand monde et à la cour,

il en aurait toujours assez fait pour mériter tous nos éloges et tous les

honneurs que nous lui rendons. Le Saint-Esprit n'en demande pas tant

pour faire de sa propre bouche le panégyrique d'un homme. Donnez-moi

un homme, dit-il, qui a pu violer la loi, et qui ne l'ait pas violée
;
qui se

soit trouvé en pouvoir de faire du mal, et n'en ait pas fait : c'estl'homme

que je veux louer comme un homme qui a fait de grands miracles:

Quis est hic ? et laudabimus eum : fecit enim mirabilia in vitâ suâ. Par cette

règle, que d'éloges n'a point reçus du Saint-Esprit le grand saint que

nous honorons, d'avoir su conserver dans le monde toute l'innocence du
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cloître, et de n'avoir rien perdu à la cour de la sainteté du monastère !

L'air du monde est Toujours dangereux, mais Ton peut dire que nulle part

il n est plus contagieux qu*à la cour. (Le P. d'Orléans).

|
Porter le joug dès la jeunesse]. — Que si c'est l'honneur des pères de former

leurs enfants à la vertu et à la crainte de Dieu, c'est aussi le bonheur

des enfants de suivre les instructions salutaires qu'ils reçoivent de leurs

pères : Bonion est viro cum portaverit jugum ab adolescentiâ sua. Il est

avantageux à l'homme de porter le joug du Seigneur dès sa plus tendre

jeunesse : Donum est. C'est un grand bien, sans contredit, parce que la

perte de l'innocence est un mal irréparable. Bonum est : c'est un grand

bien, parce qu'une mauvaise habitude contractée de jeunesse est un mal

presque incurable. Bonum est: c'est un grand bien, parce qu'il importe

de bien commencer une affaire aussi considérable que le salut : pour peu

qu'un voyageur s'écarte en commençant son chemin, son égarement va

croissant à l'infini. Bonum est : c'est un grand bien, parce que, s'il meurt

jeune, il se sera sanctifié en peu de temps, et, s'il vit longtemps, la vertu

lui sera plus facile ; sa vie sera plus sainte et sa mort plus précieuse.

Bonum est : c'est un grand bien : si vous l'avez conservé, bénissez Dieu,

comme S. N. dont nous honorons aujourd'hui la mémoire ; mais, si vous

l'avez perdu, pleurez vos désordres passés, et tâchez de les réparer par

la pénitence. Delicta juventutis meœ et ignorantias meas ne memineris, Do-

mine: Seigneur, ne vous souvenez point des péchés de ma jeunesse ni de

mes ignorances. {Méditations du P. Nouet).

[La régularité est indispensable]. — Le bonheur de notre éternité dépend de

la sainteté de notre vie, la sainteté de notre vie dépend du règlement de

notre vie, et le règlement de notre vie dépend du règlement de chaque

journée, parce que, notre vie n'étant qu'une suite de chacun des jours

qui la composent, on peut dire que régler chaque journée d'une manière

chrétienne c'est régler et sanctifier toute sa vie, et s'assurer par-là une

heureuse éternité. Ce n'est pas assez de faire le bien, il faut le bien faire.

On peut faire le bien avec lâcheté, par humeur, par coutume, par né-

cessité, par respect humain. Faire le bien de cette manière, c'est n'en

point faire, parce que ce n'est pas le faire comme il faut. La sainteté de

la vie ne consiste pas souvent à faire des choses extraordinaires ; on peut

se sanctifier en ne faisant que des choses communes, mais en ne les fai-

sant pas d'une manière commune. C'est là une plus solides pratiques de

la véritable dévotion ; c'est là le grand secret de la vie spirituelle : mais

c'est un secret que Dieu ne découvre guère qu'aux âmes humbles et fi-

dèles. Qu'est-ce que faire les choses communes d'une manière non com-

mune ? C'est les faire avec une intention pure, avec ferveur, et surtout

avec règle. Il est bien des gens qui font beauceup de bien; mais ils le font

sans ordre et sans règle, et le bien même, quand il est déréglé, est-il un
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véritable bien ? C'est un défaut des plus ordinaires des personnes dévotes

d'agir par humeur : aujourd'hui on fait du bien parce qu'on s'y sent

porté , demain on n'en fait point parce qu'on n'est plus en humeur

d'en faire, on en fera trop un jour, et un autre jour on n'en fera pas

assez ; et par-là on détruit souvent dans une journée le travail de plu-

sieurs semaines. Si on détruit d'une main ce que l'on bâtit de l'autre, dit

le Sage, est-ce le moyen d'avancer? C'est cette conduite qui fait pa-

raître bizarres quelques dévots, qui décrient la dévotion et qui en dé-

tournent ceux qui voudraient l'embrasser. Rien n'est plus contraire à la

vraie dévotion, qui a une conduite unie et toujours égale, parce qu'elle

a des principes qui ne sont point changeants, c'est-à-dire la raison et la

foi. Notre inconstance dans la dévotion ne vient-elle pas de ce que nous

n'agissons point par ses principes ? (Nepveu, Réflexions chrétiennes).

[La vertu dans les grands], — Quand les personnes de qualité se tournent

du côté de Dieu, elles ont des avantages que les autres hommes n'ont

pas : elles ont plus de raison, plus de cœur, plus de piété, plus de gran-

deur d'âme ; elles ont des sentiments plus dignes de la majesté du chris-

tianisme, et savent mieux distinguer les règles de leur devoir. Quoi de

plus édifiant que la piété de quelques dames chrétiennes ! N'est-on pas

ravi de voir à la cour de certains seigneurs qui feraient honte aux plus

zélés solitaires, à l'armée des officiers semblables à ce capitaine dont

Jésus-Christ disait qu'il n'avait pas trouvé une aussi grande foi en

Israël? Si par la vie laborieuse on entend celle où l'on s'exerce dans la

vertu, il serait inutile de dire qu'on y peut mériter le ciel : car ce serait

dire qu'on peut le mériter en le méritant ; mais si l'on entend celle que

le petit peuple et les pauvres soutiennent dans un travail continuel, il

faut avouer qu'il y a moins de désordre parmi eux que parmi les grands.

— Seigneur, il n'y a que vous qui voyiez les coeurs des hommes ; mais

j'ose dire que, pour un qui se sauve dans le grand monde, il y en a cent

à qui vous faites miséricorde dans les conditions basses et obscures. Ils

n'ont point d'attache à la vie ; ils ne se laissent point séduire par les

charmes d'une dangereuse oisiveté ; ils croient de bonne foi les vérités

du christianisme ; ils viennent entendre prêcher l'Evangile par le seul

désir d'en profiter; et, pour le dire avec S. Augustin, pendant que les

savants se damnent avec leurs belles lumières, les pauvres et le petit

peuple ravissent le ciel avec leur ignorance. C'est par ce moyen que ce

saint homme a acquis la couronne du ciel, après avoir fidèlement pra-

tiqué les commandements de Jésus-Christ. Le ciel était son héritage,

c'était sa maison, comme ce sera la nôtre si nous voulons marcher sur

ses traces et suivre son exemple. {Dictionnaire moral).

[La vraie perfection]. — Notre perfection selon Dieu né consiste pointa

laire beaucoup de choses : ce fut l'erreur de Marthe, que Jésus-Christ
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condamna. Ce n'est point non plus à faire de grandes choses : il y a des

saints, très-grands devant Dieu, qui n'ont rien fait de grand pour Dieu;

.les saints dont la vie a été obscure et cachée, dont les actions n'ont rien

eu de brillant et d'éclatant, dont le monde n'a point parlé. Ils étaient

grands par leur sainteté ; mais toute leur sainteté était renfermée en de

petites choses, et DiEU,dans la fidélité avec laquelle ils pratiquaient ces

petites choses, leur faisait trouver des trésors infinis de grâces. Ils

étaient grands par leur humilité, et leur humilité les portait toujours à

choisir les derniers emplois, laissant aux autres les fonctions où il y avait

plus à paraître, et ne se jugeant pas capables d'y être appliqués. Enfin,

notre perfection ne demande point que nous fassions des choses extra-

ordinaires et singulières : dès-là qu'elles sont singulières et extraor-

dinaires, elles sont rares, et les occasions n'en sont pas fréquentes.

Cependant notre perfection doit être en ce qui nous est plus habituel, en

ce qui nous occupe plus souvent, en ce que nous avons continuellement

dans les mains, en ce qui remplit les journées et les années de notre vie.

D'où il s'ensuit que c'est de nos actions les plus ordinaires que dépenlla

perfection où Dieu nous appelle. Car ce sont là des actions propres de

notre profession et de notre état ; et, par conséquent, ce sont celles que

Dieu veut spécialement de nous, puisqu'il ne nous a attirés par sa grâce

dans cet état et cette profession que pour y vivre et y agir selon l'ordre

qui y est établi. Or, il est certain d'ailleurs que ce qui fait notre sancti-

fication, c'est la volonté de Dieu, que c'est cette volonté de Dieu qui

donne le prix à tout ce que nous faisons, que sans cette volonté de Dieu

nos plus grandes actions ne sont rien, et qu'avec cette volonté de Dieu

nos moindres actions ont un mérite très-relevé. Nous devons donc con-

clure que ce saint homme ne s'est rendu parfait devant Dieu que par

l'accomplissement de ses devoirs les plus communs. Qu'a fait Jésus-

CHPasT pendant trente ans! Rien de remarquable dans l'estime du

monde, et rien même que de vil aux yeux des hommes : mais, parce qu'il

faisait la volonté de son Père, parce quen toutes choses, ainsi qu'il le di-

sait lui-même, il agissait selon le gré de son Père, ces actions viles aux

yeux des hommes étaient l'objet des complaisances de Dieu. C'est ainsi

que S. N... a trouvé sa perfection dans ses obligations et dans les exer-

cices de chaque jour : de sorte que l'on peut dire avec vérité que toute

sa vie a été conforme à celle que Jésus-Christ a menée pendant trente

années qu'il était inconnu aux hommes. (Retraite spirituelle de Bour-
daloue).

[Xons avons besoin de la grâce]. — Il faut nécessairement avoir la grâce pour

nous faire saints ; sans elle tous nos efforts seraient inutiles. Aussi som-

mes-nous assurés que nous pouvons bien manquer à la grâce, mais que

la grâce ne nous manquera pas, et qu'il n'y a pas un damné qui ne soit

damné par sa faute, qui ne soit damné parce qu'il n'a pas voulu se servir
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des moyens qu'il avait de faire son salut : quel regret ! Nous sommes
faibles, il est vrai, les dangers sont fréquents, les tentations sont vio-

lentes ; mais nous trouvons une force, une vertu singulière, dans les

sacrements : sacrements où les mérites de Jésus-Christ nous sont appli-

qués ; sacrements qui nous font, pour ainsi dire, un bain de son sang, et

par lesquels l'âme trouve de si grands secours dans tous ses besoins
;

sacrements, remèdes salutaires pour toutes sortes de maux, sources in-

tarissables de tant de grâces. — Soyez éternellement béni, glorifié,

loué, ô mon Sauveur, de m' avoir donné de si puissants moyens de faire

mon salut. Faites, Seigneur, que je me les rende utiles, à l'exemple de

S. N..., qui a acheté, pour ainsi dire, par ses libéralités envers les pau-

vres et par l'usage de vos sacrements, la couronne que vous lui avez

donnée. (Croiset).

|
Eviter le mal ne suffit pas], — Se contenter d'éviter le mal sans faire le

bien, ce ne fut jamais une vie chrétienne. Quel maître s'accommoderait

d'un serviteur qui se contenterait de ne le point injurier, de ne point

briser ses meubles, sans vouloir rendre aucun service et sans être bon à

rien? Dans notre religion, ce n'est pas assez do n'être pas mauvais, il

faut être bon. C'est toujours un grand mal de ne faire pas le bien qu'on

doit faire. Le serviteur fainéant, dont il est parlé dans l'Evangile, ne fut

pas condamné pour avoir fait un mauvais usage de son talent, mais seu-

lement pour ne l'avoir pas fait valoir en le mettant à la banque ; et les

vierges folles, toujours vierges, ne furent rejetées de la salle du festin

par le divin Epoux que pour s'être endormies au lieu de faire leurs pro-

visions. Que de chrétiens auront le même sort pour n'avoir pas été plus

laborieux, pour n'avoir pas été plus sages ! Le vice inonde, il est vrai;

le libertinage est de tous les âges, de tous les sexes et de tous les états :

mais enfin, la dissolution n'est pas universelle ; il y a de vrais Israélites

au milieu même de Babylone. Parmi les fidèles, n'y a-t-il que peu de

vierges folles et de serviteurs fainéants ? On évite le mal, on a même un

secret témoignage de ne faire tort à personne ; la conscience ne reproche

ni injustices, ni impuretés, ni calomnies ; mais cette conscience, si tran-

quille sur le mal qu'elle ne fait pas, est-elle fort consolée sur le bien

qu'elle devait faire ? On se rassure sur ce qu'on n'est pas si méchant que

bien d'autres ; mais aura-t-on sujet de se rassurer sur le nombre et sur

le mérite des bonnes œuvres qu'on n'aura pas faites? Le péché cause des

reproches et mérite des châtiments ; mais le manque de vertu est-il moins

un péché à qui est obligé de remplir tous les devoirs de la justice? Un
hérétique, un païen même peut éviter le mal : mais un chrétien peut- il

être sauvé sans bonnes oeuvres? Le serviteur fidèle est récompensé du

bonheur éternel, parce qu'il a rempli avec ponctualité jusques aux plus

petits devoirs : Quia super pauca fuisti fidelis ; et le titre qui donne droit

à tous les élus à l'héritage du Père céleste c'est d'avoir visité les pauvres
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malades et les prisonniers, et d'avoir sanctifié ses jours par l'exercice

des œuvres de miséricorde. Bon Dieu ! quelle erreur de s'imaginer qu'il

suffit d'éviter le mal, sans faire le bien! Et combien de personnes

séculières, même ecclésiastiques et religieuses, seront exclues du séjour

des bienheureux pour n'avoir pas fait le bien que Dieu demandait d'elles!

{Le même).
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COMMUN DES SAINTS

QUI ONT ÉTÉ GRANDS DU MONDE.

AVERTISSEMENT.

C'est assez de savoir qu'un roi est déclaré saint par l'Eglise pour conclure

que c'est un grand saint
,
puisqu'il faut que toutes les vertus, les saintes actions,

lu victoire sur les passions, les grands services qu'il a rendus à, Dieu et à

l'Eglise, en un mot, le grand bien qu'il a fait par son exemple, et le mal

qu'il a arrêté par son autorité, soient autant de preuves d'une sainteté émi-

nente.

Pour faire donc l'éloge d'un saint roi en particulier, il ne faut point cher-

cher d'autres matériaux que ses saintes actions et les vertus qui ont éclaté en

sa personne, f/r, comme d'ordinaire elles lui sont communes avec les autres

monarques qui se sont faits saints, presque tout ce que l'on peut dire de l'un

se peut dire de celui que nous honorons, puisqu'ils ont tous marché par la

même voie. Ainsi, sans s'étendre sur le haut rang ou Dieu a élevé un sou-

verain pour être la vive image de la majesté divine, ni sur le respect et la

soumission qu'on doit à cette qualité, nous ne considérons dans le prince dont

nous faisons l'éloge que la sainteté qui l'a rendu grand dans le ciel, et par

quels moyens il y est arrivé, surtout sa piété, ayant été aussi soumis à Dieu

qu'il a eu d'autorité et de pouvoir sur le commun des hommes. Il faut seule-

ment prendre garde, dans ce panégyrique, de s'étendre tant sur les devoirs

attachés à cet état, qu'on ne descende point dans le particulier, à ce qui est

propre à celui dont on célèbre la fête, et aux circonstances qui peuvent da-

vantage le caractériser.
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[la sainteté dans les rois]. — Magnificentia in sanctificatione ejus La magni-

ficence paraît dans la sanctification de ce grand saint (Ps. xcv).— Comme
Dieu, Messieurs, n'a jamais fait éclater plus hautement la force et le

pouvoir de la grâce que lorsqu'il a assujetti les grands du monde sous le

joug de l'Evangile, on peut dire aussi que jamais la sainteté n'a paru

avec plus de magnificence que lorsqu'elle a été placée sur le trône, et

qu'elle a fait une heureuse alliance avec la noblesse du sang, la puissance

des souverains et le courage des conquérants. Il n'en faut point chercher

d'autre raison sinon que, personne n'ayant de plus grands obstacles à

vaincre, pour être saints, que les grands de la terre, dès-là qu'ils ont

assez de courage pour l'entreprendre et pour y réussir, on peut dire

sans crainte qu'ils méritent l'admiration du reste des hommes : soit

parce que l'éclat de leurs vertus se répand plus loin et avec plus de

fruit, soit parce qu'il n'y a rien qui fasse mieux connaître le mérite et le

prix de la sainteté que de voir qu'elle donne même du lustre à la majesté

des rois. C'est ce qui fera, Messieurs, l'éloge de l'incomparable S. N.

dont nous célébrons la fête, en vous faisant voir que la sainteté n'a ja-

mais paru avec plus de magnificence que dans ce grand monarque :

Magnificentia in sanctificatione ejus. {Essais de Panégyriques).

[Ceqae c'est que la grandeur |. — Comme un homme peut être grand à rai-

son de plusieurs louables qualités, dont chacune peut donner le nom de

grand à celui qui la possède, on ne peut en donner une notion commune,

et une définition qui convienne à toutes. On peut être grand devant les

hommes par sa vertu et son mérite, par sa naissance et sa dignité, par

sa science, par son pouvoir et son autorité, et enfin par ses belles actions.

On peut donc seulement dire, en général, qu'être grand par quelqu'une

de ces belles qualités c'est la posséder avec quelque degré d'excellence,

qui distingue celui qui la possède du commun des hommes. Mais, comme

nous considérons la grandeur par les avantages de la naissance et de la

fortune, lesquels attirent le respect, et particulièrement les dignités, les

charges, l'autorité et le pouvoir, voici ce que la morale et la religion

nous apprennent là-dessus. Il n'est pas difficile de remarquer que la

vraie grandeur doit toujours être accompaguée de soumission et de dé-

pendance envers Dieu, par la raison que la grandeur légitime, selon

S. Paul, n'est qu'une espèce d'émanation et d'écoulement de la grandeur

de Dieu même, et par conséquent, elle cesserait d'être si elle cessait d'en

t. xvii. <8
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dépendre. La fausse grandeur a un effet tout eontraire : comme elle tire

son origine de l'orgueil de l'homme, elle n'inspire que des retours vers

l'homme même, et elle ne veut dépendre que*de lui. Témoin ce malheu-

reux prince qui ne voulait point reconnaître d'autre Dieu que soi, et qui

disait insolemment : Qui est donc ce Dieu, qui peut m'obliger à lui obéir.

Quis est Dominus ut audiam vocem ejus. (Exod. v). — (Houdry).

[Principes certains, dont il est nécessaire que les grands soient instruits], —Voici quel-

ques principes qu'il est nécessaire de savoir quand il s'agit de grandeur?

de puissance, de charge et d'autorité, pour servir de conduite à ceux qu
1

sont élevés à quelque dignité, et qui ont du pouvoir sur les autres. —
1°. Toute charge doit venir d'une autorité légitime, parce que toute

charge a ses pouvoirs et ses devoirs, et il n'appartient qu'à une puissance

légitime de donner des pouvoirs et d'imposer des devoirs. — 2°. Il n'y a

point de puissance légitime dans le monde qui ne soit réglée, parce que

toute puissance légitime vient de Dieu, et que toute puissance qui vient

de Dieu est toujours réglée, toujours clans l'ordre : Non estpotestas nisi à

Deo, quœautem sunt à Deo ordinata sunt (Rom. ni).—3°. Les pouvoirs qui

sont donnés par une puissance réglée sont toujours des pouvoirs justes et

raisonnables ; les devoirs qui sont prescrits et imposés par une puissance

réglée sont toujours des devoirs justes et raisonnables. Il n'y a point de

charge, et il n'y en peut avoir, dont les devoirs ne soient imposés par une

puissance réglée. Donc il n'y a point de charge, et il n'y en peut avoir dans

aucune république, dont les pouvoirs et les devoirs ne soient justes et rai-

sonnables.—4°. Les devoirs d'une charge ne peuvent être justes et raison-

nables qu'autant qu'ils sont subordonnés au grand et au premier devoir

que nous avons de servir Dieu et de travailler à notre salut. Du moment

qu'ils ne s'accordent pas à ce devoir, qui nous est essentiel et indispensa-

ble, ils cessent d'être des devoirs. Ainsi, quelque charge qu'ait un homme
et quelques affaires qu'elle lui attire, il ne se doit jamais donner tout en-

tier ni à la charge ni aux affaires. Il n'est ni de la charité ni de la justice

qu'il leur donne tout son temps. Il est, au contraire, de la charité et de la

la justice qu'il les donne à Dieu ; il est de la charité et de la justice qu'il

se doit à lui-même, qu'il prenne tout le temps pour ménager avec Dieu

l'affaire de son salut. (Houdry, Sermons).

[Conduite de Dieu en établissant la nouvelle loi]. — Dieu, Messieurs, dans le

progrès du christianisme et de l'Evangile, n'a pas tenu la même conduite

que sa sagesse avait gardée d'abord dans son premier établissement. Car,

si vous y faites réflexion, quand il fut question de publier cette nouvelle

loi et d'y soumettre toutes les nations, pour faire voir que c'était unique-

ment un ouvrage de sa main, il n'y employa ni les sages du monde ni

les grands de la terre ; il ne voulut se servir ni des armes des conqué-

rants ni de la puissance des souverains ; mais, pour confondre les sages

et les savants, pour soumettre les peuples et les rois, et pour faire chan-
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ger de face à tout l'univers, il n'employa qo& de pauvres pécheurs sans

Bcience, sans armes et sans autorité : et avec ces faillies instruments il

a établi la religion par tout le monde, et placé la croix jusque sur le

diadème des rois. C'est ce qui a l'ait dire à S. Paul qu'il a choisi ce qu'il

y avait do plus faible, de plus méprisable, ce qui avait même quelque

apparence de folie, pour confondre et renverser ce qu'il y avait de plus

grand, de plus sage, et qui semblait le plus inébranlablement établi : Quœ
stulta sunt mundi elegit Deus ut confundat sapientes, et infirma mundi elegit

Dels ut confundat fortin, et ignobilia mundi elegit Deus, et ea quœ non

sunt, ut eu quœ sunt destrucret (I Cor 1). Mais après que cet Evangile a été

reçu et répandu par toute la terre, Dieu a trouvé bon de changer de

conduite, et de se servir d'un moyen tout opposé : pour porter ces mêmes
chrétiens à la sainteté et à la pratique des plus hautes maximes do l'E-

vangile, il a employé les plus sages têtes du monde, les plus grands mo-

narques, les plus glorieux conquérants, dont l'exemple semble mainte-

nant plus puissant pour animer le reste des hommes, et plus propre à

confondre la lâcheté de ceux qui n'ont pas le courage de les imiter.

C'est pourquoi, pour vous faire voir aujourd'hui, dans la personne du

plus saint de nos rois, le plus magnifique modèle de sainteté que Dieu

ait fait paraître ici, permettez-moi de changer l'oracle de S. Paul, le-

quel n'a eu lieu que dans l'établissement de la religion ; et, au lieu de

dire que Dieu s'est servi de ce qu'il y a de plus vil et de plus méprisable

pour confondre ce qu'il y a de plus grand, disons qu'il emploie la no-

blesse la plus illustre, la majesté d'un des plus grands du monde, pour

faire régner l'humilité chrétienne, et faire voir la plus grande mortifica-

tion au milieu des grandeurs et des délices de la cour. Au lieu d'ajouter,

avec le même Apôtre, qu'il a fait choix de ce que les hommes appellent

folie pour confondre la prudence du siècle, montrons, dans l'exemple de

ce sage monarque, que la sagesse de l'Evangile, qu'il a prise pour règle

dans le gouvernement de son état, est la seule chose qui rend les royau-

mes heureux et florissants ; et enfin, au lieu de publier que Dieu a

choisi les choses les plus faibles pour renverser les plus fortes, je dis

qu'il s'est servi de la force et du courage du grand S. N. pour défendre

et pour accroître l'empire du Fils de Dieu. C'a été un roi humble et mor-

tifié au milieu des grandeurs et des délices, un sage qui n'a point em-

ployé d'autres lumières que celles de l'Evangile pour gouverner son état,

un conquérant qui a employé son courage pour défendre les intérêts de

Dieu. (Houdry, Sermons.)

|
Vices à éviter par les grands |.

— 1° Il ne faut pas se laisser surprendre aux

flatteries qui pervertissent l'esprit des grands, dont la condition est si

malheureuse en ce point, qu'on ne leur dit presque jamais la vérité dans

les choses qu'ils sont obligés de savoir. Chassez, grands du monde, loin

de vous les flatteurs, et croyez que ce sont vos plus grands ennemis,
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commo ils le sont eu effet. Ayez ces personnes en horreur. Au contraire,

aimez ceux qui vous disent la vérité. Choisissez une ou deux personnes

confidentes, à qui vous donniez charge expresse de vous avertir des

fautes que vous ferez, et de tout ce qu'elles jugeront à propos de vous

dire. C'est une chose qui manque à tous les grands et à tous ceux qui

sont en charge. — 2°. Il faut qu'ils se donnent de garde de l'avarice et

de ce désir insatiable d'argent qui est la peste des grands: ce qui les

rend odieux et leur fait commettre une infinité de crimes : de là viennent

les injustices, les violences, l'oppression des innocents, les exactions

iniques, et mille autres désordres qui font gémir les peuples sous l'injus-

tice et la tyrannie des grands que Dieu déteste tant par ses prophètes.

—

3°. La vengeance est encore un mal auquel les grands se laissent em-

porter, d'autant plus facilement qu'ils ont le pouvoir en main, et que sou-

vent, sous prétexte de justice, ils l'exercent lorsqu'elle ne procède que

d'une pure passion ; en quoi ils se trompent : car la justice ne regarde que

le bien public ou la correction de celui qu'elle punit, au lieu que la ven-

geance ne cherche que sa propre satisfaction. — 4°. Mais, en fuyant la

vengeance et la passion, il faut qu'ils se gardent d'une autre extrémité,

qui est une trop grande mollesse, et qui dégénère en lâcheté à punir les

crimes. Ils doivent être exacts en ce point, principalement lorsque les

crimes sont contre le bien public, et encore quand ils offensent la reli-

gion. (Anonyme).

1
Humilité profonde dans un roi]. — Qui a jamais été élevé plus haut que ce

grand roi? et qui, dans cette haute élévation, a été plus véritablement

humble, plus parfaitement anéanti devant ses propres yeux? 11 était

grand par sa naissance et illustre par sa dignité royale ; mais ce qui

rend sa sainteté glorieuse et magnifique, pour parler avec le prophète,

c'est qu'il a joint la plus profonde humilité avec le plus haut faîte de la

grandeur. C'est un vice, comme vous savez, que tous les hommes appor-

tent avec eux en naissant, de vouloir s'élever au-dessus des autres, par

une ambition déréglée, par un orgueil qui est comme attaché à notre

nature, et qui se trouve jusque dans les conditions lesplus basses et dans

les personnes les plus viles ; mais il semble inséparable des souverains et

leur être doublement naturel : car, en tant qu'hommes, il leur est com-

mun avec tous les autres, comme l'ayant hérité de nos premiers pères
;

en tant que rois, ils l'ont encore reçu, comme un second héritage, d'au-

tant de princes qu'ils en comptent parmi leurs ancêtres ; vous diriez que

le sang illustre qui coule dans leurs veines ne formerait que des esprits

d'ambition, que l'éclat de leur naissance, qui les éblouit, ne leur laisse-

rait qu'un entêtement de leur mérite, et que la pompe qui les environne

ferait que, s'oubliant eux-mêmes, ils ne se mesurent jamais au niveau

des autres, qu'ils regardent infiniment au-dessous d'eux. Et par consé-

quent, si c'est un prodige au sentiment de S. Chrysostôme, de voir un
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homme qui ait entièrement étouffé cette inclination naturelle, c'est un

double prodige de voir un roi n'avoir pour soi-même que des sentiments

de mépris; parce que rienn'est si difficile aux grands que de compter pour

rien ce qui les distinguo tellement de tous les hommes. (Houdry).

[En quoi éclate la générosité chrétienne]. — J'ai à vous proposer un nouveau

problème : savoir en quoi la générosité chrétienne, qui est inséparable

de l'humilité, éclate davantage, ou à refuser l'honneur qu'on nous pré-

sente, ou à garder la modération dans celui que l'on possède, pour n'en

user que dans les fins de Dieu et dans les règles du devoir. Il y aurait

bien à dire de part et d'autre, je le sais bien. Il faut, disent les uns, une

résolution plus qu'humaine pour refuser un bien que les autres préfèrent

à la vie ; mais il faut une force toute divine, ajoutent ceux-ci, pour n'être

point renversé par le vent de l'ambition, qui excite tant de tempêtes

dans le cœur des grands. Voir la gloire attachée à la qualité de Souve-

rain, et néanmoins la fuir, c'est avoir un coeur plus que royal, et montrer

qu'il y a une noblesse d'esprit plus glorieuse que celle du sang ; mais

vivre continuellement avec cet ennemi si agréable, si flatteur, si trom-

peur, et n'en être jamais surpris, ni vaincu, ni séduit, il faut une vertu à

l'épreuve, qui ne s'est pas même trouvée parmi les anges du ciel. Il n'y

a que l'humilité chrétienne qui puisse inspirer tant de modération. Quel-

que parti que vous preniez dans cette question, je le trouverai à l'avan-

tage du grand S. N.; et, en attendant votre décision, je lui donnerai la

gloire de tous les deux. Il a fait tous ses efforts pour renoncer à la gran-

deur dont la nature l'avait comme investi dès sa naissance, et il a con-

stamment refusé la première dignité du monde, dont on le jugeait le plus

capable de soutenir le poids. Mais le triomphe de l'humilité chrétienne,

dans ce grand prince, est qu'après avoir refusé l'une et n'avoir pu se dé-

faire de l'autre, il a conservé un cœur de roi et de chrétien, ce que

Tertullien jugeait incompatible, c'est-à-dire humble dans le plus haut

état où la naissance et le mérite puissent élever une personne ; en cela,

semblable aux arbres qui jettent leurs racines plus profondes en terre

lorsque leur tige s'élève plus haut vers le ciel. C'est ce que je puis appe-

ler le triomphe de l'humilité même, qui n'y est pas, à la vérité, dans son

équipage ordinaire, mais qui y paraît, comme je vous ai dit, avec magni-

ficence, pour servir à tout le monde d'exemple d'une vertu aussi rare

qu'elle est nécessaire dans tous les états et dans toutes les conditions.

[Le même.)

[Respect qne l'on doit aux rois et aux princes].— L'apôtre S. Paul nous enseigne

qu'il n'y a point de puissance qui ne vienne de Dieu, que c'est lui qui a

ordonné celles qui sont sur la terre. Que toute personne donc soit sou-

mise aux puissances supérieures, non-seulement par la crainte des châti-

ments, mais aussi par le devoir de la conscience : Non solùm propter
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iram, sed propter conscientiam. Les princes sont les images de Dieu et ses

ministres, pour punir les méchants et pour faire vivre les bons en sûreté :

Dei enim minuter est in bonum, vindex in iram ei qui malurn agit. C'est

pourquoi vous les devez honorer, vous ne devez parler d'eux qu'avec

respect, vous ne devez pas vous emporter, comme vous faites souvent, à

des injures et à des paroles de mépris, ni prendre plaisir à entendre

blâmer leur conduite et condamner le gouvernement. Il ne vous arrive

rien que par la permission de Dieu et par l'ordre de sa providence. S'il

y a des gens qui abusent de l'autorité des souverains et qui vous chargent

de tributs et d'impositions, Dieu le permet pour exercer sa justice, pour

punir vos péchés et le mauvais usage que vous faites de votre bien. Si

vous n'étiez pas des usuriers, des avares, des voleurs, il ne permettrait

pas que des partisans vous enlevassent vos biens. Mais vous n'avez point

de conscience, vous amassez à toutes mains, ou vous dissipez vos biens

en débauches : faut-il vous étonner qu'il vienne des gens qui vous en-

lèvent vos biens par des inventions injustes et violentes ? Vous vous por-

tez à toutes sortes de méchancetés, vous commettez toutes sortes de

violences, vous ne voulez obéir ni aux lois de Dieu ni aux lois du royaume :

faut-il s'étonner si l'on voustraite avec dureté etavec rigueur : Vis non ti-

moré polestatem ? Boûu/n foc, et habebis laitdem ex illâ : Dei enim minister

est tibi in bonum. Ce n'est pas assez d'honorer le roi de parole, il faut

l'honorer en effet : c'est-à-dire qu'il faut le servir en ce qui dépend de

vous. Il faut payer vos subsides de bon cœur : Cui tributum tributum. Il

ne faut point frauder ses droits. C'est à lui de répondre à Dieu s'il ne les

a pas imposés avec justice, mais c'est à vous de les payer de bon gré, et

non pas par force : car l'obéissance que les chrétiens rendent à leurs

souverains doit être comme celle qu'ils rendent à Dieu ; elle doit venir

du cœur, et avoir la charité pour principe : Reddite quœ sunt Cœsaris

Cœsari. (Godeau, Homélie.)

[Un saint roi]. — S. N... prend naissance au milieu de ces pompes funes-

tes, de ces grandeurs périlleuses qui détournent si souvent les grands du

monde du service de Dieu : mais il saura, malgré les obstacles qu'elles

apportent, être serviteur de Dieu sans cesser d'être roi ; il possédera

tous les avantages du trône comme ne les possédant pas ; il usera de sa

propre grandeur comme n'en usant pas : // se ressouvient de son Créateur

pendant les jours de sa jeunesse; il apprend combien il est avantageux de

se charger de bonne heure du joug du Seigneur, c'est-à-dire d'obéir à ses

souveraines lois : ii prend la généreuse résolution de plutôt mille fois

mourir que d'offenser celui qu'il préfère à toutes Jes choses du monde.

De là cette inviolable précaution avec laquelle, plus sage que David, il

garda toujours son cœur et ses yeux, et les empêcha de recevoir la moin-

dre impression de l'impureté, dans un temps, dans un lieu, dans un état,

où tout contribue à faire perdre cette belle vertu. Ce saint roi ne se
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contente pas de bannir le vice et l'impiété de son royaume ; il y fait en-

core fleurir la religion ; de manière qu'il paraissait grand et magnifique

dans les aumônes qu'il faisait, en tant d'actions de piété ; il demandait

à quoi la pompe et la magnificence des rois pouvait être mieux employée

qu'au culte de Dieu. Ce qui attira tant de bénédictions du ciel sur ce

grand Etat, que jamais il n'a été plus riche, plus heureux, plus florissant;

et l'on peut dire de ce saint roi ce que l'Ecriture dit de Salomon : Ma-

gnificacit Dommvs Saiomonern super omnem Israël, et dédit ilh gloriam regni

qualem nul/us habuit ante eum (I Paralip. xix)
;
que jamais prince n'a été

plus glorieux, plus honoré, plus redouté de ses ennemis, plus aimé de ses

sujets, plus chéri de Dieu et des hommes, que l'incomparable S. N...

vHoudry).

[Dangers qui se trouvent à la cour]. — La cour des rois est une mer qui a son

calme et ses orages, ses sirènes et ses écueils. Son calme est la faveur,

ses orages sont les disgrâces, les sirènes sont les beautés qu'on y voit,

les écueils sont les mauvaises rencontres que l'on y fait. Pour en juger

saintement, le calme y est plus dangereux que l'orage, et les sirènes y
font faire plus de naufrages que les écueils. Car la faveur du prince y fait

souvent des orgueilleux et des insolents, qui, enflés du vent de la for-

tune, pensent être des dieux ou des rois, parce qu'on leur donne de

l'encens comme à ceux-là, et qu'on leur rend des respects comme à ceux-

ci, et il faut avoir une merveilleuse force d'esprit pour conserver la

modestie au milieu de tant d'honneurs. Les beautés y sont souvent des

impudiques, et il faut être bien chaste pour se défendre contre tant d'ar-

tifices et de charmes. Cependant le saint dont je fais aujourd'hui l'éloge

a été le ifavori d'un grand roi, et n'a jamais été insolent ; il a passé

quelques années parmi les délices de la cour, et il a toujours été chaste :

et c'est en quoi je fais consister la véritable grandeur, qui vous doit

donner de l'étonnement. Le favori qui possède les bonnes grâces de son

prince est plus heureux et plus absolu que lui. Car le prince ne sent pas

sa grandeur, parce qu'elle est née avec lui; il n'use pas de sa puissance,

parce qu'elle ne lui est pas contestée ; mais le favori qui doit son bonheur

au caprice de la fortune, le goûte avec plus de plaisir et s'en sert avec

plus de liberté que le prince. C'est lui qui règne en effet, c'est lui porte

le sceptre et qui conduit le timon ; c'est lui qui dispense les faveurs, et qui

dispose des charges : si bien que tous les honneurs lui sont rendus, parce

que c'est de lui qu'on attend toutes les grâces. (Panégyrique de S. Sul-

pice, du P. Senaut.)

[Fragilité des grandeurs humaines]. — Ce grand prince savait bien que les

grandeurs qui dépendent de la fortune sont fragiles, que mille accidents

qu'on ne peut prévoir les peuvent détruire; que,comme elles sont plus éle-

vées, elles sont plus exposées à la foudre ; qu'il n'y 9 rien en elles de
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brillant qui ne soit accompagné de dangers ; et, se souvenant de ces

belles paroles de S. Augustin, il les répétait souvent dans sa ferveur, et

se disait à lui-même : Et ibï quid non fragile, quid non plénum periculis ?

etperquot pericida pervenitur ad g?*andius periculum, etquamdiu isluderit?

Considère ta fortune : tu n'y verras rien qui ne soit sujet à mille acci-

dents, qui ne te menace de mille périls, et qui ne doive te faire appré-

hender une chute aussi lourde que ta faveur est élevée. L'affection des

princes est changeante, et, comme la place que tu occupes dans le cœur

du tien est enviée de tous ses sujets, elle te peut être ravie par quel-

qu'un. Ne te flatte point d'une vaine et fausse espérance, qui abuse tous

les favoris ; on peut te ravir ce que tu possèdes, et, quelque soin que tu

prennes de le conserver par la fidélité de tes services, tu dois être tou-

jours préparé à le perdre (Senault).

[Compte à rendre à Dieu]. — Pourquoi Dieu menace-t-il d'un jugement si

terrible et si rigoureux les rois et les princes ? C'est particulièrement à

cause que leurs péchés sont d'ordinaire plus grands et plus punissables

que ceux des particuliers. Les particuliers se cachent pour voler, durant

la nuit, assez peu de chose; mais les princes ne craignent point d'envahir

les villes, les provinces et des royaumes entiers. Ceux-là vident leur

querelle seul à seul ; mais ceux-ci lèvent des armées, et entrent avec

violence dans les terres de leurs ennemis ; et, si la guerre est injuste,

qui pourrait dire de combien de péchés elle est cause ? Tant de voleries,

de massacres, de saccagements de villes, d'embrasements de maisons,

de profanations de temples, de sacrilèges horribles, de violences, et

d'autres crimes infâmes, qui sont les suites des guerres entreprises in-

justement, retombent sur ceux qui les entreprennent, et ils en seront

d'autant plus rigoureusement punis qu'il n'est pas en leur pouvoir de

réparer les maux infinis que cause partout la licence des soldats. Il ne

faut donc pas s'étonner que le Saint-Esprit menace d'un jugement trh-

.-tévhe ceux qui commandent. On devrait plutôt être surpris de voir des

personnes qui aiment à commander. Donc, si Dieu châtie avec tant de

sévérité les péchés des princes temporels, il punira très-sévèrement ceux

des princes ecclésiastiques, à proportion de la différence qu'il y a du

spirituel au temporel, et du sacré au profane. Quiconque regardera des

veux de la foi les dangers inséparables de la vie des grands de la terre

en sera ému de compassion, et il aura la charité de prier pour eux. Au

reste, ce que nous disons, qu'il faut plaindre davantage ceux qui com-

mandent que ceux qui obéissent, S. Augustin le confirme lorsqu'il dit

qu'il est plus aisé aux serviteurs de bien obéir qu'aux maîtres de bien

commander (Bellarmin).

[l'n saint roi]. — Pourquoi le saint dont nous honorons la fête a-t-il été

un serviteur fidèle? C'est qu'il a médité la'doi du Seigneur; ils'est appli-
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que à connaître la volonté de Dieu ; il s'est servi, selon les intentions de

notre souverain Maître, de tous les talents qui lui avaient été confiés.

Quel usage S. N. a-t-il fait de sa puissance ? Convaincu du principe de

S. Paul, que toute puissanee est donnée pour édifier, et non pour détruire,

jamais il ne s'est servi de la sienne que pour appuyer l'équité, pour ban-

nir l'injustice, pour soutenir la vertu, pour déclarer la guerre au vice,

pour faire du bien, non-seulement à ses sujets, mais encore à une infi-

nité d'autres. Il a établi de sages lois pour faire rendre en tous lieux,

au souverain Seigneur et au maître des rois, l'honneur et le culte qui

lui sont dus. Touché d'une véritable compassion pour ceux qui, étant

sortis de l'arche, sont en danger de périr, il n'omet rien de ce qui peut

obliger les hérétique? à ouvrir les yeux, à reconnaître la vérité et à

rentrer dans le sein de l'Eglise. Il veut que les ecclésiastiques vivent

dans la modestie convenable à leur état, il bannit de sa cour le blas-

phème et la débauche; il soutient les faibles contre les puissants; et, de

peur que l'on ne rende pas assez exactement aux pauvres ce qui leur ap-

partient, il est toujours prêt à les entendre et à les appuyer. — Voilà

l'usage que S. N. a fait de sa puissance.

A quoi lui ont servi les richesses immenses dont il s'est trouvé le

maître ? A nourrir une multitude prodigieuse de pauvres, à fonder des

hôpitaux, à bâtir des monastères, à élever des autels. Ce saint roi se re-

tranche ; il se distingue de ses sujets, non point par l'éclat et la pompe,

mais par son zèle et ses vertus ; il est avare, pour ainsi dire, quand il

s'agit de faire des dépenses qui peuvent tant soit peu flatter la sensua-

lité; il est prodigue quand il est question de soulager les pauvres. Quelles

preuves de sensibilité, d'amour et de tendresse, ne donne-t-il point aux

membres de Jésus-Christ souffrant ? Il est assis avec eux à une même
table ; ses mains royales sont occupées à les servir ; il fait plus, qui le

croirait? souvent l'on a vu sa bouche sacrée appliquée sur les plaies des

malades. Sa compassion sans limites s'étend jusqu'aux chrétiens qui,

dans les lieux les plus éloignés, gémissaient sous la tyrannie des bar-

bares et des infidèles. Que n'a-t-il point fait pour rompre leurs fers? Un
pur zèle de religion lui a fait passer les mers, ne pouvant souffrir, pour

me servir des termes de S. Bernard, que les ennemis de la croix le-

vassent leurs tètes sacrilèges dans une terre où l'ouvrage de notre ré-

demption a été accompli, ni qu'ils profanassent les lieux saints, qui ont

été arrosés du sang de l'agneau sans tache.— Voilà les grandes preuves

que S. N. nous a laissées de son zèle et de son amour pour les pauvres.

Pourquoi ce saint les a-t-il aimés si tendrement pendant toute sa vie ?

C'est qu'il considérait Jésus-Christ en leurs personnes; c'est qu'il était

convaincu que Jésus-Christ regarde comme fait à lui-même tout ce que

la charité fait entreprendre pour le soulagement des pauvres {Année

évangélique).
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[Confiance eu Dieu]. — Quelque grands que soient les dangers attachés à

la grandeur, ceux qui s'en trouvent chargés par l'ordre de Dieu ne doi-

vent pas pour cela perdre courage. Dieu peut aussi facilement leur faire

surmonter les plus grandes difficultés que les moindres. Il sauve, comme
dit l'Ecriture, aussi bien avec peu de force qu'avec des troupes innom-

brables, et dans le trésor infini de ses grâces il en a de proportionnées

à tous nos besoins, Mais, pour obtenir même ces grâces proportionnées,

il faut que les grands connaissent la grandeur de leurs besoins, et qu'ils

sachent que les grâces communes n'y suffisent pas. Notre grand prince

était bien persuadé de cette vérité : c'est pour cela aussi qu'il priait tous

les jours le Seigneur de lui accorder des grâces proportionnées à son

état et à sa grandeur (Essais de morale).

[Douceur et pardon des oH'cnses]. — L'esprit de douceur qui éclata en S. N.,

par une clémence généreuse et une charité prodigue, lui apprit à par-

donner par religion, non par vanité ; à distinguer les injures qui offen-

saient le roi de celles qui n'offensaient que le chrétien ; à se mettre peu

en peine qu'on manquât d'estime pour sa vertu, pourvu qu'on ne man-

quât point de soumission pour son autorité. Attaché à la piété, non pour

l'honneur qu'elle peut faire devant les hommes, mais pour le mérite

qu'elle donne devant Dieu, il puisa dans ce même esprit une charité

humble, une charité généreuse, une charité universelle. L'homme dur

et superbe est odieux jusque dans sa postérité, mais l'homme affable, mi-

séricordieux, pacifique, trouve dans l'affection du public sa grandeur, sa

gloire, son repos; il commande toujours avec autorité parce qu'on lui

obéit avec amour. Rien ne lui résiste parce que les cœurs mômes ne lui

résistent pas. 11 vit heureux, parce que les autres le sont par lui. Il est

pour le public comme un trésor que chacun prend intérêt à conserver,

et, chéri des hommes, dont il possède la confiance, il est encore agréable

à Dieu, dont il remplit les desseins et dont il représente la bonté (Jour-

nal de Trévoux, mai 1722).

[Aumônes royales]. — Ce saint roi ne faisait voir qu'il était plus grand que

le reste de ses sujets que parla grandeur de ses aumônes et de ses libé-

ralités toutes saintes. Comme le soleil ne se partage point, mais se

prête à tous, sans laisser aucun lieu qu'il n'éclaire de sa lumière,

sa charité embrassait tout le monde , et se répandait sur tous

ceux qui souffraient quelque nécessité. Mais, avant de regarder cet

homme admirable comme roi, et pour le considérer encore dans ses

vertus particulières, nous ne pouvons omettre, en le voyant dans son

domestique, ce qu'on dit de la conduite du saint homme Job avec ses

gens, où il était si éloigné de rien faire avec hauteur et par une autorité

absolue, qu'il dit lui-môme qu'il ne refusait pas d'entrer en jugement

avec les moindres de ses officiers : Si contempsî subirejudicium cvmserva.
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mco et concilia mon, cî/m disceptarent mocum. Ce prince admirable, qui

rendait si équitablement la justice à tout un peuple, ne refusait pas

néanmoins de se soumettre à la décision des juges pour faire justice à

ses domestiques, et on voyait un roi descendre en quelque sorte du tri-

bunal pour écouter lejugement par lequel on terminait les différends qu'il

avait avec les moindres de ses serviteurs.Quand voit-on cela,sinon sous les

meilleurs princes, et lorsqu'ils sont telsque Ton necroitpas qu'il puisse se

trouver personne qui se plaigne de leur conduite? (Vies des patriarches.)

[lue sainte reine].— S te N., dont l'Église solennise aujourd'hui la fête, ne

s'est pas contentée d'employer ses biens de fortune pour subvenir aux

nécessités de son prochain ; mais elle s'est employée soi-même, et, de

princesse qu'elle était, elle s'est rendue la servante des pauvres. C'est

pour eux que cette femme forte, puisqu'elle a vaincu toutes les inclina-

tions de son sexe, et triomphé de cette délicatesse et de cet amour

désordonné que les femmes et principalement celles qui sont riches et

nobles ont pour elles-mêmes, c'est, dis-je, pour les pauvres que cette

femme forte, renfermée dans son palais, était toujours occupée au tra-

vail : Digiti ejus apprehenderunt fusum. Elle faisait toutes sortes d'offices

et préparait la nourriture nécessaire aux malades. Sortons de son pa-

lais et suivons-la avec toutes ses filles dans un grand hôpital, où tous

les jours un grand nombre de pauvres était entretenu à ses dépens.

Vous aurez assurément de l'admiration lorsque vous verrez cette fille de

roi, cette alliée des empereurs, cette souveraine de tant de peuples, qui

s'occupe aux emplois les plus vils pour le soulagement des pauvres.

(Panégyriques du P, Texier).

[Étude de la morale]. — La morale est la science des hommes et particu-

lièrement des princes, puisqu'ils ne sont pas seulement hommes, mais

qu'ils doivent aussi commander aux hommes, et qu'ils ne le sauraient

faire s'ils ne se connaissent eux-mêmes et les autres dans leurs défauts

et dans leurs passions, et s'ils ne sont instruits de tous leurs devoirs.

C'est donc dans cette science qu'ils les faut principalement former.

Comme l'usage en doit être continuel, l'étude en doit être continuelle.

On ne saurait trop tôt la commencer, parce qu'on ne peut trop tôt com-

mencer à se connaître, et elle est d'autant plus commode que toutes

choses y peuvent servir, car on trouve partout les hommes etleurs dé-

fauts. Telle a été l'occupation continuelle de ce prince pendant toute sa

vie. (Essais de morale).

[Dangers des richesses].— Peut-on mériter le ciel dans une vie éclatante?

Il n'y a rien de plus décrié qu'elle dans l'Évangile. Le Fils de Dieu y
donne des malédictions aux riches, S. Paul les regarde comme de

malheureuses idoles, et jamais les SS. Pères n'ont été plus éloquents
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que sur ce sujet. Ces conditions entretiennent le vice, ruinent la vertu,

empoisonnent l'esprit et remplissent le cœur de malice. Mais, sans

parler des richesses, les gens de qualité ne méprisent-ils pas ordinaire-

ment les plus saints devoirs ? On se fait peut-être honneur des vertus

morales, mais on se soucie peu des vertus chrétiennes ; on a de la gran-

deur d'âme, mais ce n'es^que faste et orgueil ; on garde sa parole aux

hommes, mais on est infidèle à Dieu ; on sert ses amis avec zèle, mais

on persécute ses ennemis avec cruauté. Actif dans les affaires de cette

vie, lâche dans celles de l'autre, civil envers les riches, dur envers les

pauvres, travaillant pour sa fortune temporelle, et ne faisant rien pour

son salut éternel, cela veut dire, Messieurs, que, dans les conditions

distinguées, il y a de grandes difficultés à vaincre. Mais c'est par là

même que notre saint a mérité une récompense éternelle. Il serait bien

étrange que les riches ne pussent pas se sauver
;
que Dieu leur eût donné

du hien pour les rendre éternellement malheureux, et qu'ils fussent obli-

gés de lui rendre grâces d'un si funeste bienfait. Qu'il y ait dans les

richesses de grands obstacles au salut, je n'en doute pas, l'Evangile

m'en assure : mais j'apprends aussi de l'Évangile qu'on s'en peut faire

des amis pour être reçu dans les tabernacles éternels, et que c'est avec

elles qu'on peut pratiquer les plus belles et les plus édifiantes vertus.

C'est ce qu'a fait, pendant toute sa vie, le saint dont l'Église solennise

aujourd'hui la fête. {Dictionnaire moral).
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AVERTISSEMENT.

Sot'à le nom (/'Ecclésiastique qui par les grâces et les avantages de cet

état sont parvenus à une excellente sainteté, nous ne comprenons que ceux

qui ont été appelés et employés au ministère du sanctuaire, sans avoir égard

ni aux rangs différents qu'ils ont tenus, ni aux dignités, prélatures, supério-

rités et autres charges qu'ils ont exercées dans l'Église. Par cette précision

nous ne considérons que la qualité de Prêtres ou de simples Ecclésiastiques

destinés au service de l'autel, jouissant des mêmes prérogatives dont jouis-

saient les lévites dans l'ancienne loi.

Il eut vrai que la multitude de ces ministres, les mœurs peu édifiantes de

quelques-uns d'entre eux, l'oisiveté et le désir de mener une vie commode et

/maquille, ont beaucoup avili cet état et l'ont décrié dans l'esprit de bien

des: gens; mais, comme les vices et les défauts sont propres aux personnes

et non point à l'état qu'ils ont embrassé, cela ne doit rien rabattre de l'estime

qu'on en doit faire, à cause des moyens et des occasions qu'on y a de se scuk-

tifier : ce qui le distingue et l'élève incomparablement au-dessus de tout autre

état. De sorte qu'on peut dire que tous ceux qui y sont appelés seraient autant

de .saints s'ils s'acquittaient dignement des devoirs qui y sont attachés et pro-

fitaient des occasions et des moyens qu'ils ont de faire mille bonnes œuvres.

C'est pourquoi, si, dans cette multitude innombrable de ceux qui s'y sont

faits saints, l'Eglise en honore quelques-uns plus particulièrement pour s'être

distingués entre les autres, c'est assez, pour trouver de quoi en faire l'éloge,

d'exposer les obligations d'un état si élevé et de montrer que le saint qu'on

honore les a parfaitement remplies. C'est ce que nous prétendons faire dans

ce Supplément.
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[Ce que c'est p'uu ecclésiastique |. — Voici en peu de paroles la définition

d'un ecclésiastique. C'est un homme qui s'applique à se sanctifier lui-

même et à sanctifier les autres. Mais jusqu'où doit aller son application

à se sanctifier ? Elle doit être telle qu'il ne soit jamais content de lui-

même ni de ce qu'il fait. Il doit se proposer sans cesse de faire de nou-

veaux progrès dans le chemin de la vertu. C'est une maxime qu'un ec-

clésiastique doit essentiellement suivre pour parvenir où Dieu l'appelle.

Malheur à celui qui, satisfait de lui-même, s'arrête tout d'un coup et

croit qu'il n'est point obligé d'aller plus loin? Et c'est pour cela que

S. Grégoire de Nazianze dit que c'est un péché pour un homme parti-

culier de se porter à ce qui est défendu par la loi, mais c'est un grand

défaut dans un prêtre de ne pas avancer toujours dans la vertu : car un

prêtre ne doit pas se contenter d'une sainteté commune, il doit avoir

en vue d'exceller, et il n'y a point de voie qu'il ne doive tenter pour

parvenir. à cette noble fin. (Lambert. Devoirs d'un ecclésiastique).

[Trois qualités qui conviennent a un ecclésiastique). — Le cardinal Pierre Da-

mien, parlant d'un ecclésiastique chargé du soin des âmes, dit qu'il a

trois grandes qualités : celle de pasteur dans l'Eglise particulière qu'il

gouverne : Pastor in Fcclesiâ, celle de juge dans la chaire et dans les

tribunaux où il rend des oracles et des sentences de vérité : Judex in

cathedra; et celle d'intercesseur, à l'autel, par la fonction de médiateur

deshommes auprès de Dieu .—Mais autant ces qualités lui procurent d'hon-

neur, autant elles lui imposent de charges. La première demande une vie

sainte et irrépréhensible, la seconde de la capacité et de l'expérience, la

troisième delà charité et du zèle. Il n'est pasteur dans l'Église qu'il gou-

verne qu'afin d'élever à la piété et d'édifier les peuples auxquels il est

proposé Pastor in Ecclesiâ ut sanctè erudiat. C'est son premier devoir; et il

ne peut s'en acquitter dignement qu'il ne soit innocent et irrépréhensible

dans ses mœurs. Il n'est juge dans la chaire et dans les tribunaux de la

pénitence que pour y rendre des décisions qui soient justes : Judex juste

definiat : c'est son second devoir, et il ne peut s'en acquitter à moins

qu'il ne soit intelligent et habile en ce qui regarde son ministère. Il n'est

le médiateur des hommes à l'autel que pour les ramener à Dieu et le

prier en leur faveur ; Intercessor ut piè subveniat : c'est son troisième de-

voir, et il ne peut s'en acquitter qu'il ne soit charitable et désintéressé

dans sa conduite. {Discours moraux).
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[Sainteté nécessaire au prttre]. Je vous avoue que je tremble quand je pense

à la grandeur de cet état et à L'éloignement où sont la plupart de la

sainteté qu'il demande. Un ange du ciel en ayant tait connaître quelque

chose à S. François d'Assise, jamais il n'osa entrer dans le sacerdoce.

Ce grand saint, l'image vivante de Jésus-Christ crucifié, regarde cette

dignité comme redoutable aux anges mêmes. On peut croire que Dieu

cache la grandeur de cette dignité, de crainte que ceux qu'il y appelle

n'aient pas la hardiesse d'en approcher, comme, au contraire, selon le

sentiment d'un grand homme, le démon y pousse plusieurs ou qui n'y

sont pas appelés ou dont les mœurs n'y sont pas conformes. Et c'est une

chose qui nous doit faire frémir, qu'un méchant prêtre fera plus de pro-

fanations des divins mystères en une seule année, les célébrant souvent,

que les séculiers libertins en s'en approchant rarement durant toute

leur vie. C'est aux prêtres que s'adressent particulièrement ces paroles

de l'Écriture : Soyez saint, parce que je suis saint. Leurs fonctions divines,

qui les approchent si près de sa majesté infinie, ne permettent pas qu'il

y ait de tache en eux. Ils doivent détruire le péché des peuples ; ils

doivent donc commencer par en être eux-mêmes exempts. Ils sont dans

le lieu saint, afin de prier le Seigneur de faire miséricorde aux pécheurs :

est-ce un moyen de s'acquitter de ce devoir en y paraissant eux-mêmes

criminels ? Ils participent au titre et à l'office de médiateur, qui n'ap-

partiennent proprement qu'au Fils de Dieu : quelle sainteté ne doivent-

ils point avoir pour s'acquitter de cette médiation ? Si on demande une

grande perfection dans les personnes qui communient tous les jours,

hé ! quelle doit être ceDe des prêtres, qui tous les jours offrent le divin

sacrifice et qui ne sont pas seulement à l'autel pour apaiser la colère de

Dieu par l'innocente victime qu'ils lui présentent pour leurs péchés,

mais pour les péchés de tout le monde. (Boudon).

[Renoncement à toutes choses], — Lorsqu'un ecclésiastique aura renoncé à

toutes les choses périssables et passagères de ce monde, il doit dispenser

les biens qui sont entre ses mains d'une manière conforme aux maximes

de Jésus-Christ. Comme il est aisé de se tromper et de se flatter que

l'on a des sentiments qui ne sont point dans le cœur, on en voit beaucoup

qui,, lorsqu'on leur reproche qu'ils recherchent avec trop de soin les

commodités de la vie, répondent hardiment que leur cœur en est entière-

ment détaché. Sur ce principe, en menant une vie molle, en flattant leur

sensualité, ils se persuadent qu'ils sont disciples du Fils de Dieu, ils

ne se croient obligés à aucun retranchement, ils osent soutenir qu'ils

sont morts aux choses du monde. Il est aisé de leur montrer que leur

illusion est grossière. Le renoncement de cœur ne peut être véritable à

moins qu'un chrétien ne soit préparé à abandonner tous ses biens, si

Jésus-Christ lui en faisait le commandement. Il doit donc, à plus forte

raison, être dans la disposition de dispenser ses biens de la manière que
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le Fils de Dieu lui commande : et de là il faut conclure que tout homme
qui n'use point des biens de ce monde selon les préceptes de l'Evangile

n'a point renoncé aux choses de ce monde, et qu'il n'est point disciple de

Jésus-Christ. Imprimez dans vos cœurs cette importante vérité, et vous

serez bientôt convaincus, à votre confusion, que vous n'êtes point ses

disciples. Les maximes de la religion sont qu'un chrétien doit vivre dans

l'humilité, qu'il doit embrasser une vie mortifiée, s'accoutumer à souffrir,

combattre sans relâche ses désirs déréglés
;
qu'il doit se réduire au seul

nécessaire, afin d'avoir de quoi soulager les pauvres. Observez donc l'u-

sage que vous faites de vos biens, et vous verrez que vous vous en servez

pour irriter vos passions, pour nourrir votre orgueil
;
pour enflammer

votre cupidité, pour éloigner toutes les occasions qui se présentent de

souffrir et de pratiquer des mortifications. Vous verrez que, par vos dé-

penses superflues, vous vous mettez dans l'impuissance de soulager les

pauvres, et que ce que vous devriez partager avec eux ne vous suffit

presque pas. Vous usez donc des biens de ce monde selon les désirs de votre

cœur : quoi de plus opposé au précepte que le Sauveur vous fait de re-

noncer parfaitement et de cœur à toutes vos possessions? (Lambert).

[duel esprit doit avoir un prêtre]. — Les ecclésiastiques ont besoin des dons

les plus excellents pour soutenir leur dignité et les difficultés de leur

état. Il faut que, comme les Apôtres, ils aient les prémices de l'Esprit ;

il faut que l'Esprit de Dieu leur soit communiqué avec plus d'effusion

qu'aux autres chrétiens, non-seulement parce que leurs fonctions sont

plus élevées, mais encore parce que c'est par leur canal que les fidèles

reçoivent l'Esprit de Dieu. La prudence est la vertu la plus nécessaire à

cet état, jointe avec l'humilité et la charité. La prudence y est néces-

saire pour distinguer nettement le mal d'avec le bien, le vrai d'avec le

faux, le bien même d'avec le mieux ; l'humilité y est absolument néces-

saire pour rentrer souvent en soi-même, dans la considération de son

propre néant, et attirer ainsi l'Esprit du Seigneur pour nous instruire

de nos devoirs et renouveler notre ardeur. C'est en vain qu'un ecclésias-

tique, un directeur, un pasteur, se repaîtrait de ces paroles de S. Pierre?

la nation sainte, le sacerdoce royal, la race choisie ; tous ces grands termes,

quoique véritables, ne serviraient qu'à leur condamnation sans l'humilité.

Il faut être orné d'une charité tout ardente pour être prêt à secourir le

prochain en toutes ses nécessités et corporelles et spirituelles ; et Ton

peut dire que si Elisée hérita du double esprit du prophète Elie, celui-ci

est le triple esprit du Sauveur. (Anonyme).

[De la suréminenee du Sacerdoce]. — La dignité du sacerdoce exige de celui

qui en est honoré d'être sur la montagne, comme un autre Moïse, pen-

dant que le peuple demeure en bas. C'est-à-dire que les prêtres doivent

être entièrement séparés du peuple par la sainteté de leur vie, par la
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gravité de leurs mœurs. La dignité de prêtre est un poids, elle impose

de grandes obligations. Celui qui en est honoré doit surtout veiller sur

lui-même ; il doit faire en sorte que la sainteté de sa vie réponde à l'é-

lévation de sa dignité. Comment le peuple respectera-t-il un prêtre en

qui il ne remarque rien qui attire son respect ? C'est donc par l'éclat de

ses vertus qu'un prêtre doit être particulièrement élevé au-dessus des

autres. Un pasteur a un grand reproche à se faire lorsqu'il en remarque

dans son troupeau qui sont plus exacts, plus zélés, plus attentifs à leurs

devoirs que lui. (Lambert).

[La sainteté dans le prêtre]. — Sacerdotes sine macula, voluntatem habentes in

lege Dei IMachab. iv). Il serait à souhaiter que, les prêtres ayant le pou-

voir de produire moralement dans les âmes, et réellement sur nos au-

tels, le même Jésus-Christ que la Sainte Vierge, la plus pure de toutes

les pures créatures, a produit dans le temps, et que le Père céleste, qui

est la pureté même, produit dans l'éternité, ils eussent aussi une pureté

semblable et toute céleste. Mais, si cela n'est pas en leur pouvoir, ils

doivent du moins ressembler aux prêtres que choisit autrefois Judas

Machabée, et être, comme eux, des hommes sans tache, des hommes

qui aiment la loi de Dieu, qui la portent dans leurs cœurs, qui l'obser-

vent religieusement, qui ne s'en éloignent jamais, et qui n'aient point

de plus grand plaisir que de la garder parfaitement et inviolablement.

Sacerdotes sine macula, voluntatem habentes in lege Dei.

Propter peccata prophetarum ejus et iniquitates sacerdotum ejus, errave-

runt cœci inplateis (Thren. iv). Le pauvre peuple, dit Jérémie, s'est égaré

dans les places publiques, il est tombé dans les chemins les plus droits

du monde ; il s'est laissé aller à des crimes dont il était incapable ; il est

devenu aveugle, il ne voit plus rien, ni dans les points de foi desquels il

n'avait jamais douté , ni dans les maximes de morale les plus

claires et les plus constantes : Erraverunt cœci in plateis. Et pourquoi

cela ? Propter peccata prophetarum ejus et iniquitates sacerdotum ejus : ce

sont les péchés de ses prophètes, ce sont les iniquités de ses prêtres et

les scandales de leur vie peu réglée qui l'ont jeté dans tous ces malheurs.

Audite hoc, sacerdotes, et attendite, quia vobis judicium est, quoniam la-

queus facti estis et rete expansum super Thabor. Prêtres, dit le prophète

Osée, comprenez bien ce que je vais vous dire et méditez-le attentive-

ment : Quia vobis judicium est, quoniam laqueus facti estis et rete expansum

super Thabor : vous servez de pièges au peuple de Dieu ; vous êtes expo-

sés sur le Thabor, sur la sainte montagne, dans l'élévation et dans la di-

gnité sacerdotale, comme des rets et des filets étendus pour envelopper

les fidèles, pour les engager dans le péché et dans l'erreur, pour les y
retenir et pour les y perdre : dès à présent, Dieu vous cite au jugement

universel, il vous y attend ; c'est pour vous, c'est particulièrement pour

t. xvii. 29
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vous, qu'il prépare cette terrible journée : Vobis judicium est. (Anony-

me).

[S. Paul serviteur de tous les fidèles].— Nous nous considérons, dit S. Paul,

comme vos serviteurs. Voilà la véritable idée du ministère ecclésiastique.

C'est un ministère qui nous assujettit à servir le prochain, et qui nous

engage à nous considérer comme les serviteurs de nos frères. Ne croyons

pas que cette idée avilisse notre ministère : rien n'est plus noble que de

servir le prochain. Lorsque nous rendons un service à nos frères, nous le

rendons à Jésus-Christ. Jésus-Christ lui-même a consacré sa vie au

service des hommes. Vous servez Jésus-Christ, dit S. Augustin, d'une

manière qui lui est très-agréable, quand vous rendez service à ceux dont

il s'est déclaré le serviteur. Le même S. Paul, dans un autre endroit,

dit qu'il est débiteur de tous, au grec, au barbare, aux savants, aux igno-

rants. Le ministère ecclésiastique nous rend débiteurs de nos frères.

Que leur devons-nous? Nous leur devons nos soins, nos travaux, notre

temps. Tout cela n'est plus à nous ; c'est un bien qui leur appartient, et

dont nous devons disposer par rapport à eux. (Lambert.)

[Trtùs choses auxquelles un ecclésiastique est engagé]. — Un ecclésiastique est en-

gagé à trois choses par rapport au peuple. Il faut qu'il mène une vie in-

nocente et irrépréhensible, afin de l'édifier par la sainteté de ses exem-

ples : c'est la première. Il faut qu'il se rende habile et savant, afin de

l'instruire par la pureté de sa doctrine : c'est la seconde. Il faut qu'il se

montre vigilant et désintéressé, afin de le mener à Dieu par sa charité

et par son zèle : c'est la troisième. — Il faut commencer par la sainteté,

puisque, dès qu'il est appelé au ministère et destiné au service des autels,

dès-là il ne doit avoir que le Seigneur pour son partage, dit S. Jérôme;

dès-là il est obligé par état de se séparer non-seulement des divertisse-

ments criminels du monde, mais de ceux même qui ont la moindre appa-

rence de péché ; de s'immoler tout entier à la profession qu'il embrasse,

et de s'exercer dans la pratique des vertus dont il a besoin pour remplir

son ministère. Eh! de quelles vertus n'a-t-ilpas besoin? Il suffit de vous

dire que ce qui sauverait les autres dans leurs conditions particulières

n'est pas seul capable de le sauver, qu'il doit travailler et à sa propre

sanctification et à celle de ses frères
;
que s'appliquer à tous les devoirs

de la piété chrétienne, et négliger le salut de ceux qui lui sont confiés,

c'est vouloir ne se sauver qu'à moitié, ou, pour mieux dire, ce n'est pas

vouloir se sauver; qu'en un mot, pour se former une juste idée de sa

sainteté, il doit la régler sur sa vocation etsur les grâces qui y sont atta-

chées. {Discours moraux.)

[S. IV. se détache entièrement du monde]. — Tel était le monde pour ce grand

saint, quand il le quitta. Faut-il d'autres preuves pour montrer que sa
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retraite fut un eftet de la prudence du salut, et de cette sagesse surna-

turelle1 qui, portant ses vues au-dessus de la raison humaine et des pas-

sions, donne ces connaissances supérieures que la chair et le sang ne

donnent point ? Jamais homme n'eut plus de droit que lui de dire avec

un apôtre : Ilœc est Victoria quœ cincit minutam, /ides nostra (i Joan. v) :

qu'il n'avait point employé d'autres armes pour vaincre le monde que sa

foi. Ce ne fut ni une philosophie nécessaire, ni une passion dépitée, ni

une patience poussée à bout, qui le porta à en sortir. Le siècle ne con-

tribua en rien, de son côté, à ce divorce. En vain il se fit voir à lui par

tous les endroits par où il sait plaire ; en vain il étala à ses yeux l'éclat

de la gloire et des honneurs, les charmes des richesses et des plaisirs, la

douceur des commerces et des amitiés : à la vue de ces charmes trom-

peurs, il se disait, éclairé de sa foi : — Oui, gloire mondaine, vous avez

de l'éclat ; mais cet éclat se ternit bien vite, et se va perdre dans les om-

bres d'un triste et éternel oubli. Oui, plaisirs, vous flattez les sens; mais

vous vous évanouissez comme des songes. Oui richesses, vous êtes com-

modes ; mais on ne vous porte pas au tombeau : Oui, commerces et ami-

tiés tendres, je sais que les mondains vous comptent parmi les plus

grands plaisirs de la vie; mais vous finissez par l'inconstance, et toujours

en^n par la mort. Grandeurs, richesses, plaisirs, commerces et amitiés

humaines, que vous êtes dangereuses au salut, et que les passions qui

vous accompagnent conduisent d'hommes auprécipice ! — S.N. ne fut pas

de ce nombre. Etre désabusé du monde et en avoir le cœur détaché ne

fut pour lui qu'une même chose, et la prompte séparation qui suivit son

détachement montra combien il était sincère. Car ce saint ne fut point

de ceux qui s'imaginent que la jeunesse n'est pas du ressort de la vertu,

et qui la regardent comme un âge que, par une condescendance néces-

saire, Dieu abandonne aux passions. Imbu de plus justes maximes. S. N.

regarda la jeunesse comme la meilleure partie de son sacrifice, et il au-

rait cru tomber dans le crime de ceux à qui l'Ecriture reproche de faire

des rapines dans l'holocauste, si, en consacrant sa vie à Dieu, il en eût

réservé sa fleur pour ne lui laisser que les restes du vice et de la convoi-

tise. Prévenu de cette pensée, ce saint n'eut pas plus tôt pris la résolu-

tion de quitter le monde qu'il en vint à l'exécution : pouvant dire, com-

me S. Paul, que, depuis qu'il eut plu à celui qui le voulait séparer du siècle

de lui faire connaître ses volontés, il n'écouta ni la chair ni le sang. En
vain un père qui le regardait comme l'appui de sa famille lui représente

qu'il se doit lui-même à la conservation de son nom ; en vain une mère

éplorée lui tend les bras pour le retenir ; en vain des amis séducteurs

lui allèguent des raisons spécieuses pour lui persuader de laisser mûrir

un dessein qu'une trop grande jeunesse rendrait suspect de légèreté ; en

vain, par ces fortes épreuves, qu'on pourrait beaucoup mieux nommer
de dangereuses tentations, on sollicite sa constance : insensible aux re-

proches du sang, inébranlable à la tendresse et aux prières de ses amis,
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insurmontable aux artifices et aux efforts de la tentation, il abandonne

tout sans regret pour suivre la voix de Dieu qui l'appelait. Eh ! qu'im-

porte, dit-il, qu'importe que mon nom se conserve sur la terre, pourvu

qu'il soit écrit dans le ciel ! Qu'importe que les hommes me croient léger,

pourvu que Dieu m'éprouve fidèle ! Avec ce courage et ces sentiments,

S. N. se séparait du monde. Ne vous figurez point ici ces apparentes sé-

parations qui n'ôtent du monde que ce qui en est incommode, et qui ne

prennent de la piété que ce qu'elle a d'aisé et de doux. (Le P. d'Or-

léans.)

[Les dix lépreux]. — Après que Jésus-Christ eut jeté les yeux sur les dix

lépreux, il leur dit : « Allez vous montrer aux prêtres. » Il les envoya

aux prêtres pour obéir à la loi. La loi commandait aux lépreux de se

montrer aux prêtres ; les prêtres avaient droit de juger de leur état; les

lépreux ne pouvaient rentrer dans les privilèges dont ils étaient déchus

que les prêtres n'eussent prononcé leur jugement. Quand il ne restait

plus aucun vestige de leur maladie, ils les purifiaient, ou plutôt ils décla-

raient qu'ils étaient purs et qu'ils étaient guéris ; alors ils offraient pour

eux des sacrifices, et il était permis aux lépreux de retourner dans le camp.

Lorsque Jésus-Christ dit aux lépreux : « Allez vous montrer aux prê-

tres, » il nous donne une instruction plus importante : il apprend aux pé-

cheurs l'obligation qu'ils ont de s'adresser à ses ministres pour obtenir

la rémission de leurs péchés. Car, comme la lèpre n'était que la figure

du péché, le pouvoir que les ministres de la loi ancienne avaient reçu de

purifier les pécheurs est bien au-dessous de celui que le Sauveur du

monde a bien voulu confier aux ministres de la loi nouvelle. (Année évan-

gélique, par Lambert.)

|lin prêtre doit se rendre utile a sou prochain]. — Si vous êtes inutiles à vos

frères, que deviendront tous ces pouvoirs que vous avez reçus quand

vous avez été revêtus du sacerdoce? Les pouvoirs des ministres de

l'Eglise tendent tous aies rendre capables de servir le prochain. L'Egli-

se, qui leur confie son autorité, suppose donc qu'ils auront du zèle pour

le salut de leurs frères ; elle suppose qu'ils se serviront des pouvoirs qui

leur sont donnés pour l'utilité de ses enfants. Vous recevez le pouvoir de

consacrer le corps du Seigneur et d'offrir le sacrifice ; vous n'offrez pas

le_ sacrifice pour vous seul, vous l'offrez au nom de l'Église et pour toute

l'Eglise; vous l'offrez au nom du peuple qui assiste à ce sacrifice. En vain

recevez-vous le pouvoir de remettre les péchés, si vous n'avez aucun
zèle pour le salut des pécheurs, et si vous regardez d'un œil indifférent

votre frère qui se perd et qui s'endort dans le crime. Que vous sert le

pouvoir de prêcher l'Évangile, si vous rougissez d'annoncer Jésus-Christ,

si vous ne travaillez pas à faire comprendre aux pécheurs combien ils

sont malheureux de s'éloigner des maximes de l'Évangile ? Voilà vos
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pouvoirs, voilà les talents que vous avez reçus, et dont Dieu vous de-

mandera compte au jour de sa colère. {Le même.)

[Conduite envers les pénitents |

.— Quoiqu'on ait su par une voie certaine que

ce saint ecclésiastique n'a jamais commis aucun péché entièrement vo-

lontaire, pour petit qu'il soit, il agissait avec les criminels qui se jetaient

à ses pieds comme si lui-même eût été plus criminel que tous ensemble.

A voir sa contenance humble et modeste, on eût dit qq'il était plutôt là

pour recevoir le pardon que pour le donner, et il faisait couler sur les

pécheurs le sang de Jésus-Christ avec la charité et la douceur avec la-

quelle Jésus-Christ l'a répandu. Il s'accusait devant eux, afin de leur

donner plus de hardiesse à s'accuser, et son humilité était comme la

douce et sainte manière dont il se servait pour donner la question aux

âmes coupables, aux dépens de sa propre honte et non pas de leur dou-

leur. Mais, quoiqu'il fût entièrement doux à ses pénitents, il mêlait par-

mi sa douceur une certaine sévérité qui les retenait dans le respect. Il

s'abaissait, mais sans abaisser le Dieu qu'il représentait, et il conservait

toujours dans ce jugement une majesté qui les faisait souvenir de celle

du Fils de Dieu quand il viendra juger l'univers. Il ne pouvait pardon-

ner à ceux qui, ne voulant pas renoncer entièrement aux maximes

du siècle, essaient d'accorder Dieu avec le monde, et qui, plus savants

à leur avis que Jésus-Christ, croient qu'une même personne peut servir

deux maîtres en même temps. Quand il en trouvait qui se rendaient opi-

nâtres en ce point, il leur disait librement qu'il valait mieux qu'ils allas-

sent chercher un autre que lui pour les confesser; que, dans l'obligation

où il croyait être de dire toujours la vérité, ils auraient peine à s'accom-

moder ensemble, et qu'il serait aussi peu capable de la taire qu'eux de

la souffrir.— C'est ainsi que ce saint homme témoignait par son exemple,

à tous les confesseurs, que, malgré tout respect humain, ils doivent par-

ler sincèrement et selon Dieu, quand ils n'y profiteraient d'autre chose

que de s'acquitter de leur devoir et de faire connaître que souvent nous

ne devons pas laisser de rendre honneur à la vérité par notre témoignage,

encore que les autres ne lui en rendent pas par leur soumission. (Vie du

cardinal de Bérulle).

[La sanctification de l'Eglise est la tin de l'état ecclésiastique]. — La fin de l'état ec-

clésiastique c'est la sanctification de l'Eglise, et cette sanctification de

l'Eglise consiste à en arrêter les désordres, à en retrancher les scanda-

les, à en réformer les mœurs, à en faire observer les lois, à en rétablir

la discipline. La fin est de remédier à la perte d'une infinité d'âmes qui

périssent tous les jours, soit par l'ignorance des vérités de la foi et l'ou-

bli de leurs devoirs, soit par la contagion des vices qui se répandent
avec plus d'impunité que jamais, et portent partout avec eux la licence et la

corruption. Dommage infini et perte inestimable. abîme des conseils et
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des jugements de Dieu ! Pouvons-nous être témoins de tant de chutes

et de tant de malheurs, et n'en pas sécher de douleur, comme le pro-

phète : Tabêscere me fecit zelus meus ? La fin est de faire cesser la profa-

nation des choses saintes, l'ahus des sacrements, les relâchements de la

pénitence, les sacrilèges dans l'usage de la communion. La fin est de re-

lever le culte du Seigneur, d'inspirer aux peuples du respect pour nos

redoutables mystères, de les rendre plus assidus à nos prédications, à

nos instructions, à nos offices, à nos cérémonies ; de rallumer l'ardeur

de leur dévotion presque entièrement éteinte, et de renouveler ainsi

tout le troupeau de Jésus-Christ. En un mot, Messieurs, imaginez-vous

tout ce qu'il y a dans le ministère apostolique de plus parfait et de plus

divin : c'est ce qu'ont eu en vue des hommes de Dieu, de fervents zéla-

teurs de sa gloire et de dignes ministres de sa parole ; et c'est aussi ce

qu'a fidèlement pratiqué le grand S. N. dont nous honorons aujourd'hui

la mémoire. (Bourdaloue).

(Nécessité d'avoir de bons prêtres]. — C'eût été peu néanmoins qu'une fin si

noble, si Dieu n'eût sagemeut pensé aux moyens. Il a donc cru que le

moyen le plus court, le moyen le plus efficace, le plus infaillible, pour

maintenir la piété, était de former de bons prêtres, qui, comme le sel de

la terre, selon la figure de Jésus-Christ, et comme la lumière du monde,

éclairassent l'Eglise et en conservassent la pureté. Il a considéré que ce

sel de la terre étant une fois corrompu et cette lumière du monde obs-

curcie, c'était une conséquence immanquable que les esprits devaient

tomber dans les plus épaisses ténèbres, et les cœurs se pervertir
;
que

la désolation du christianisme était venue, dans tous les temps, beau-

coup moins des peuples que de ceux qui les devaient conduire, et que,

pour aller à la source du mal, il fallait avoir des prêtres savants, des

prêtres vigilants, des prêtres laborieux et appliqués, des prêtres d'une

vie régulière et sans reproche, d'habiles prédicateurs, de sages confes-

seurs, de fidèles et zélés pasteurs; qu'il était pour cela nécessaire

qu'il y eût des maisons où ils fussent élevés et perfectionnés , des

maisons qui servissent aux ecclésiastiques de noviciat , comme il y

en a pour les religieux , et que ces séminaires , au reste , devaient

bien être d'une autre conséquence par rapport aux ecclésiastiques

qu'aux simples religieux, parce que les simples religieux, en se re-

lâchant, ne nuisent qu'à eux-mêmes, au lieu que le dérèglement des

ecclésiastiques et des prêtres est préjudiciable à tout le monde chrétien,

dont ils doivent être les guides et les conducteurs. C'est dans ces sémi-

naires que notre saint ecclésiastique s'est formé à la piété qui l'a rendu

saint. (Le même).

[Les séminaires], — L'établissement des séminaires regarde aussi bien les

campagnes que les villes, aussi bien les emplois obscurs que les minis-



COMMUN DBS SAINTS PRÊTRES. 455

tères éclatants. On n'y envisage que la gloire de Dieu et le salut du

prochain. Partout où l'un et l'autre peut se rencontrer, on est résolu de

l'y chercher, sans distinction de lieux et d'états. Tels sont les sentiments

qu'on inspire à déjeunes ecclésiastiques, et, après qu'ils se sont exercés

quelque temps dans la maison du Seigneur, à quoi leur zèle ne les porte-

t-il point! Je l'ai vu, Messieurs, j'en puis rendre témoignage. Mais avec

quelle consolation les ai-je vus? avec quelle admiration! J'en ai encore

le souvenir vivement imprimé dans la mémoire, et je ne le perdrai ja-

mais. J'ai vu des hommes infatigables, des hommes toujours prêts dès

qu'il s'agissait de l'avancement des âmes ; des hommes occupés sans re-

lâche à cultiver des terres sèches et arides, je veux dire à ramener des

esprits égarés, à détromper des esprits prévenus, à gagner des esprits

opiniâtres, à éclairer des esprits plongés dans le plus profond aveugle-

ment, à se les réconcilier pour les réconcilier avec l'Eglise. Je les ai

vus, et j'ai béni mille fois la maison d'où ils sont sortis comme les Apô-

tres sortirent du Cénacle. J'ai souhaité mille fois qu'ils pussent assez

se multiplier pour faire part de leurs travaux à toute l'Europe. Quelle

réforme suivrait de là et dans le clergé et dans tout le corps des fidèles !

Si donc, Messieurs, vous n'êtes pas tout-à-fait insensibles à l'honneur de

Dieu et au bien spirituel de vos frères ; si vous n'êtes pas insensibles^

vos propres intérêts, et si vous voulez pleinement et solidement réparer

tous les scandales que peut-être vous avez donnés, les uns avec connais-

sance et les autres sans le remarquer ni le savoir, est-il rien que vous

deviez ménager, rien que vous puissiez refuser pour maintenir un saint

lieu où se forment de tels ministres? Combien d'âmes gagnerez-vous à

Jésus-Christ par vos aumônes en leur procurant de si habiles maîtres

et de si zélés prédicateurs! {Le même).

[Vie de recueillement].— Son visage et son entretien n'étaient point austè-

res : Jésus-Christ avait en lui sa douceur, et les vérités célestes que ce

serviteur de Dieu versait dans les âmes par ses discours ne descendaient

pas, comme autrefois sur le mont Sinaï, parmi les tonnerres et parmi

les foudres ; au contraire, sa conversation était libre et gaie, quoiqu'elle

fût sérieuse et sainte ; il n'y parlait jamais avec ennui, bien qu'il y par-

lât toujours avec édification, et jamais il ne disait que des paroles agréa-

bles, quoiqu'il n'en dît jamais qui fussent oiseuses. Celles-là même qui

semblaient indifférentes, et qu'il laissait aller à dessein de délasser les

esprits, portaient avec elles quelque utilité. Elles regardaient ordinaire-

ment le mépris et la vanité des choses du monde ; et, par une tromperie

innocente, les lumières divines entraient insensiblement jusqu'au fond

des âmes, pendant qu'elles étaient ouvertes au plaisir et à la récréa-

tion. Que si quelqu'un de la compagnie commençait quelque discours

inutile, ou il l'étouffait en sa naissance, ou, s'il n'en avait pas le pouvoir,

il se retirait intérieurement avec Dieu pour ne s'y mêler point, et pen-
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dant ce temps-là son esprit faisait sa conversation dans le ciel, en

telle sorte qu'il a souvent avoué que ses sens mêmes n'avaient aucune

part à celles des hommes. En un mot, tel qu'il avait résolu en son orai-

son d'être dans les compagnies, lorsqu'il serait obligé de s'y trouver,

tel il était en effet quand il s'y trouvait; au lieu que, dans la plupart des

âmes, il en est des bons propos de la méditation et de la retraite, comme
des fleurs des arbres, dont la montre est toujours belle, et qui naissent

et poussent en grande abondance, mais tombent et se perdent au moindre

vent, et dont il n'y a que la moindre partie qui viennent à perfection.

( Vie du Cardinal de Bertille).

[Prier pour le peuple]. — Un prêtre est obligé d'attirer les grâces du Sei-

gneur non-seulement sur lui, mais encore sur le peuple. Qu'est-ce

qu'un prêtre ? C'est un homme qui par son état et sa condition,

doit toujours être en état de parler pour le peuple. Si Dieu est en colère,

c'est aux prêtres à l'apaiser ; si le peuple a besoin de secours, c'est aux

prêtres à le demander. Les prêtres sont les médiateurs entre Dieu et le

peuple : comment s'acquitteront-ils de cet important et honorable em-

ploi, s'ils ne travaillent à offrir à Dieu des prières qui méritent d'être

écoutées? Souvenez-vous souvent, prêtres du Seigneur, de l'obligation

qui vous est ;imposée de parler à Dieu en faveur du peuple. Un saint

prophète assure que quand Dieu est irrité contre son peuple, c'est aux

prêtres à se prosterner, c'est aux prêtres à pleurer, c'est aux prêtres à

crier et à demander humblement pardon pour un peuple ingrat qui s'est

révolté contre son Dieu. Cette obligation est si essentielle, qu'un autre

prophète assure que, si un prêtre néglige de s'en acquitter, Dieu lui en

fera de sévères reproches. Quoi! leur dira-t-il, ministres indignes et

prévaricateurs, j'attendais de vous que vous seriez en état de vous met-

tre entre moi et mon peuple, et vous ne l'avez pas fait! Je croyais que

vous seriez semblables à des murs élevés et forts qui défendent le peu-

ple contre l'attaque de l'ennemi, et vous n'avez rien fait de tout ce que

je me promettais de vous ! Terribles paroles, et qui justifient clairement

le grand poids dont les prêtres sont chargés. (Lambert).

|
La chasteté dans le prêtre]. — La première des dispositions dans lesquelles

le Fils de Dieu veut trouver un ecclésiastique à son arrivée, c'est une

chasteté sans tache et sans nuage. La ceinture dont il ordonne que nous

nous ceignions les reins est, dit S. Grégoire, la figure de cette salutaire

et constante violence que nous devons faire à notre chair pour en arrê-

ter tous les mouvements déréglés, pour en réprimer jusqu'aux moindres

saillies. Cet ordre du Sauveur est pour tous les hommes en général,

mais il regarde principalement les ministres de l'autel et tous ceux qui

approchent le plus souvent et le plus près de sa personne. L'Ecriture

nous apprend combien Dieu est jaloux delà sainteté du temple et de
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l'autel où on lui offrait des sacrifices. Le prêtre n'est-il pas lui-même ce

temple et cet autel ? N'est-ce pas dans ses mains que s'immole et dans

son cœur que se consume la seule pure victime ? Quelle doit donc être

la pureté de ces mains, la sainteté de ce cœur ! La scrupuleuse pureté

que le Seigneur exigeait autrefois des prêtres et des lévites n'était que

l'omb're de celle qu'il attend aujourd'hui de nous ; la nôtre doit surpasser

autant la leur que la vérité l'emporte sur la figure. Marie, toute pure

qu'elle était, ne l'était pas trop pour le ministère auquel elle était élevée:

le nôtre n'est ni moins saint, ni moins redoutable : notre pureté devrait

donc aussi égaler la sienne. Nous convenons de ces principes, mais en

tirons-nous toutes les conséquences? Esprit-Saint, développez-nous-les

par vos lumières. {La Morale chrétienne du P. la Neuville).

[Esprit d'oraison]. — Jésus ne parut peut-être jamais au peuple juif plus

digne de respect et d'admiration que lorsqu'ils le virent descendre du

Thabor. Un serviteur de Dieu qui a avec lui d'intimes, de longues et de

ferventes communications inspire pour l'ordinaire aisément aux autres

les sentiments dont il est d'abord rempli lui-même sur la sainte mon-

tagne. Voulez-vous accréditer votre ministère et donner du poids à vos

paroles ? Soyez homme d'oraison. C'est par un fréquent commerce du

Seigneur que vous aquerrez , aussi bien que Moïse, cet air d'autorité si

nécessaire pour frapper les esprits, ce majestueux éclat de sainteté si

propre à gagner les coeurs. Ces sortes de grâces extérieures ne sont pas

pour la gloire de ceux qui les reçoivent, mais précisément pour l'hon-

neur de celui qui les accorde. Si le Tout-Puissant veut donc bien vous

en favoriser, ne vous en servez jamais que pour faire trembler davantage

les prévaricateurs. En faire un autre usage, c'est tomber soi-même dans

la prévarication. mon Dieu, daignez m'en préserver (La Neuville).
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AVERTISSEMENT.

Depuis trois ou quatre cents ans, l'Eglise amis au nombre des saints un si

grand nombre de personnes religieuses, de l'un et. de l'autre sexe, qu'il semble

quelle ait effacé la mémoire de ceux qui les ont précédés. La multitude en est

si grande, que, dans le seul ordre de S. Benoit, on en compte un nombre

presque infini, jusque-là qu'on fut obligé de ne point poursuivre la canonisa-

tion des autres. C'est pourquoi on ri est pas en peine de justifier ce que les

SS. Pères ont écrit en faveur des religieux en général: savoir, que c'est lapor.

tion choisie de l'héritage du Fils de Dieu, sur laquelle il avait versé plus de

bénédictions et donné plus de moyens de se sanctifier. Aussi ont-ils une obli-

gation spéciale de tendre à la plus haute perfection, en observant les préceptes

et les conseils évangéliques.

Or, dans cette multitude de saints assez connus dans leur ordre et dans

quelques pays mais peu connus dans d'autres, il se peut faire qu'on riait

autre chose à dire d'un de ces saints dont on est obligé de faire l'éloge, que

l'observance exacte, régulière et constante des règles d'une communauté reli-

gieuse, lesquelles, étant saintes d'elles-mêmes, ont conséquemment sanctifié

ceux qui les ont gardées religieusement. Mais ce sujet lui- même prête encore

beaucoup à la prédication, ainsi qu'on va le voir.
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[L'état religieux est un état de perfection |. — Il n'y a personne qui ne sache

que l'état religieux est un état de perfection, non pas acquise à la vérité,

mais que Ton doit s'efforcer d'acquérir; et, comme les ouvrages de la

nature ne vont à rien d'achevé sans le secours de l'art, qui les polit et

qui les perfectionne, de même la vertu a ses commencements et ses pro-

grès, et a besoin de préceptes et de règles pour lui tracer le chemin et

pour la conduire à la plus haute perfection. Mais, si vous êtes en peine

de savoir quelle est cette sainteté, en quoi consiste cette haute vertu, et

quel est le moyen d'y parvenir, je dis, encore une fois, que Dieu même

l'a marquée -à tous les ordres religieux dans leurs règles, qu'on ne peut

douter qu'il n'ait lui-même inspirées à leurs fondateurs, qu'il a pour cela

remplis de son esprit et éclairés de ses lumières, afin de montrer la voie

par où devaient marcher tous ceux-qui se rangeraient sous leur conduite.

C'est ce qui ne peut être contesté. S. Thomas soutient que les lois même
politiques, quand elles sont justes et établies pour maintenir le bon ordre

d'un état, sont une participation de la loi divine et éternelle, et que

Dieu fait comme une réflexion de son autorité et de sa sagesse sur ceux

qu'il a établis pour en être les législateurs. Ce qui a fait dire à S. Paul

que tout pouvoir vient de Dieu, et d'où cet apôtre conclut lui-même

qu'il faut donc recevoir leurs ordres et s'y soumettre comme à Dieu

même. Mais c'est ce qui se peut dire encore avec plus de raison et de

certitude de ces lois si saintes et si parfaites qui ont pour but la sainteté

même ;
je veux dire des règles propres à chaque ordre religieux, les-

quelles sont, à la vérité, différentes, parce que Dieu a voulu qu'il y eût

différentes routes pour arriver à ce bonheur, et qu'il en appelle les uns à

telle manière de vie et les autres à une autre, mais qui toutes sont des

voies sûres pour les conduire à la perfection de leur état, et qu'on peut

même appeler l'idée et la mesure de cette perfection qu'il exige d'eux;

de sorte que, comme l'homme vit véritablement en homme lorsqu'il suit

les lumières de la droite raison, qu'il vit en véritable chrétien quand il

observe les commandements de Dieu et qu'il suit les maximes de l'Evan-

gile, selon lesquelles il doit régler sa vie, de même un religieux est par-

fait, et remplit tous les devoirs de son état, quand il observe inviola-

blement ses règles et ses vœux (Houdry).

[le moyen de cette perfection]. — Comme le religieux est obligé par état

d'aspirer et de tendre à la perfection de la charité et de l'union intime
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avec Dieu, on demande par quels moyens il doit arriver à cette fin : et

les docteurs répondent, avec S. Thomas, que c'est par ses vœux et par

ses règles; que ce sont là les moyens dont il faut nécessairement qu'il se

serve pour parvenir à cette fin, et ce qu'il est obligé de faire : savoir, de

vouloir être parfait et d'aspirer à ce terme par cette voie. Que s'il y
manque, il doit se persuader qu'il pèche. Que si on demande quel péché

c'est précisément et en quoi il consiste : il est mortel, disent les théolo-

giens, si le religieux n'a pas dessein d'arriver à la perfection de son état,

ni de se mettre en devoir d'y parvenir
;
parce que, encore qu'il ne soit

pas obligé d'être effectivement parfait, il est du moins obligé de n'avoir

pas une volonté contraire, et de ne se point déclarer ennemi de la per-

fection. Le péché n'est que véniel si le religieux a un dessein véritable

de tendre à la perfection religieuse, accomplissant toutes choses qui

portent obligation de péché mortel, mais, par une certaine lâcheté et

négligence d'esprit, il ne veut pas prendre tant de peine à se perfection-

ner, pourvu que ce soit sans mépris formel (Anonyme).

[Sanctification nécessaire],— La foi, et peut-être la raison toute seule, suffit

quelquefois pour réprimer en nous les mouvements de la jalousie. Un
homme solidement chrétien ou vraiment philosophe voit souvent avec

assez de tranquillité les préférences qu'on accorde, a son préjudice,

à des concurrents qu'il méprise ; mais qui pourra consoler ce reli-

gieux, ce solitaire qui avaient reçu ici-bas les prémices de l'esprit et

les plus précieux gages de la gloire céleste, lorsque la couronne de jus-

tice, dont ils se croyaient assurés,leur échappera tout d'un coup pour être

donnée à d'autres? Ils avaient tenu le premier rang dans la maison de

Dieu, ils n'occuperont que le dernier dans son royaume ; ils en seront

peut-être même entièrement exclus, et contraints de céder leurs places

à des laïques qu'ils avaient instruits, à des femmes déréglées qu'ils

avaient converties, à des pécheurs publics qu'ils avaient conduits au

ciel, où ils n'entreront jamais eux-mêmes. Dieu, comment exprimer

ou comprendre quels seront alors les gémissements, les regrets, les

transports de ces prévaricateurs à la vue de cette accablante préférence?

(Morale du Nouveau- Testament, dv/P . La Neuville).

[Un religieux ne remplit ses devoirs qu'en observant ses règles]. — Il est évident

que les règles des religieux sont la voie véritable que Dieu même leur

a marquée pour arriver à la véritable perfection, puisque c'est par-là

qu'il leur a déclaré sa volonté. C'est donc s'égarer que de prendre un

autre chemin, et c'est une pure illusion de se laisser éblouir par des

actions d'éclat, par de belles entreprises pour la gloire de Dieu qu'il ne

demande point de nous, par des austérités et des vertus qui ne sont

point de notre état; parce que ce qui est un bien en soi, et ce qui est même
xrès-saint et très-glorieux quand il est fait dans l'ordre, n'est plus tel
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quand on s'en éloigne ; ou du moins ce n'est plus qu'un bien arbitraire,

dont l'on peut dire ce que S. Augustin dit des vertus des infidèles :

MagnipassttSfSed extra tuant, que ce sont de grands pas, de grands ef-

forts, de grandes démarches ; mais qui ne les avancent de rien, pour

être hors delà voie.

Non, ce ne peut être l'esprit de Dieu qui inspire ce zèle à cette per-

sonne, et qui la porte à faire ce que ses règles lui défendent, et il faut

dire de ces longues oraisons qui la détournent de son emploi, de ces

austérités extraordinaires, de ces mouvements qu'elle se donne pour

faire réussir une entreprise où elle croit qu'il y va de la gloire de Dieu,

de ces intrigues où elle s'engage sous prétexte de charité, et de tout le

reste où la règle n'est point observée, ce que Dieu répondit autrefois à

son peuple, qui se plaignait de ce qu'il n'avait eu nul égard à leurs

jeûnes et à leurs macérations : In jejuniis vestris reperitur voluntas vestra.

(Isai. lviii) : c'est votre volonté, et non pas celle de Dieu, que vous

faites ; c'est pour vous que vous travaillez, et non pas pour lui. Ce ne

sont donc que des actions irrégulières, des bonnes œuvres sans mérite,

un zèle et une charité de pharisien, qui laisse ses devoirs et ses obliga-

tions essentielles en faveur de ces actions arbitraires, et peut-être des

occasions qu'elle cherche de se délivrer de la gêne et de la contrainte

que la règle fait à son naturel et à ses inclinations. Ainsi, c'est se former

une vaine idée de la sainteté et de la perfection que de la faire consister

dans d'autres pratiques et dans d'autres actions que celles que la règle

prescrit, puisque c'est en cela que consiste la véritable mortification, le

véritable renoncement à soi-même, la véritable violence qu'on se doit

faire. De manière que, quand on ferait des prodiges d'ailleurs, que l'on

convertirait le monde, et qu'on ferait tout le fruit qu'inspirait un grand

zèle mal entendu, mal réglé, qui vient d'un attachement à son propre

sens, cela ne serviraitderien,parce qu'enmatière de vertu c'est unemaxime

incontestable qu'il faut s'acquitter de l'essentiel avant de penser à ce qui

est de surérogation et accomplir ce qui est de précepte avant de se porter

à ce qui est de conseil; c'est l'ordre établi de Dieu. Donc, comme nos

vœux, nos règles, nos observances, sont nos premiers devoirs après les

commandements qui nous sont communs avec le reste des chrétiens, on

ne peut omettre ces obligations pour d'autres qu'on se prescrit soi-

même, sans illusion ; et c'est par l'exactitude à remplir ces premiers

devoirs que l'on doit juger de la vertu et de la sainteté d'un religieux.

C'est, ensuite, le moyen d'obtenir la paix du cœur, qui consiste dans

l'ordre, et qui nait de l'assurance d'être dans l'état où Dieu nous veut et

d'accomplir fidèlement ses volontés : Pax multa diligentibus legem tua.ni

(Houdry).

| Difficulté des réformes]. — La réforme des ordres est si difficile, que quel-

ques papes ont jugé qu'il était plus aisé d'en établir de -nouveaux que
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un nouvel esprit que pour y ressusciter celui qui s'y était perdu, Cepen-

dant le grand S.N., animé de son amour, forme le dessein de restituer

le plus grand ordre do l'Eglise et de lui rendre son premier état et sa

première ferveur. Que de fatigues lui causa cette généreuse entreprise !

Qu'il fallut faire de voyages ! qu'il fallut vaincre de difficultés ! qu'il

fallut essuyer de dangers pour ressusciter des morts, ou pour guérir au

moins des infirmes, et pour rendre le courage à des hommes à qui le re-

lâchement, autorisé par la prescription, l'avait malheureusement fait

perdre ! Que de combats il fallut donner pour obliger des hommes à

prendre une nouvelle règle, et que de travaux il fallut souffrir pour ré-

former les anciens monastères et pour en établir de nouveaux ! {Panégy-

rique deStc Thérke, du P. Senault).

[Ce grand saint est uu modèle parlait]. — Puisqu'il ne suffit pas d'honorer les

saints si l'on ne profite de leur exemple, permettez-moi que, en repas-

sant par tous les états où ce grand saint a vécu, je le propose pour

exemple aux religieux, aux ermites, aux fidèles. Il passa plusieurs an-

nées dans un monastère, et, pendant un si long terme, il n'eut point

d'autre exercice que de châtier son corps, de l'assujettir à l'esprit, et de

soumettre son esprit à Dieu. Vous êtes chrétien, et en cette qualité

vous devez imiter la pénitence de ce saint religieux, et tous vos soins

pendant votre vie doivent être d'assujettir votre esprit à Dieu, si vous

voulez assujettir votre corps à l'esprit. Comme notre péché a été une ré-

bellion, notre peine est une révolte; comme nous fûmes assez insolents

pour nous révolter contre Dieu par un excès épouvantable d'orgueil, il

nous punit par la rébellion de notre chair, et il a permis que, pour un

reproche éternel de notre insolence, la servante se révoltât contre sa

maîtresse; si bien que toute notre occupation sur la terre c'est d'apaiser

Dieu en lui assujettissant notre âme, afin que sa grâce dompte notre

chair et l'assujettisse à notre esprit (Le même, Panégyr. de S. Magloire).

[les religieux doivent imiter les saints de leur ordre]. — Ce que les saints font

dans l'Eglise pour tous les fidèles, les saints le doivent faire pour vous

dans l'ordre que vous avez embrassé. Ils vous disent du haut des cieux

ce que S. Paul disait aux chrétiens sur la terre : Imitatores meiestote, sicut

et ego Christi. Ils vous représentent ce qu'ils ont fait pendant qu'ils vi-

vaient ici-bas; ils vous parlent encore par leurs actions, ils vous instrui-

sent par leurs bonnes œuvres ; et, plus puissants que les philosophes, ils

vous procurent l'aide dû ciel, afin que vous pratiquiez ce qu'ils vous ont

enseigné : Aderunt UU qui prœbuerunt exemplum, ut prœbeant auxilium

(In Ps. 56). Ne croyez pas que ces saints vous soient inutiles en vous

excitant à la vertu, puisque les actions persuadent bien mieux que les

paroles. Exemplum efficacius persuadet, et altiùs se imprimit animo, dit

Sénèque (Ep. lu). Pour n'être pas avec vous, ils ne laissent pas de vous
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profiter : Adjuvare vos possunt non so/inn qui sunt, sed et qui fuerunt. Un
religieux doit clone imiter les saints qui ont vécu et se sont sanctifiés

dans l'ordre qu'il a embrassé, puisqu'ils sont des modèles domestiques,

et qu'ils lui ôtent tout prétexte et toute excuse par leur condition et par

leur exemple. Si la solitude vous semble fâcheuse, vous trouverez des

ermites, parmi eux', qui vous la rendront agréable ; si l'oraison n'a point

de charmes pour vous, et si votre époux se retire quand vous l'abordez,

pour éprouver votre amour, vous en trouverez qui, dans les sécheresses,

lui ont été fidèles, et qui l'ont contraint de se laisser vaincre à leur

sainte persévérance. Si la pauvreté vous semble difficile, et si vous avez

peine à tout quitter pour celui qui a tout quitté pour vous, vous verrez

des saints qui, non contents des lois ordinaires de la pauvreté, s'en sont

encore imposé de particulières, et qui n'ont pas voulu se servir des

choses que la religion vous permet. Si les souffrances inséparables d'une

vie austère tirent quelques soupirs de votre bouche ou quelques larmes

de vos yeux, vous trouverez des saints qui ont été leurs bourreaux eux-

mêmes, et qui, pressés par leur amour, ont inventé des supplices

qui ne cédaient point en cruauté ni en longueur à ceux des tyrans (Le

même).

[Récompenses promises]. — Il me semble que les saints auraient quelque

occasion de se plaindre de Jésus-Christ si, en même temps qu'il leur

fait des commandements si difficiles, il ne leur promettait de si grandes

récompenses. Car il veut qu'ils abandonnent tout pour le suivre, et il

proteste qu'il ne reconnaîtra point pour ses disciples ceux qui n'auront

pas renoncé à tous les biens qu'ils possèdent : Qui non renuntiat omnibus

quœ possidet non potest meus esse discipulus. Mais aussitôt il engage sa

parole qu'il les paiera avec usure, et que, leur donnant cent fois plus

qu'ils n'ont quitté, il leur donnera encore la vie éternelle. Il veut que

ceux qui le servent oublient toutes les alliances de la chair, et que, lui

consacrant tout leur amour, ils n'aiment plus ni leurs pères ni leurs mères,

ni leurs frères ni leurs sœurs, quand il s'agira de son service ou de sa

gloire. Mais en même temps il leur promet qu'il sera lui-même leur ré-

compense, et que, leur tenant lieu de toutes choses, il les aimera comme
ses enfants et comme ses frères. (Le même).

|
Les ordres austères]. — Il en est des souffrances solitaires comme de

celles des martyrs. Les larmes et les sueurs des uns, aussi bien que le

sang des autres, ont donné la fécondité au champ de l'Eglise ; et, comme
le nombre des chrétiens ne s'est jamais plus augmenté que par la vio-

lence des persécutions, aussi le nombre des religieux ne s'est jamais

multiplié davantage que par la grandeur de leurs austérités; et il est aisé

de remarquer que les observances religieuses ne se sont jamais étendues

d'en rétablir d'anciens, et qu'il fallait moins de travail pour y répandre
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que par la réputation que leur a donnée la sainteté, la pénitence et la

discipline exacte qui s'y est observée. (Anonyme).

[Le religieux pécheur]. — Si vous considérez les terribles impressions que

le crime de Judas fait sur l'esprit du Sauveur, elles vont jusqu'à ébran-

ler en quelque sorte sa fermeté divine, jusqu'à troubler la paix intérieure

de son cœur. Concevez par là ce que c'est, aux yeux de Jésus-Christ,

que le péché d'une personne qui lui est consacrée, associée dansle sacré

ministère et dans la conduite des âmes. Le péché du laïque l'afflige : celui

du prêtre, du religieux le consterne et l'abat. Que ne fait point le Fils

de Dieu pour regagner cet apôtre perfide ? D'abord il lui fait sentir qu'il

connaît sa perfidie, il ne la déclare cependant à personne : — 1°. pour mé-

nager jusqu'au bout sa réputation;— 2°. pour empêcher les autres disci-

ples de s'élever contre lui ;
— 3°. pour tâcher de le fléchir en lui témoi-

gnant un amour si tendre et si sincère. Mais, tous ces efforts devenus

inutiles, Jésus-Christ est en quelque sorte forcé de découvrir enfin le

traître, de le faire connaître et de le charger de ses malédictions éter-

nelles. Qu'admirerons-nous davantage, ou les immenses trésors de

bonté, de douceur et de longanimité de Dieu, ou la monstrueuse ingra-

titude et l'insensible dureté du cœur humain ? — Hélas ! mon cœur a

peut-être été plus coupable que celui de Judas. Oui, Seigneur, je vous

ai trahi et livré bien plus d'une fois à vos plus cruels ennemis. Mais,

par votre grâce, moins endurci que Judas, j'ai reconnu mon crime, je

l'ai pleuré, je l'ai détesté : recevez donc, ô mon Dieu, ce cœur contrit

et humilié. (Morale du Nouveau-Testament, du P. La Neuville).

[Les abbés fondateurs d'ordres]. — Il n'est pas difficile d'appliquer aux saints

abbés cet éloge de Moïse, qui leur convient admirablement, quoiqu'en

un autre sens. Car ils ont reçu de Dieu les lois, c'est-à-dire les règles

qu'ils ont données à leurs religieux. Ils ont conversé familièrement

avec Dieu par la prière. C'est là qu'ils ont entendu sa voix, pour la

faire entendre ensuite à ceux qui étaient sous leur conduite. Ils ont eu

de la foi pour renoncer à tout, et de la douceur pour endurer tout. Ils

ont apaisé Dieu par leurs oraisons, et ils ont été honorés des rois, qui

les ont assistés et protégés et qui ont fondé la plupart des monastères.

Ils ont enfin éclaté, pour la plupart, par les prodiges qui les ont rendus

grands devant les hommes, et le seul nom de S. Antoine, un des pre-

miers fondateurs de la vie solitaire, faisait trembler les démons et déli-

vrait les possédés par toute l'Egypte. L'Eglise apprend à tous les fidèles

que, s'ils ne sont pas obligés de ressembler aux saints abbés par les

miracles et par la conduite des âmes, comme ils ont eux-mêmes ressem-

blé à Moïse en ces choses, chacun doit du moins les imiter dans leurs

mœurs, et apprendre de leur exemple à écouter Dieu, à le prier, à rece-

voir et à pratiquer sa loi, à se rendre agréables au Seigneur et aux
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hommes par la bonne odeur d'une sainte vie, et enfin à se sanctifier

par une foi vive et par cette douloureuse humilité de cœur que Jésus-

Christ recommande si fort dans son Evangile. (Année chrétienne).

[Plus C8 saint a été élevé plus il s'est abaissé]. — Ce qui est commun à tous les

saints est propre et particulier à S. N. Sa grandeur ne lui a jamais fait

oublier l'humilité
;
plus le Ciel l'a élevé, plus il a pris soin de s'abais-

ser ; et, dans cette contestation, il est assez difficile de juger lequel

des deux a remporté l'avantage. Les papes l'honorent, les rois le visi-

tent, les grands le cherchent, les docteurs le consultent et chacun veut

être disciple de ce grand maître. Tous ces honneurs ne'le tentent point:

il s'occupe de ses misères, au lieu des louanges qu'on lui donne. Il con-

fesse qu'il n'est qu'un pécheur, pendant qu'on le veut faire passer pour

un ange ; et, par un juste discernement, il rend toute la gloire à Dieu et

ne réserve que Thumilité pour lui. — Apprenez de ces exemples domes-

tiques, Messieurs, à joindre la pauvreté avec l'abondance, à ne rien pos-

séder en possédant toutes choses, à retrancher le superflu et à ne vous

réserver que le nécessaire. Apprenez du grand S. N. à unir la solitude

avec la société, à ne perdre jamais la présence de Dieu quand vous

traitez avec ses créatures, et à ne sortir jamais de votre désert que

quand la charité vous oblige à converser avec le monde. Apprenez enfin

à si bien accorder l'humilité avec la grandeur, qu'elles soient insépara-

bles en votre personne, comme elles l'ont été en celle de votre père.

Que les louanges du siècle ne vous éblouissent point. Abîmez-vous

dans votre néant et dans votre péché, de peur que la vanité ne vous

attaque. Ne méprisez pas les grâces qui sont en vous ; mais n'oubliez pas

non plus celui de qui vous les avez reçues. Prenez garde que la grandeur

ne vous fasse point perdre l'humilité, et souvenez-vous que, dans l'état

du Fils de Dieu, c'est cette vertu qui nous conduit à la gloire. (Panégy

rique de S. Benoît, du P.Senault).

[Comment S. N. quitta le monde et se comporta dans l'état religieux]. — S. N. quitta

le monde et s'enferma dans un monastère où il oublia parfaitement tout

ce qu'il avait été dans le siècle présent, pour apprendre ce qu'il fallait

faire afin de devenir grand dans le siècle futur. Son noviciat ne dura guère,

parce que aussitôt qu'il eut pris l'habit de religieux, il fut un religieux

parfait. Il marcha à pas de géant dans la carrière de la pénitence et de la

mortification. Il compensa par sa diligence le temps qu'il avait perdu

dans le monde ; il fut aussitôt maître dans la perfection religieuse que

disciple. Ce grand progrès en la piété le fit abbé de son monastère, après

la mort de celui qui le gouvernait : on ne crut pas faire une élection

téméraire, quoiqu'il fût jeune religieux ; sa piété lui tenait lieu de beau-

coup d'années
; ses vertus avaient tant d'éclat, qu'elles dispensaient des

règles ordinaires. Mais son humilité ne lui persuadait pas qu'on s'en pût

t. xvn. 30
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dispenser en sa faveur ; elle lui cachait toutes les vertus que les autres

admiraient en lui ; elle ne lui laissait voir que sa faiblesse pour

exercer la charge qu'on lui avait donnée ; elle lui en faisait connaître

tous les périls ; elle les augmentait même. C'est ce qui l'obligea de se

faire bâtir une cellule en un lieu éloigné, où il s'enferma. Là, il ne son-

gea qu'à vaquer à sa propre perfection et qu'à mortifier ses passions,

quoique déjà presque toutes éteintes. Là, il garda un silence qui le pou-

vait faire passer pour un muet. Si la charité n'arrachait quelques paroles

de sa bouche, il ne parlait point. Il eût pu faire des leçons admirables

de dévotion à ses frères ; mais il ne se mettait pas à la place de maître.

Il pratiquait ce qu'a dit S. Augustin, que les vérités divines s'appren-

nent ou se méditent plus assurément qu'elles ne s'enseignent. Il savait

que le silence est une éloquente façon de louer Dieu, que nul discours

ne peut louer dignement : et il le louait de cette sorte, la nuit et le jour.

Ses austérités surpassaient les forces naturelles d'un homme. Il les ré-

glait par son amour pour la pénitence plutôt que par la considération

de ce qu'il pouvait souffrir. Ses moindres péchés lui paraissaient dignes

dos peines les plus sévères : il les punissait à proportion de sa lumière
;

il ne voulait pas être une victime délicate ; il ne songeait qu'à se dé-

truire entièrement. Mais son corps n'était pas aussi fort que son esprit.

Il résista quelque temps à ses jeûnes rigoureux, à ses veilles continuelles,

à l'apreté des cilices et des haires, à la dureté du coucher sur la terre

nue et aux mauvais aliments dont il se nourrissait. Enfin, il fallut suc-

comber. Il tomba dangereusement malade et au bout de quelques jours

il mourut. {Eloge de S. Salvius, êvêque d'Alby, pur Godeau).

[Respect de l'Eglise pour ce saint homme]. — Tel fut le grand S. N. C'est à ces

traits glorieux qu'il est reconnaissable, dans cette règle toute divine que

l'Eglise révère comme un monument immortel de ce grand saint, comme

un des plus riches trésors de l'état monastique et comme l'héritage le

plus précieux qu'un père pouvait laisser à ses enfants. Règle véritable-

ment admirable, que tous ceux à qui Dieu confie la conduite des autres

doivent prendre pour leur modèle : règle douce et austère tout ensemble,

compensant par les austérités de l'esprit, ce qu'elle retranche à quelques-

uns de ses disciples des mortifications du corps ; sanctifiant les uns dans

les exercices de la retraite, les autres dans les fonctions apostoliques
;

renfermant dans l'uniformité de l'esprit évangélique qui y règne cette

multiplicité presque infinie de faces différentes sous lesquelles la vertu

se montre aux hommes, et visiblement dictée par la sagesse éternelle,

puisque l'on y découvre cette variété de caractères que Salomon lui

attribue. De là vient que S. N. s'est si glorieusement distingué par le

nombre et la sainteté de ses disciples; de là cette multitude de monas-

tères, dont les ruines vénérables publient encore la pieuse magnificence

de leurs fondateurs ; de là ces prodigieuses libéralités des fidèles, qui,
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animés du zèle et de l'esprit des premiers chrétiens, apportaient de

toutes parts leurs trésors aux pieds de notre saint et de leurs sucesseurs,

ne pouvant consacrer leurs richesses à un plus saint usage qu'à éterni-

ser les louanges du Seigneur dans la bouche des religieux destinés à un

si saint exercice. De là la durée constante de cet ordre, qui, au-dessus

des révolutions qu'éprouvent les choses humaines, fait voir que son ori-

gine ne peut venir que du ciel, qui, sans avoir rien perdu de sa première

splendeur, édifie par la régularité de sa discipline autant qu'il se fait

révérer par l'antiquité de sa fondation. De là ces lumières éclatantes de

l'Eglise, ces Souverains-Pontifes, ces prélats, ces docteurs et tant de

saints solitaires que le ciel et la terre doivent à notre saint patriarche.

De sorte que S. N. a non-seulement instruit le monde dans sa vie, mais

son esprit agit encore dans ses enfants et, comme une cause seconde,

influera dans le salut de tous ceux qui l'opéreront en suivant sa règle

(Essais de panégyriques, S. Benoît).

[Sentiments d'un saint religieux]. — C'est par une grâce toute spéciale qu il a

plu à Dieu de m'appeler à la perfection religieuse, c'est par une dis-

tinction et un choix dont je ne puis assez reconnaître, ni assez estimer

les avantages. Il est vrai que Dieu, en vertu de ce choix, exige de moi

plus qu'il n'exige du commun des chrétiens ; mais, en cela même, quelles

ont été les vertus de sa providence et de sa miséricorde envers moi? Il

a voulu que je lui fusse dévoué d'une façon plus particulière et plus in-

time ; il a voulu me mettre au rang de ses favoris qui l'approchent de

plus près, et avec qui il a de plus fréquentes et de plus abondantes com-

munications; il a voulu non-seulement me conserver dans une innocence

plus parfaite, mais m'élever aux plus sublimes vertus, afin de me tenir

plus étroitement uni à lui, et de me donner lieu d'acquérir plus de mé-

rites devant lui. Il a voulu faire éclater en moi toutes les richesses de

sa grâce, et me disposer à recevoir un jour les dons les plus excellents

de sa gloire. Il a voulu me proposer au monde comme un modèle, et que

mes entretiens, que mes actions, que toute ma vie honorât son service,

édifiât le prochain, et fût pour les chrétiens du siècle une leçon visible et

présente qui les instruisit et qui les touchât. Car tout cela est attaché à

cette perfection qui fait la sainteté et le caractère de mon état (Bour-
daloue, Retraite).

[Même sujet].—J'ai lieu de me mépriser moi-même, et de sentir d'autant

plus mon indignité que je suis dans une profession plus sainte. Hélas!

Dieu voulait faire de moi un religieux : mais le suis-je en effet? J'en ai

le nom parmi les hommes, j'en ai les apparences : mais en ai-je le fonds ?

Chose étrange ! ce nom de religieux que je porte doit m'être un sujet de

gloire, et c'est pour moi un sujet de confusion. Car de quoi dois-je plus

rougir que de passer pour religieux et de ne l'être pas? Ai-je lieu de
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m'étonner après cela,Seigneur,que vous ne me favorisiez pas de ces grâces

spéciales et de ces communications divines dont vous gratifiez tant de

parfaits religieux? Ce sont proprement vos enfants, parce qu'ils vous ho-

norent et qu'ils vous servent comme un père, et c'est aux enfants qu'est ré-

servé le pain des enfants.Je ne puis ni le demander ni l'attendre {Le même).

[Même sujet]. — J'ai, dit ce saint homme, un engagement particulier qui

me lie à Jésus-Christ, et qui lui donne un nouveau droit sur toute ma
personne : c'est la qualité de religieux. Qu'ai-je fait en me consacrant

à la religion? Je me suis hautement et singulièrement déclaré disciple

de Jésus-Christ ; son imitateur en tout et son sujet, prêt à tout aban-

donner, à tout faire et à tout souffrir pour son service. J'ai considéré

l'état religieux comme une sainte milice où je m'enrôlais pour combattre

sous l'étendard de Jésus-Christ, et pour agir sous ses ordres comme

un soldat agit sous ceux de son général. C'est pour cela que je me suis

uni à lui par trois vœux, qui sont désormais trois liens indissolubles.

Par ces trois vœux, je l'ai mis dans une pleine possession de moi-

même, et je lui en ai fait un don absolu et irrévocable. Je lui ai sacrifié

tous les biens du monde par le vœu de pauvreté
;
je lui ai soumis tous

mes sens par le vœu de chasteté, et par le vœu d'obéissance je me suis

dépouillé pour lui de ma propre volonté : tellement qu'il ne me reste

rien qui ne soit à lui et qu'il n'ait en sa disposition. Or, après m'être en-

gagé de la sorte, puis-je me rétracter ; et ne ferais-je pas un parjure si

je venais à lui manquer de fidélité après des serments si juridiques et si

authentiques ? (Bourdaloue).

|
La mortification de la chair est un martyre].'— Il y a un martyre qui ne dépend

ni de l'injustice ni de l'infidélité des hommes, mais de la seule charité

qui consume une âme religieuse. Martyre moins cruel dans son action

présente, mais beaucoup plus rigoureux dans sa durée. C'est la mortifi-

cation de la chair, par où elle ne mourra pas une fois seulement, mais

tous les jours, pour dire avec le grand |Apôtre : Quotidiè morior. Or
t

voilà le martyre où vous avez vous-même aspiré, et voilà de quoi je ne

puis assez vous féliciter. Dès votre première et florissante jeunesse,

vous l'avez cherché ; et pour le trouver comme S. N., vous avez renoncé

comme lui à toutes les espérances du siècle. Remplis de l'esprit de l'E-

vangile, vous ne regretterez point ce que vous avez quitté, et, détrompés

des fausses idées du monde, où faites-vous consister sur la terre votre

bopheur, si ce n'est à sacrifier au maître qui vous a appelés tout le bon-

heur humain, et à pouvoir, dans le même sens que votre saint protec-

teur, vous rendre le consolant témoignage, que chaque jour vous mou-

rez pour Dieu : car votre vie, qu'est-ce autre chose qu'une mort? Quo-

tidiè morior. {Le même).
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[Austérités admirables]. — On ne saurait trop admirer les austérités que

ee saint homme a pratiquées, et qu'il a fait pratiquer à tant d'imitateurs

de sa pénitence. Solitude profonde, clôture la plus exacte, rigoureuse

sujétion du corps, jeûnes continuels, retranchement absolu de toutes les

commodités et de toutes les aises; vêtements grossiers, nudité des pieds

au milieu des froids les plus piquants ; fréquentes macérations : voilà,

pour ainsi dire, un abrégé de toutes les austérités que S. N. a prati-

quées pendant sa vie. Ce n'est pas que, dans l'établissement d'une règle

aussi austère que la proposa S. N. et que Dieu la lui dicta, il n'ait

trouvé bien des difficultés et bien des contradictions. Le monde, dit S-

Bernard, se contente de révérer la croix en figure et en représentation,

mais il ne la peut souffrir dans la réalité et dans l'effet. Or, cette parole,

Messieurs, ne se vérifia que trop à l'égard de notre bienheureux saint.

Jamais entreprise fut-elle plus traversée que la sienne ? Luther eut par-

tout des approbateurs de sa réforme : où celle de N. fut-elle reçue sans

opposition et sans combat? A lire l'histoire de ses fondations, ne croit-

on pas lire les persécutions de S. Paul? Combien de calomnies eut-il à

essuyer, combien d'outrages à dévorer ! A quelles extrémités se vit-il

souvent réduit ! Quelle disette ! Combien de fois fut-il cité devant les

tribunaux, et obligé de répondre à de sévères inquisiteurs ? On eût dit

que, au lieu de réforme, il allait pervertir toutes choses. Mais c'est le

caractère des œuvres de Dieu d'être ainsi contredites ; et nous n'en de-

vons jamais attendre un plus heureux succès que lorsqu'il y a moin^

lieu, selon les vues humaines, de l'espérer. Notre saint triompha de

tout, vint à bout de tout, exécuta tout. {Le même).

[Les religieux relâchés]. — Dans les communautés les plus saintes, il y a,

si je puis parler de la sorte, des membres infirmes et capables de gâter

tout le corps si l'on n'apportait à leurs maladies le remède nécessaire, et

si l'on donnait à la contagion le temps de se répandre. Or, le remède ici

le plus prompt, le plus présent, le plus efficace, c'est à l'occasion de

cette fête, un regard sur le glorieux saint que vous honorez. Il n'est pas

possible que, ayant devant les yeux sa vie pénitente et crucifiée, une

âme trop indulgente pour elle-même ne s'en confonde en la présence de

Dieu, et qu'elle ne conçoive un nouveau zèle pour l'accomplissement des

plus rigoureuses pratiques de son état. Car voilà, dit S. Chrysostôme,

pourquoi nous célébrons les fêtes des saints, et pourquoi nous en rappe-

lons à certains temps la mémoire : c'est afin que le souvenir de ce qu'ils

ont été nous apprenne ce que nous devons être, et que, n'étant pas ce

qu'ils ont été, ni par conséquent ce que nous devons être, nous nous exci-

tions à le devenir. Et ne serait-ce pas, en effet, une contradiction insou-

tenable de louer, par exemple dans S. N., ce renoncement parfait où il

a vécu à tout ce qui peut ilatter les sens, tandis qu'on cherche à les sa-

tisfaire, tandis qu'on ménage autant qu'on peut leurs intérêts, tandis
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qu'on imagine pour cela mille prétextes, qu'on prend pour cela mille

détours, qu'on use pour cela de vaines dispenses, qu'on se trompe pour
cela et sur cela soi-même, et qu'on tâche, sans y vouloir prendre garde,

à tromper des personnes supérieures,* que leur charité, peut-être trop

aveugle, rend également faciles et à convenir des besoins qu'on leur ex-

pose, et à condescendre aux soulagements qu'on leur demande ? Ne por-

tons pas plus loin cette morale, Messieurs, vos réflexions particulières

y pourront suppléer; et moi cependant, après vous avoir représenté

dans S. N. un corps sacrifié à Dieu par la mortification, je dois faire

voir une âme transformée en Dieu par l'oraison. (Bourdaloue).

[L'esprit d'oraison]. — Il s'agit ici de cette oraison extraordinaire et

excellente, où l'âme, suivant la doctrine de S. Denys, reçoit les opéra-

tions divines plutôt qu'elle n'opère elle-même. C'est à celle-là que S. N.
était appelé de Dieu, et c'est en celle-là qu'il s'est distingué et qu'il va

vous servir de modèle. Je sais que S. Thomas, au quatrième livre des

Sentences, prouve solidement que ce genre d'oraison n'est pas une vertu,

mais qu'il le souffre seulement et qu'il le ressent. Tout cela est vrai : et,

si vous concluez de-là qu'on n'en peut donc pas prescrire des règles, j'en

conviendrai avec vous, et j'avouerai, comme je 1 avoue en effet, qu'il ne

nous appartient pas d'expliquer ce qui se passe dans ce commerce

intime do l'âme avec Dieu, beaucoup moins d'en donner des précepte

et d'entreprendre de le réduire en art. Mais cela même n'empêche pas

que je ne puisse vous faire trouver, dans l'exemple de ce saint religieux

et dans sa conduite, de très-utiles instructions touchant cette vie con-

templative. Car, si cette oraison tout extatique est un don de Dieu,

comme le docteur angélique le reconnaît, il vous est important d'ap-

prendre trois choses : — Premièrement, par où l'on s'y doit disposer
;

secondement, avec quel esprit il le faut recevoir, et, en dernier lieu,

comment on peut faire le juste et vrai discernement, pour se garantir

des illusions de l'ange de ténèbres, et se mettre à couvert de ses pres-

tiges. — Voilà ce qui vous regarde encore plus particulièrement que le

reste des fidèles. Dans la profession religieuse que vous avez embrassée,

vos plus communs entretiens sont avec Dieu ou y doivent être. J'ose

même ajouter que, le bras de Dieu n'étant point raccourci et que ses

miséricordes n'ayant point de bornes ni de temps limités, il n'y a rien de

si relevé dans l'oraison où, sur les vestiges de notre bienheureux saint,

vous ne puissiez parvenir.

Nous devons nous étonner que, dans les états même les plus retirés,

même les plus religieux, il y ait maintenant si peu d'âmes contemplati-

ves ; ou plutôt, n'en soyons point surpris, puisque, dans tous les états, je

ne dis pas seulement dans tous les états du monde, mais dans tous les

états de l'Eglise et dans tous ceux de la religion, il y en a très-peu qui

prennent la voie nécessaire pour atteindre à ce sublime degré. Car la
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voie qui conduit là, et par où tous les saints ont marché, ce sont les

exercices ordinaires de l'oraison. Exercices solidement pratiqués et

constamment soutenus, malgré les stérilités, malgrés les ennuis, malgré

les vivacités naturelles de l'esprit et les difficultés qu'il trouve à se capti-

ver et à s'appliquer. C'est ainsi que Dieu veut être recherché. Et n'est-

il pas bien juste qu'il le soit, puisqu'il est le centre de toute perfection ?

Quœrite Domimun. C'est aussi de cette manière que ce saint religieux se

laissait ravir dans l'oraison et dans les entretiens qu'il avait avec

Dieu.

Quoique dans toutes les maisons religieuses il y ait des pratiques d'o-

raison marquées et ordonnées, est-il rien néanmoins, même parmi les

personnes religieuses, de plus négligé et de plus abandonné que l'oraison?

On voudrait qu'elle ne coûtât aucune violence, aucune contrainte, aucune

victoire sur soi-même, on voudrait du premier pas arriver à la terre de

promission, et y être admis sans passer par le désert, on voudrait tou-

jours avancer dans la clarté d'un beau jour, et ne tomber jamais dans

les obscurités et dans les ténèbres ; on voudrait que, d'abord et à cha-

que moment, l'Esprit de Dieu nous transportât, qu'il nous enivrât de ses

saintes douceurs, qu'il nous ravît, comme S. Paul, au troisième ciel
;

qu'il nous donnât, si je l'ose dire, dès cette vie. une claire vision de l'Être

divin et de ses adorables attributs. Notre saint religieux se comportait

bien d'une autre manière ; car, bien loin de négliger et d'abandonner

l'oraison, il faisait les derniers efforts pour s'y adonner : ce qui fait qu'il

ne la quittait qu'avec regret, et pour faire connaître à ses supérieurs sa

soumission et sa parfaite obéissance. {Le même.)

[In saint religieux]. — On peut dire que ce saint religieux était grand et

admirable dans les plus petites choses, admirablement petit et humble

dans les plus grandes, mais toujours égal à soi-même dans les unes et

dans les autres. Si c'est une grande vertu, comme dit S. Augustin, d'ê-

tre fidèle dans les petites choses, notre saint s'est signalé en ce point. Il

voyait jusqu'aux moindres atomes de ses mouvements; et il avait une

lumière si claire, une vue si pénétrante pour les choses qui regardent là

pureté du cœur, qu'il apercevait les plus légères taches et ne les pouvait

souffrir dans son âme, plus pure que le soleil et plus blanche que la neige,

en ses actions, en ses résolutions, en ses desseins et en ses affections.

Autant il avait d'aversion pour les plus petites fautes, autant il avait

d'amour pour ces vertus qu'on appelle petites, mais que les grandes âmes
estiment précieuses, soit parce que les occasions fréquentes d'en prati-

quer les actes, qui se présentent à toute heure, leur donnent le moyen
d'amasser de grands trésors de mérites, soit parce que, ne donnant point

dans les yeux, comme les vertus d'éclat qui attirent l'admiration dupeuple,

elles sont moins sujettes au pillage des malins esprits qui nous épient,

et au vent de la vanité qui brise souvent les cèdres du Liban et fait tom-
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ber par terre les plus beaux fruits. (Vie de Jésus-Christ, du P. Nouet.)

[Conformité d'un religieux à la volonté de Dieu |. — De quelque manière que Dieu

dispose de moi : soit qu'il m'élève ou qu'il m'abaisse, soit qu'il me con-

sole ou qu'il m'afflige, soit qu'il me destine à cette place ou à telle au-

tre, soit même, à l'égard de l'âme et des voies intérieures, qu'il me fasse

marcher dans les ténèbres ou dans la lumière, dans les peines et les dé-

solations ou dans l'abondance des douceurs célestes; à tout cela qu'ai-je

à dire autre chose, sinon qu'il est le maître et que je suis entre ses mains ?

Oui, il est le maître, il est le mien, et je n'en veux point d'autre. Je l'ai

choisi, et à Dieu ne plaise que je m'en détache jamais ! S'il n'a pas eu

jusqu'à présent dans mon cœur toute la place qu'il y devait occuper, je

la lui reudstout entière. Je veux qu'il y règne seul et qu'il y exerce tout

son pouvoir. Je neveux plus rien estimer que selon son estime, plus rien

désirer que selon ses inclinations, plus rien rechercher que ce qu'il a re-

cherché lui-même. Tout ce qu'il méprise, je le veux mépriser comme lui,

et tout ce qu'il condamne je veux comme lui le condamner. C'est ainsi

que S. N. a toujours gardé la foi qu'il avait jurée à Notre-Seigneur, et

tels ont toujours été ses sentiments. (Bourdaloue.)

[Pauvreté volontaire '. — H y a des pauvres dans le monde; mais les uns ne

sont pauvres que d'effet et que par la nécessité de leur condition, sans

l'être de cœur et d'affection ; et les autres le sont d'affection et de cœur

sans l'être réellement et en effet. La pauvreté des premiers n'est qu'une

pauvreté forcée, qu'il déplorent et dont ils se plaignent; d'où il s'en suit

que ce n'est point la pauvreté de Jésus-Christ, laquelle a été une pau-

vreté voloetaire. La pauvreté des seconds est une pauvreté chré-

tienne et agréable à Dieu ; leur cœur est détaché des biens qu'ils

ont dans les mains, et selon la maxime de l'Apôtre, ils les possèdent

comme s'ils ne les possédaient pas :'mais ce n'est pas là néanmoins toute

la pauvreté de Jésus-Christ, lequel a voulu se dépouiller de toute pro-

priété et de toute possession. Il n'y a, à bien parler, que le religieux

qui soit le vrai imitateur de la pauvreté de son Dieu. Il est pauvre en

effet, car il a tout quitté ; encore plus pauvre de volonté, car c'est lui-

même qui, par le secours et l'inspiration d'en haut, s'est déterminé à

quitter tout, et il serait prêt à renoncer au monde entier s'il en était

maître. C'est donc en vertu de ce sacrifice que notre saint religieux pou-

vait dire à Jésus-Christ, comme les apôtres : Seigneur, j'ai tout aban-

donné pour vous suivre. Et si je suis toujours fidèle à ma vocation, c'est

en récompense de ce même sacrifice, que je puis attendre de la part de

Jésus-Christ cette réponse si consolante et cette grande promesse :

Vous serez assis sur des trônes de gloire. (Bourdaloue).

|
Innocence dans la vie religieuse] . — Il n'est pas si malaisé que l'on pense que

des religieux qui vivent sous une discipline exacte, qui sont séparés des
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occasions, qui veillent et qui observent toutes leurs voies, qui ont des

règles, qui les gardent, et des supérieurs appliqués à leur conduite, pas-

sent leur vie dans l'innocence, et que souvent, quand ils s'examinent de-

vant Dieu à la fin des journées, et qu'ils entrent dans les replis les plus

cachés de leur conscience, ils n'y trouvent que ces fautes que les justes,

selon le témoignage de l'Ecriture, ne peuvent s'empêcher de commettre.

Outre cela, s'ils font des fautes qui soient un peu plus remarquables,

pourvu qu'elles ne soient point accompagnées de dureté, de malignité,

d'orgueil, de ce mépris, de cette négligence grossière qui irrite Dieu,

et qu'ils aient une volonté sincère de s'en corriger, elles ne sont ordi-

nairement que vénielles, et elles attirent plutôt la compassion de Dieu que

son indignation et sa colère. Si on en commet d'importantes, ce qui ne

doit point arriver dans les lieux saints, la règle nous donne des remèdes

assurés pour les guérir, et, au cas qu'on ne néglige pas de s'en servir et

de se les appliquer, on ne peut manquer d'en obtenir le pardon : Reme-

diis post peccatum restituiiur innocentja. {La règle de S. Benoit.)

[Conformité de la vie religieuse avec celle de Jésus-Christ]. — On voit dans la pro-

fession religieuse toute la conformité de leur vie avec celle de Jésus-

Christ. Ils retracent, dans la pauvreté dont ils font profession, celle de

Jésus-Christ, qui a été si excessive qu'il a manqué, comme il le dit lui-

même, des choses que la nature ne refuse pas aux oiseaux du ciel et

aux bêtes de la terre : Vulpes foveas habent, et volucres cœli nidos, Films

outem Hominis non habet ubi caput reclinet. Ils retracent par les travaux

auxquels leur règle les oblige, les travaux de Jésus-Christ, qu'il ex-

prime par ces paroles du prophète : J
J

ai vécu dans les travaux depuis

ma jeunesse, Pauper sum ego, et in laboribus à juventute meâ (Ps. 83). Ils

retracent, par leur solitude, celle de Jésus-Christ lorsque l'Esprit-Saint

le mena dans le désert : Tune Jésus ductus est in desertum à Spiritu ut

tentaretur à diabolo. Ils retracent, parleurs jeûnes, cette abstinence pro-

digieuse qu'il y pratiqua pendant quarante jours et quarante nuits : Et
tirni jejunâsset quadraginta diebus et quadraginta noctibus, posteà esuriit.

Ils retracent, par leur obéissance, celle qu'il a rendue aux ordres de son

Père : Descendi de cœlo, non ut faciam voluntatem meom, sed voluntatem

ejus qui misit me. Ils retracent et s'appliquent, par des mortifications

continuelles et la privation de tout plaisir et de ce qui peut flatter les

sens, toutes les circonstances de la passion de Jésus-Christ, qui a com-

mencé dès le premier instant de sa naissance jusqu'à celui de sa mort
;

et ils lui offrent, dans tous les moments de leur vie, une victime de pé-

nitence pour leurs propres péchés et pour les péchés du monde, dont

ils sont chargés, selon le sentiment de S. Bernard, comme de leurs ini-

quités personnelles, ou pour l'augmentation de leur sainteté au cas qu'ils

aient été assez favorisés de Dieu pour avoir conservé leur innocence. En-

fin, comme ils doivent lui rendre amour pour amour, et qu'ils ne peuvent
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mourir pour lui comme il est mort pour eux, ils ne peuvent* qu'abréger

leur vie par les actions et les pratiques d'une austérité rigoureuse : et

c'est ainsi que, Rappliquant, autant qu'il leur est possible, toutes ses

souffrances, ils deviennent dignes, selon ses promesses, d'entrer dans son

royaume et de participer à sa gloire. : Si tamen compatimur ut et con-

glorificemur. {Moine ouvragé).

[Préférer les maximes des anciens Pères]. — Sans s'arrêter ni à la sainteté des

Pères, ni à leur mission, on se pare de leurs maximes et de leurs senti-

ments pour suivre ses imaginations et ses propres pensées ; on ne fait

point de scrupule de substituer des pratiques tout humaines et toutes

nouvelles aux règles saintes que ces grands hommes nous ont laissées.

State super vias, tt videte et interrogate de semitis antiquis quœsit via bona,

et ambulate in eu, et invenielis refrigerium animabus vestris (Jcrem. vi).

Profitez de cet avis du Saint-Esprit; tenez-vous dans les voies primiti-

ves
;
gardez le testament de vos pères avec un attachement et une re-

ligion constante ; ne recevez ni tempérament ni modification qui soit

contraire à leur esprit. Vos âmes en recevront des consolations effecti-

ves. Rejetez tous ces sens et ces explications qu'ils n'ont point connus,

et regardez comme une monnaie fausse tout ce qui n'est point marqué au

coin de l'antiquité. La voie de la vie est celle qui est animée du véritable

esprit, celle à qui Dieu l'a communiqué par l'entremise de ses saints,

celle qui nous garantit de la mort et qui nous rend dignes du royaume de

la vie. Et, afin que vous ne vous laissiez pas surprendre aux apparences

ni aux raisons spécieuses dont on pourrait se servir pour vous séduire,

pensez souvent qu'il y a des voies qui paraissent avoir en elles de la vé-

rité et de la rectitude, et qui n'ont point d'autre effet que de perdre

ceux qui les suivent: Est via quœ videtur hominijusta, novissirna autem de-

ducunt admortem (Prov. xiv). — (Ibid.)

| Egalité monastique]. — La profession monastique égale tous ceux qui s'y

engagent ; elle ne connaît point de différences humaines, et elle n'en

souffre aucune que celles que Jésus-Christ opère danslesâmespar les im-

pressions de sa grâce et parle mouvement de son Saint-Esprit. Cet état

si pur et si saint demande une abdication qui soit entière ; et, quand ce

renoncement est fait, celui qui a donné beaucoup n'a rien au-dessus de

celui qui a moins donné ou qui n'a rien donné du tout, si ce n'est qu'il

ait offert son sacrifice avec des dispositions plus excellentes et plus par-

faites. On reçoit dans les cloîtres les grands, les petits, les pauvres et les

riches, les gens nobles, ceux qui sont d'une basse extraction, les doctes,

les ignorants et les simples ; et il serait indigne de ces lieux sacrés, où

Jésus-Christ doit être si parfaitement servi et imité, d'y avoir accep-

tion des personnes et d'y donner des préférences par d'autres considé-

rations que celles sur lesquelles il fonde lui-même ses distinctions ; celui
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qui en userait de la sorte ferait vivre dans les cloîtres l'esprit du monde
;

il y rappellerait ses maximes, ses mœurs, ses principes, ses passions et

toute sa vanité, qui ne devrait pas seulement y être ni connue ni nom-

mée. (Ibid.).

[le jeune'. — Ce saint religieux ne se contentait pas de jeûner, sans ai-

mer cette mortification si sainte et si salutaire, parce qu'il était persuadé

de deux choses.—La première, qu'il n'y a point de pratique de pénitence

que les anciens religieux aient plus estimée, et à laquelle ils se soient

attachés davantage. Vous savez quelles ont été en ce point les austérités

des Antoine, des Benoît, des Bruno, des Bernard, et de tant d'obser-

vances que Jésus-Christ a formées dans son Eglise. Et quel moyen

d'avoir tous ces grands hommes pour pères, de les considérer comme les

maîtres de la vie religieuse, et de n'en pas suivre les sentiments, les ac-

tions et les maximes ?—La seconde, qu'il n'y a point d'exercice de pénitence

dont il puisse tirer plus d'avantages pour s'élever à la perfection de son

état, et conserver toute la pureté dans laquelle sa profession l'engage,

puisque c'est une vérité que nous tenons non-seulement de l'expérience,

mais du témoignage uniforme que les saints nous ont rendu sur ce sujet.

S. Athanase dit que les jeûnes guérissent nos maladies, qu'ils arrêtent

l'impureté de nos sens, [qu'ils chassent les démons, qu'ils dissipent nos

mauvaises pensées, qu'ils rendent nos âmes plus éclatantes, qu'ils puri-

fient nos cœurs, qu'ils sanctifient nos corps, qu'ils donnent aux hommes

la dignité nécessaire pour paraître devant la majesté de Dieu. Enfin, il

conclut que l'abstinence est la nourriture des anges, et que celui qui la

pratique leur devient semblable -Jejunium angelorum cibus est, et gui eo

utitur ordinis angelici censendus est. S. Basile, S. Ambroise, S. Jean Cli-

maque, S. Jean-Chrysostôme, en parlent de la même manière. Ce der-

nier en dit une chose fort remarquable, qui est que, si la chasteté est

destituée des deux vertus dont elle doit être inséparable, le jeûne et la

tempérance, elle ne subsistera pas longtemps ; mais si elle en est soute-

nue, elle persévérera, et recevra enfin la récompense qui lui est due.

(Règle de S. Benoit) .

[Dieu n'exige pas de tous le même degré de perfection]. — Si vous êtes effrayés à la

vue de tant de devoirs, si cette multitude de préceptes vous paraît être

au-dessus de vos forces, je vous dirai, pour vous tirer de la peine où

vous êtes et vous empêcher de tomber dans cette défiance qui donne la

mort, que Dieu ne demande pas la même perfection de tous ceux qu'il

appelle à cet état de perfection, qu'il ne veut pas des uns et des autres

une vertu égale, qu'il ne les a pas tous destinés à un même degré de re-

ligion, et que, encore qu'il n'y en ait un seul qui ne soit, à l'exemple de

notre saint religieux, obligé détendre à une humilité parfaite, ils ne sont

pas tous obligés de l'acquérir, et que, pourvu qu'ils fassent tout ce qu'ils
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peuvent pour s'y élever, qu'ils y travaillent avec des efforts et une vo-

lonté sincère, et qu'ils emploient pour cela les moyens et les pratiques

que la règle leur prescrit, Dieu aura égard à la disposition de leurs

cœurs ; il récompensera leur piété, et il la regardera comme parfaite

dans leur intention et dans leur désir : Jugis ad perfectionem conatus pro

perfectione pututur, dit S. Bernard (Epist. 253). Mais nous pouvons dire

avec vérité, de notre saint religieux, qu'il a acquis en peu de temps cette

perfection à laquelle tant de religieux aspirent. {Même ouvragé).
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[Des missions apostoliques].— L'Église qui, dans toutes ses cérémonies et ses

pratiques, n'a en vue que la gloire du christianisme et la sainteté des fi-

dèles, ne se contente pas de nourrir de la parole de Dieu les adultes et

de pourvoir à l'instruction des enfants et autres personnes simples et

ignorantes ; elle étend encore son zèle jusqu'aux infidèles et aux nations

les plus éloignées et les plus barbares, par les missions que des personnes

apostoliques ont entreprises de tout temps, et entreprennent encore au-

jourd'hui: ce qui ne se voit que dans l'Eglise catholique. Car quoique

les protestants, et autres assemblées qui prennent le titre d'Églises,

aient pénétré jusqu'aux Indes, au Japon et à la Chine, et même aux

pays les plus barbares, avec lesquels ils entretiennent commerce, on ne

peut ignorer que ce ne soit l'intérêt et le désir de s'enrichir qui les y
porte, et qui leur fait entreprendre ces longs voyages, et non le zèle d'y

annoncer la foi et la religion chrétienne. Mais l'Église romaine justifie,

parle zèle qu'elle a toujours eu d'étendre la foi partout, le nom de catholi-

que qu'elle porte, en envoyant des missionnaires par toute la terre, sans

autre dessein que de faire connaître Jésus-Christ et d'annoncer les vérités

chrétiennes aux peuples qui n'en ont jamais entendu parler. Les apôtres

n'ont pénétré jusqu'aux extrémités du monde que dans ce dessein, et c'est

pour cela qu'ils sont appelés Apôtres, ce qui veut dire Envoyés. C'est

pour la même raison qu'on donne aujourd'hui le nom de missionnaires a

ceux qui suivent leurs traces, et qui annoncent la foi à des peuples in-

connus même aux premiers apôtres, puisque, depuis la découverte du
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Nouveau-Monde, dans des îles dont on ne connaissait point auparavant

le nom, et dans l'Amérique tout entière, uneinfinité de missionnaires ont

défriché et cultivé des nations entières, et accru le royaume de Jésus-

Christ sur la terre, royaume qui n'est autre que cette Eglise même.

(Anonyme).

[Le zèle de S. Paul]. — On connaît assez les travaux, les courses et la

multitude de peuples convertis par S. Paul, pour être persuadé que c'est

avec justice qu'on lui donne le nom de grand Apôtre, ou de l'apôtre par

excellence. Mais il n'y a que lui-même qui nous ait pu exprimer les sen-

timents de son cœur, et le désir ardent qu'il avait de la conversion de

ses frères et de gagner des âmes à Dieu. Il le déclare en plusieurs en-

droits de ses Epîtres, mais particulièrement dans la première qu'il écrit

à Timothée : — « Nous nous sommes abaissé, dit-il, comme des enfants:

nous avons eu pour vous les mêmes sentiments qu'une mère qui nourrit

et qui aime tendrement ceux qu'elle a mis au monde. Ainsi, dans l'affec-

tion que nous ressentions pour vous, nous aurions souhaité de vous don-

ner non-seulement la connaissance de l'Évangile, mais aussi notre propre

vie: tant était grand l'amour que nous vous portions. Vous vous souvenez de

la peine et de la fatigne que nous avons soufferte, et comme nous vous

avons prêché la parole de Dieu, en travaillant jour et nuit pour n'être

à charge à aucun de vous. » — Avez-vous jamais remarqué plus d'em-

pressement, plus de zèle, plus d'amour? Son zèle l'oblige à prendre toutes

sortes de formes pour se rendre agréable à ses frères. Il s'abaisse, il se

réduit à la condition d'un enfant. Il n'y a point d'amour plus grand, plus

empressé, que celui d'une mère. Tel est celui de S. Paul. La preuve so-

lide d'un amour effectif, c'est quand on est prêt à donner sa vie. On a

vu plusieurs fois que cette disposition a été continuelle dans le cœur de

ce grand apôtre. Pourquoi toutes ces inquiétudes! pourquoi tous ces em-

pressements? C'est que S. Paul est pénétré d'amour pour ses frères. Son

zèle est si fort, qu'il ne peut se permettre aucun repos. (Le même.)

| Reproche du Fils de Dieu aux ouvriers négligents]. — A lii loboraverunt, et vos in

labores eorum introistis. C'est un reproche que le Fils de Dieu peut faire à

ceux qui sont employés aux ministères évangéliques, et qui négligent le

salut des âmes, ou qui s'acquittent négligemment d'une charge si impor-

tante. Alii loboraverunt : tant de personnes poussées d'un véritable zèle se

sont consommées de soins et de travaux pour procurer le salut de leurs

frères, et vous, vous passerez vos années et toute votre vie dans l'oisi-

veté, à la vue d'un champ où il y a tant à travailler. Alii loboraverunt :

les autres ont sué, peiné, se sont épuisés de travaux : et vous, vous mè-

nerez une vie languissante et aimerez le repos, sans faire réflexion que

les travaux d'un Dieu demeureront inutiles faute de les continuer, et de

travailler sur le même plan et le même projet! Pour moi, j'appréhende,
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comme un reproche sanglant ou comme une menace terrible, ces paroles

du Sauveur: Messis quidem multa, operarii autem pauci. J'ai de vastes

campagnes qui fournissent une abondante moisson, le fond en est fertile,

les influences du ciel y sont favorables, un grand nombre de fidèles ou-

vriers y ont déjà fait une heureuse récolte et rempli leur journée ; mais

ceux que j'ai loués pour continuer cet ouvrage n'y daignent pas seule-

ment mettre la main. (Anonyme.)

| Choix que Dieu fait des personnes apostoliques]. — Venite, faciam vos fieri pisca-

tores hominum. Ce sont les paroles que le Sauveur dit à quelques-uns des

apôtres pour les inviter à être de sa suite, en leur promettant de changer

leur condition, et, de pêcheurs de poissons qu'ils étaient, de les faire

pêcheurs d'hommes, c'est-à-dire des personnes destinées à convertir les

hommes et aies attirer au service de Dieu. Or, ces paroles marquent non-

seulement le choix qu'il fait des personnes apostoliques, mais encore les

conditions avantageuses de leur vocation. Venite : ceux que le Fils de

Dieu appela lui obéirent aussitôt ; ils ne s'excusèrent ni sur leurs affaires

ni sur leur incapacité, ni sur les difficultés qu'ils pouvaient prévoir dans

ce nouvel emploi. Venite post me : il ne les appelle point pour marcher

par des routes inconnues, sans guide; c'est après lui qu'il veut qu'ils mar-

chent, et il leur montre le chemin.- Venite post me: il ne les oblige pas à

faire davantage que ce qu'ils lui verront faire tout le premier. Ils ne

souffriront aucune fatigue, ils ne courront aucun hasard, ils ne souffri-

ront aucune incommodité qu'il n'ait soufferte le premier ; mais aussi il ne

leur propose pas une moindre récompense que celle qu'il aura lui-même.

{Le même).

[Le temple de Salomon]. — L'Ecriture-Sainte rapporte de ce fameux temple

de Salomon que l'or, les pierres précieuses et les plus beaux ornements

y furent apportés des pays les plus éloignés ; mais je ne crains point de

dire que, dans la structure de la Jérusalem céleste, dont ce temple n'était

que la figure, les plus beaux ornements seront les âmes qu'on va cher-

cher jusqu'aux extrémités de la terre : car, quoiqu'elles soient toutes

également précieuses devant Dieu, qui les a toutes rachetées de son sang,

la rareté cependant ne laisse pas d'en rehausser le prix, et tant de fa-

tigues et de travaux qu'on souffre pour les aller chercher de les rendre

plus considérables. C'est pourquoi tant de missionnaires croiraient man-

quer de fidélité dans leur ministère s'ils ne portaient la parole de Dieu

aux nations les plus délaissées, et tant de noms barbares ne sont main-

tenant connus que parce que nous connaissons les pays où ces personnes

apostoliques vont prêcher l'Evangile. {Le même.)

[Zèle des personnes apostoliques]. — Quand je considère ces personnes apos-

toliques, et ces dignes successeurs des apôtres qui ont entrepris de mar-
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cher sur leurs traces, et qui sont embrasés du même zèle de la gloire de

Dieu, je les considère, dis-je, comme sortant du Cénacle pour se disper-

ser par toutes les nations de la terre, et il me semble que je puis leur

dire ces paroles du prophète : Ite, angeli veloces: (Isai. xvin): Allez ,

anges et apôtres ! Puisque vous devez joindre la vitesse des uns avee

l'ardeur et le zèle des autres, allez, ne tardez pas davantage. Et où? Ad
gentem convulsam et dilaceratam : tantôt au Levant, où le christianisme

roule par terre depuis qu'il n'est plus appuyé sur la pierre ferme sur la-

quelle le Fils de Dieu a établi son Eglise. Ad gentem dilaceratam: tantôt

aux pays Septentrionaux, où le schisme et l'hérésie a déchiré tant de flo-

rissants royaumes en autant de factions qu'il y a de sentiments différents

qui les partagent. Ad popnlum terribilem : parmi des peuples dont le seul

nom effraie les autres, et dont la cruauté peut faire trembler les plus

fermes et les plus courageux. Ad populum post quem non est alius: il faut

(jue ceux-ci traversent les mers, et pénètrent jusqu'aux extrémités de la

terre, pour y découvrir de nouveaux pays et pour y étendre la gloire de

Dieu: Ad gentem expectantem et conculcatam. Et ceux-là doivent être

prêts à aller tantôt aux nations qui nous tendent les bras, et tantôt à

celles où l'on renouvelle les plus sanglantes persécutions. Il faut, en un

mot, instruire et éclairer tous les peuples, sans différence et sans accep-

tion de personnes. J\on patiamur aliquemin ignorantiœ ienebris vivere, dit

S. Cyrille d'Alexandrie : ne pas souffrir que personne vive dans l'igno-

rance des choses de son salut, ni que le soleil éclaire des nations où Ton

ne porte le flambeau de l'Évangile. Que cette entreprise marque de gran-

deur de courage ! mais que ce moyen, que prennent aujourd'hui tant

de personnes apostoliques ,
fait voir de sagesse et de prudence !

(Houdry) .

Récompenses célestes]. — Lorsque le temps de la moisson sera venu, quelle

gloire à ces grands hommes d'avoir fait connaître le Fils de Dieu à tant

de nations, et quelle consolation de les avoir fait jouir du fruit de son

sang! Ce sera alors, dit S. Grégoire-le-Grand, que toutes les personnes

apostoliques se présenteront devant Dieu : IbiPetruscum Judœâ appare-

bit ; ib) Paulus conversion post se orbem ducens ; ibï Andrœas Achaïam,

Joannes Asiam, Thomas Iudiam, in conspectum sui judicis adducet : un

S. Pierre s'y présentera avec la Judée, un S. Paul y 'mènera presque

tout le monde, S. Jean l'Asie, S. André l'Achaïe, S. Thomas une partie

des Indes, et les autres Apôtres les pays où ils auront planté et cultivé

la foi. Grands hommes, apôtres incomparables, vous n'y paraîtrez pas

les mains vides, puisque vous n'y présenterez rien de moins que tout le

nouveau monde, qui sera le champ de votre gloire, comme il l'a été de

votre mission ; et vous pourrez bien vous dire à vous-mêmes ce que

S. Paul disait de lui seul : Et ii minimus sum omnium Apostolorum, plus

tamen omnibus laboravi : Quoique nous soyons les derniers de tous, nous
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ne cédons cependant à personne pour La multitude de nés travaux et de

nos conquêtes. (Le même).

|

S. Paul exhortai! sou disciple à prêcher la parole de Dieu]. — « Mon très-cher fils,

je vous conjure devant Dieu, et devant Jésus-Christ qui jugera les vi-

vants et les morts dans son avènement glorieux et dans rétablissement

de son règne, d'annoncer sa parole. Pressez les hommes, à temps et à

contre-temps, reprenez, suppliez, menacez, sans vous lasser jamais de

les tolérer et de les instruire. Car il viendra un temps où ils ne pourront

plus souffrir la saine doctrine, et, ayant une extrême démangeaison

d'entendre ce qui les flatte, ils auront recours à une foule de docteurs

propres à satisfaire leurs désirs ; et, fermant l'oreille à la vérité, ils

l'ouvriront à des contes et à des fables. Mais, pour vous, veillez, souf-

frez constamment tous les travaux ; faites la charge d'un évangéliste^

remplissez tous les devoirs de votre ministère. » — Ceci est tiré de la

seconde lettre que S. Paul écrivit de Rome à son cher disciple Timothée.

Après l'avoir exhorté à s'instruire de l'Ecriture- Sainte, il l'exhorte à

instruire les autres et à s'acquitter de tous les devoirs d'un apôtre. Il le

conjure donc, devant Dieu, et devant Jésus-Christ qui jugera les vivants

et les morts, d'annoncer la parole de Dieu, et de le faire à temps et à contre-

temps, c'est-à-dire avec assiduité et avec persévérance, sans que rien le

puisse distraire de cette fonction, qui est la principale de son ministère.

A temps, quand les hommes semblent être disposés à en profiter; à

contre-temps, quand ils ne semblent pas l'être. Car Dieu ne suit pas'

toujours nos pensées, et il fait souvent son œuvre lorsque nous n'espé-

rons rien de la uôtre. Prêcher donc l'évangile à contre-temps, c'est avoir

plus de confiance en Dieu qu'en soi-même, c'est ne penser qu'à remplir

les devoirs de son ministère, c'est aimer vraiment ceux au salut desquels

on est obligé de travailler. Il faut, dit S. Augustin, leur annoncer la vé-

rité, et lorsqu'ils le veulent et lorsqu'ils ne le veulent pas, parce qu'il

faut les avertir de leurs devoirs lorsqu'ils s'oublient, et qu'il faut leur

présenter, malgré eux, les remèdes qui les peuvent guérir. (Année chré-

tienne de Le Tourneux).

[Le don des langues
J.
— Dieu envoya son Saint-Esprit au monde en forme

de feu et de langues, afin de purifier, d'cnllammer et de fortifier ses dis-

ciples par le feu de la charité et, par le don des langues, de leur donner

la faculté de prêcher à toutes les nations la grâce de l'Evangile. Ce fut

aussi ce que le Sauveur leur commanda, en S. Marc, leur disant : Allez

par le monda et prêchez l'Evangile à toute créature. De sorte que celui qui

n'était connu que dans un petit coin de la Judée voulut être prêché et

annoncé par tout le monde, et qu'il n'y eût aucune créature qui ne reçût

cette grâce. Mais, dans S. Mathieu, il fait ce même commandement avec

plus de paroles : car, avant de le donner à ses disciples, il leur dit que

t. xvn. 31
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tout pouvoir lui avait été donné au ciel et sur la terre : les assurant par-là

qu'ils ne devaient craindre ni les contrariétés du monde, ni les difficultés

qui leur pourraient survenir en cette entreprise, puisqu'ils avaient pour

eux la faveur de celui qui a toute la puissance des cieux et de la terre

entre ses mains. Et, afin qu'ils ne crussent point que cette faveur ne se-

rait que pour ui) peu de temps, il ajouta aussitôt ces paroles : Je serai

avec ri, us en tout tempsjusqu'à la fin du monde. Cette promesse si solennelle

ayant rendu les disciples aussi prudents et aussi sages que courageux, il

leur commanda d'aller par toutle monde, de prêcher à toutes les nations,

et de les baptiser au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, qui est

l'une des plus grandes grâces et des plus signalées miséricordes que nous

ayons reçues de notre Sauveur. (Louis de Grenade, Catéchisme).

[Ci' que c'est qu'un apôtre]. — Qu'est-ce qu'un apôtre parfait? C'est un

homme qui, destiné par la vocation du Ciel à sanctifier les âmes, aspire

à cette fin avec une ardeur que rien n'est capable de ralentir. Aucun

travail ne le rebute, aucun péril ne l'effraie, aucun des obstacles qui ne

sont pas absolument insurmontables ne l'arrête. Son courage est à l'é-

preuve des fatigues, des contradictions, des persécutions, des violences.

Mais le courage n'est ni ne peut-être la seule ni la principale règle par où

l'on doitjuger de la perfection d'un apôtre. Quelque valeur que puisse avoir

un général d'armée, si, outre cette intrépidité, cette noble audace qui

aliïonte les dangers, il n'avait pas un assemblage d'autres qualités ou

naturelles ou acquises, sans lesquelles on ne peut fonder que sur une ar-

deur téméraire, conduite par le hasard, l'espérance de vaincre, son rang

serait bien au-dessus de son mérite. Quelque courage que pût avoir un

ouvrier évangélique, si à cette force, à cette fermeté qu'aucune difficulté

ne rebute, il ne joignait pas les vertus dont il ne peut manquer sans être

en danger de ne recueillir aucun fruit, il serait indigne du nom d'apô-

tre. (Anonyme.)

[Même sujet]. — Figurez-vous, Messieurs, un homme qui s'est livré aux

travaux de l'apostolat, et qui, loin de chercher à les adoucir, s'étudie

toujours à en augmenter le poids ; un homme dont la charité s'étend à

toutes les conditions, mais qui, ne considérant que par rapport à leur

sanctification et à leur salut ceux qui ont été confiés à ses soins, ne

trouve ni dans la prospérité des uns rien qui puisse l'attirer ou rendre

son zèle plus ardent, ni dans les adversités des autres rien qui puisse l'é-

loigner ou refroidir sa charité
;
qui s'attache aux premiers uniquement

par devoir, témoigne aux seconds d'autant plus de tendresse que l'obscu-

rité où ils vivent, leur indigence, leurs infirmités, sont plus capable s

d'inspirer du dégoût ; un homme à qui l'accablement où le réduisent

souvent ses travaux ne peut faire souhaiter aucun soulagement, et pour

qui, quand il s'agit de travailler au salut des âmes, les saisons les plus
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rigoureuses, les voyages les plus pénibles et les plus périlleux, les de-

meures les plus affreuses, les emplois les plus fatigants, semblent avoir

de la douceur. Supposez qu'il est traversé par ceux mêmes qui devraient

lui servir d'appui, qu'on le déchire par des calomnies, que la fausse sa-

gesse, l'envie, la malignité, lui font trouver partout des ennemis et des

persécuteurs ! qu'on lui fait des insultes, des outrages, des mauvais trai-

tements ; qu'on attente à sa vie, et que tout cela ne peut l'empêcher de

poursuivre l'exécution de ses desseins : pourrez-vous ne le pas regar-

der comme un modèle du courage que doivent avoir les ouvriers évangé-

liques ? {Panégyrique du B. Régis par le P. Eon).

[Humilité et douceur]. — Ce fut un homme rempli d'ardeur pour la gloire

de Dieu et de mépris pour la sienne ; ses travaux sont la mesure du zèle

qu'il eut pour la gloire de Dieu. A cette idée joignez celle du mépris

qu'il fit de sa propre gloire ; il la méprisa jusqu'à souhaiter de n'être ja-

mais appliqué qu'à des emplois" obscurs, jusqu'à se défendre tout ce qui

ne pouvait servir qu'à le mettre en réputation d'esprit et de capacité,

jusqu'à croire qu'on ne lui faisait justice que lorsqu'on le méprisait
;
jus-

qu'à ne vouloir pas faire la moindre démarche pour se justifier des plus

noires calomnies : jusqu'à recevoir avec reconnaissance les avis et les

reproches les plus ignorants
;
jusqu'à écouter avec complaisance les

railleries qu'on faisait de lui
;
jusqu'à louer en quelque manière la modé-

ration de ceux qui le maltraitaient avec plus de cruauté
;
jusqu'à ne pou-

voir se rassasier d'outrages et d'opprobres.

Une douceur inaltérable doit assaisonner toutes les paroles d'un mis-

sionnaire, de sorte qu'il fasse aimer jusqu'à ses reproches. Toujours con-

duit par la sagesse, il ne doit jamais s'abandonner tellement au désir de

procurer la gloire de Dieu qu'il oublie la modération à l'égard des

hommes. Il prendra pour règle cette maxime de S. Augustin : Ce n'est

pas par des manières aigres, dures, impérieuses, qu'on corrige les cou-

pables : Non asperè, non duriter, non modo imperioso ista tolhintur. Pour

reprendre avec fruit, il faut plutôt instruire que commander, plutôt

avertir que menacer : Magis docendo quant jubendo, magis monendo quàm
minando. Lorsqu'on est obligé d'employer les menaces, on les doit em-

ployer avec peine : Si quidminamur, cum dolore, afin de faire voir qu'on ne

cherche pas à se faire craindre, mais à faire craindre le Seigneur : Ne
nos ipsi in nostrâ potesto.te, sed Deus in nostro sermone timeatur. Telle

doit être la conduite des personnes apostoliques. Faut-il animer et sou-

tenir des âmes lâches, inconstantes, faibles, chancelantes ? Non asperè,

non duriter, non modo imperioso. Il ne faut pas reprendre en juge sévère

ni commander en maître orgueilleux ; il faut avertir, instruire comme
des amis pleins de tendresse : Mugis docendo quàm jubendo, magis monendo

quàm minando. Faut-il attaquer le vice dans des personnes dont une

jongue habitude tient la volonté captive, et qu'une humeur farouche,
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fougueuse et violente, semble rendre inaccessibles? Non asperè, non dv-

riter, non modo imperioso. Il ne faut rien laisser échapper qui puisse les

aigrir. Il faut leur témoigner de la considération, de l'estime, quelque-

fois même de la confiance. On doit chercher des occasions de les servir
;

en usant à leur égard de l'autorité que donne le ministère apostolique,

on ne doit se servir que de celle que l'amitié donne. Faut-il gagner à

Dieu des pauvres ? Non asperè, non duriter, non modo imperioso. Leur

pauvreté ne doit leur attirer de la part des ministres évangéliques que

des marques de tendresse. Ils doivent étudier leur humeur et s'y accom-

moder, leur faire des instructions proportionnées à leur génie, pour les

enhardir à s'approcher; il faut affecter quelquefois leurs manières, en-

trer dans leurs besoins, et aller avec une sainte inquiétude au-devant de

leurs désirs. (Le même).



COMMUN DES VIERGES. 485

COMMUN DES VIERGES.

AVERTISSEMENT.

Depuis que la glorieuse Mère de Dieu a levé l'étendard de la virginité,

vertu qui était une espèce d'opprobre dans l'ancienne loi, on a vu, dans la nou-

velle, une troupe infinie de vierges, de l'un et de Vautre sexe, qui ont prati-

qué cette excellente vertu. L'Evangile Va préconisée ; S . Paid l'a enseignée

comme le moyen le plus efficace de s'unir à, Dieu, et de le servir sans parta-

ge et sans division, et enfin en a loué la pratique comme le plus haut degré de

la perfection évongélique : d'où vient que ceux qui ont aspiré à la plus haute

su in fêté ou ont fait profession de cette vertu, ou, n'ayant pas pu la pratiquer

par quelque intérêt d'état ou de famille, Vont observé quant au corps, sitôt

qu'il a été en leur pouvoir', et toujours de cœur et de désir selon leur état.

De là il suit que, dans ce nombre infini de vierges, quoique l'Eglise ait

fait l'éloge de quelques-unes seulement plus illustres et plus connues, il y en a

sans doute dans chaquepays qu'elle permet d'honorer d'un culte public. Pour en

faire le panégyrique, U ne faut qu'expliquer ce que l'Ecriture et les Pères di-

sent de la virginité, parce que l'éloge de la vertu fait aussi l'éloge de celui ou

de celle qui l'a professée, soit dans l'état religieux soit dans l'état séculier, ce

dont nous faisons ici abstraction, considérant cette vertu seule, pourvu qu'elle

soit exempte des défauts qui en diminuent le prix, et accompagnée des autres

vertus sans lesquelles elle ne serait d'aucun mérite devant Dieu. C'est toujours

dans cette vue et avec ces conditions que, outre ce que nous avons dit sur la

continence, au. Tome IIIe de la Bibliothèque, et en parlant des personnes

Religieuses, nous donnons ici des matériaux communs, dont Vapplication <ié-

pendra des circonstances particulières que la vie et les actions de la personne

fourniront..
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[La femme forte de l'Ecriture]. — Ne soyons plus en peine, Messieurs, de

trouver cette femme forte que Salomon regardait comme un trésor, dont

toutes les richesses des pays les plus éloignés ne pouvaient égaler le

prix. Cela était bon avant que le roi des vierges fût venu sur la terre, et

lorsque la virginité était regardée comme un obstacle à l'honneur de

contribuer à la naissance du Messie ; mais, maintenant que ce Messie a

publié une nouvelle loi, dont la pureté de L'âme et du corps a fait l'un

des principaux préceptes, et la virginité l'un des plus importants conseils,

l'Eglise nous met aujourd'hui devant les yeux l'exemple d'une vierge qui

peut disputer de gloire et de force avec les plus généreux martyrs ; et

l'on peut dire que l'oracle de Salomon s'est accompli en sa personne
;

puisqu'elle vient de delà les mers, et qu'elle a passé un assez long espace

de pays pour dire qu'elle vient de loin : Procul et de ultimis finibus pre-

tium ejus (Houdry).

[Exemple de la Sainte Vierge]. — Le modèle de pureté le plus parfait et le

plus achevé qui ait jamais paru dans une créature, c'est la glorieuse mère

de Dieu, la Vierge par excellence, qui a surpassé les anges mêmes.

C'est elle qui a la première levé l'étendard de la virginité par le vœu
qu'elle en a fait toute la première, comme l'on peut juger des paroles

qu'elle dit à l'ange qui lui porta la nouvelle qu'elle concevrait le Verbe

éternel dans son sein : Quomodo fiet istud, quoniàm vùum non cognosco?

De sorte que l'état de la pureté virginale a tiré de-là son origine, et a,

pour ainsi dire, été conçu dans le même sein dans lequel le Fils de Dieu

qui est la pureté même et l'éclat de la lumière éternelle, s'est incarné.

Aussi est-ce le langage des SS. Pères, que, si un Dieu avait à naître

parmi les hommes, ce devait être d'une vierge, et, si une vierge devait

enfanter, ce devait être un Homme-DiEU (Anonyme).

[Autres exemples]. — Pour ne pas rappeler ici tous les éloges éclatants

que lesSS. Pères ont donnés à la bienheureuse Vierge, et dont les chaires

évangéliques ont retenti tant de fois, parcourons seulement les autres

exemples que la nouvelle loi nous fournit. Combien dut être chaste celui

que Dieu destina pour époux à Marie, afin d'être le gardien et le dé-

fenseur de sa pureté ? Quel rapport ne devait point se trouver entre ces



COMMUN DES VIERGES. 487

deux personnes que Dieu avait choisies et destinées Tune pour être sa

mère, et l'autre pour mettre à couvert l'honneur de cette mère par la

qualité d'époux qu'il a portée, et pour servir d'ombre au Saint-Esprit

dans la conception du Verbe incarné ! {Le même.)

[Les personnes chastes semblables aux anges j. — Venerunt duo angeli Sodomam

vesperè, etc. (Gènes, xv). — Ceux qui s'enfuirent de Sodome eurent un

ange pour guide, afin de montrer qu'il faut une vertu angélique pour

fuir le plaisir sensuel, et que plus on s'éloigne de ce plaisir, plus on ap-

proche de la condition des intelligences : car la chasteté, selon la pa-

role de Jésus-Christ, est proprement la vertu des anges : Neque nubent

neque nubentur, sed erunt sicut angeli Dei. Or, qui peut s'éloigner davan-

tage de cette sorte de volupté que celui qui, par un vœu perpétuel, s'en

est volontairement retranché tout le pouvoir? {Le même).

|
La pureté nons élève au-dessus de la naturej. — Fripe me de luto (Ps. 68).

—

Que peut-on dire de plus grand et de plus illustre, à la gloire de cette

vertu, que de lui attribuer le pouvoir de nous faire sortir de la boue,

qui est l'origine de notre nature, afin de nous élever jusqu'à la condition

des anges et à la ressemblance avec Dieu même ? Car cette vertu spiri-

tualise en quelque manière le corps, nous dégage des soins de la terre,

nous rend propres à contempler les vérités célestes, et nous retire en

effet comme de la boue en nous éloignant des plaisirs des sens et des vo-

luptés grossières, qui abrutissent l'esprit et qui rendent l'homme sem-

blable aux bêtes. Dieu ! que la virginité est un riche et précieux trésor !

mais qu'il est d'une difficile garde ! C'est le lis céleste qui fait toute la

beauté et tout l'ornement des vierges ; mais, pour entretenir sa verdure,

il faut l'arroser des larmes de la pénitence, et, pour empêcher qu'une

main souillée ne le gâte, il faut l'entourer d'épines : Arnica mea sicut li-

lium ihier spinas (Le P. Gentil, son livre intitulé : La solitude des

vierges).

[Moyens de conserver la pureté]. — Voici, ô* mon âme, les mojens de conser-

ver la pureté. — 1° La fuite du monde, dont l'air est contagieux.—2° La
mortification de tes sens, qui ont un doux et violent penchant pour le

plaisir. Tu dois éteindre les plus petites flammes de ta cupidité, car il ne

faut qu'une étincelle pour causer de grands incendies. — 3° Tu dois

mettre en usage les larmes comme S. Augustin, les veilles comme S.Jé-

rôme, les cilices comme Esther et David, les épines comme S. Benoît,

les glaces et les neiges comme S. Bernard et S. François. Voilà à quoi

on est obligé si l'on veut être chaste. Dois-jo donc écouter la répugnance

do mes sens, qui ont une secrète horreur de tout ce qui les mortifie ?

Suis-je en sûreté de conscience en suivant aveuglément ces directeurs
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indulgents qui, flattant la délicatesse de mon corps, entretiennent la ré-

bellion de mes sens? {Le même.)

[Notre sainte n'a fait paraître rien de faible]. — Comme il n'a jamais rien paru

de faible dans l'incomparable sainte dont je suis chargé de faire l'éloge,

je ne craindrai point de dire d'elle ce qu'un grand homme a dit de Ju-

dith, que la nature lui avait donné le sexe, mais que la vertu avait formé

tout le reste dans sa personne. Or, comme la force est, de toutes les

vertus, celle qui éclate le plus et qui donne le plus d'admiration,

jusques-là qu'elle porte le nom de la vertu même, par une espèce de pré-

rogative et de prééminence, pour faire le panégyrique de cette grande

sainte il no faudrait que vous faire la peinture de cette vertu, avec les

traits les plus vifs et les plus hardis, afin de faire en même temps le ca-

ractère d'une vierge qui a été le miracle de son siècle, et qui a fait voir

que, quelque avantage que la nature ait donné à un sexe au-dessus de

l'autre, la grâce n'a point fait ce discernement dans le partage de ses fa-

veurs, puisque le plus faible de corps s'est souvent élevé, par la force de

l'esprit et du courage, jusqu'à servir de modèle aux uns, et aux autres

de sujet de reproche et de confusion (Houdry).

[Pureté du cœur]. — Je sais, ô mon Dieu, que la pureté du corps ne sau-

rait vous plaire sans la pureté du cœur. Je sais qu'on perd la pureté du

corps lorsque l'esprit est souillé, quoique le corps ne le soit pas; que la

fleur de la pureté se perd par un seul plaisir sensuel, qu'un désir déréglé

fait perdre la pureté du cœur
;
qu'une pensée déshonnête, sans en venir

à l'effet, gâte la beauté de l'àme : car il n'est pas permis de désirer ce

qu'il n'est pas permis de faire; Voilà, Seigneur, ce que vous m'avez ap-

pris. Puis-je, sur ces principes, me flatter d'être vierge? Mon cœur et

mon corps ont-ils conservé cette pureté ? Vous le savez, ô mon Dieu, et

c'est ce qui m'humilie devant vous. Les anges, qui ne sont que de purs

esprits, paraissent avec des taches à vos yeux; les enfants de Dieu ont

regardé la beauté des femmes étrangères, et ils ont perdu leur pureté.

Le saint roi qui était selon votre cœur a jeté un regard indiscret sur un

objet qu'il ne devait pas voir, et il a sali l'éclat de sa pourpre et souillé

la beauté de son âme. Que la pureté est une vertu délicate ! Que c'est

une belle fleur ! mais qu'il faut peu de chose pour la faner ! Seigneur,

éloignez de moi tout ce qui peut me faire perdre mon innocence et me
rendre désagréable à vos yeux. Que je serais heureuse si, conservant la

pureté que je vous ai vouée, je suis un jour parmi les vierges qui en-

vironnent le trône de l'agneau ! (Le P. Gentil.)

|
Point de vertu plus sublime que la virginité] . — Comme il n'y a rien de plus

brillant dans l'Eglise que la virginité, il n'y a point de vertu que le Fils

de Dieu conseille avec plus de soin, ni que le démon dissuade avec
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plus d'artifice que celle-ci. Elle est si noble et si relevée, qu'elle tient

plus du oiel que de la terre, et qu'elle appartient plus aux anges qu'aux

hommes. C'est un avant-goût ou une méditation de la vie future, dit

S. Cyprien : Nikil aUud quàm futunr vitœ gloriosa meditatio. C'est une en-

fance qui dure toujours, et sur qui les années n'exercent point leur ty-

rannie : Perseverantiu infcmtiœ. C'est le plus beau de tous les triomphes,

puisque la plus grande de toutes les victoires c'est d'avoir vaincu la vo-

lupté : Voluptatum triumphus, voluptatem enim vicisse maxima voluptas

est. Dans les autres victoires,nous sommes plus forts que nos ennemis
;

mais, dans celle de la pureté, nous sommes plus forts que nous-mêmes,

et nous pouvons nous vanter qu'il ne nous reste plus rien à vaincre quand

nous nous sommes vaincus après avoir surmonté les autres : Qui hostem

vicit fortior fuit, sedalterquilibidinem répressif seipso fortior est. Delà vient

que Jésus-Christ inspire l'amour de cette vertu à toutes les personnes

qui l'approchent de plus près, et qu'il veut que son précurseur et son fa-

vori, sa mère et ses épouses, soient vierges. Il semble qu'il réserve

toutes les grandeurs de son Etat pour récompenser la virginité, et que,

comme elle est difficile, il la rende glorieuse pour y convier tout le monde

{Panégyrique de Ste Ursule, du P. Senault).

[artifices du démoaj. — Le démon emploie tous les artifices pour éloigner

les hommes de la virginité; et, comme il sait qu'elle doit peupler le ciel

et remplir les places que ses complices occupaient avant leur révolte, il

fait ce qu'il peut pour nous en donner ou du mépris ou de la crainte.

Tantôt il nous persuade que c'est le partage des filles, et que c'est en-

treprendre sur leur état que de vouloir conserver la pureté, tantôt, que,

nous donnant beaucoup de peine, elle nous apporte peu d'honneur, et

qu'étant toujours engagée dans le combat elle n'est jamais assurée delà

victoire; tantôt qu'elle n'est bonne que pour soi, qu'elle est inutile aux

Etats, qu'elle dépeuple la terre, et que, n'étant recommandable que

par sa difficulté, elle tire tout son prix de la peine qui l'accompagne. Il

ajoute les artifices aux raisons, et il se sert de mille tentations pour com-

battre le dessein des vierges qui se veulent consacrer à Jésus-Christ
;

il fait révolter leur chair contre la raison ; et, par une guerre intestine

et domestique, il essaie de faire triompher l'esclave de sa souveraine.

Il emploie les plaisirs pour flatter leurs sens, et, surprenant ces crédules

messagers, il tâche de séduire l'àme par leurs infidèles rapports ; il se

sert des promesses et des menaces des impudiques pour les corrompre

et pour les étonner ; et, mêlant deux passions ensemble, il abat par la

crainte celle qu'il n'a pu corrompre par l'espérance {Le même).

[Vierge et martyre]. — Quoiqu'il soit extrêmement difficile de faire l'éloge

des saints et de trouver des paroles et des pensées qui répondent à leurs

mérites, il me semble, néanmoins, que c'est assez dignement louer SteN.
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que de dire qu'elle a été vierge et martyre, et que l'éloquence des ora-

teurs ne peut rien ajouter à cet éloge, puisqu'il n'y arien de plus illustre

dans l'Evangile que la virginité et le martyre. Car les vierges sont des

images de Dieu, qui repondent à la sainteté de leur original : Imago

Dm, ditS. Clyprien, respondens ad sanctimoniam Dei. Et si les pensées

des Pères sont des oracles, nous sommes obligés do croire que les vierges

sont plus nobles que les anges, parce que la pureté de ces bienheureux

esprits est un effet de leur bonheur, et que celle des vierges est un effet

de la grâce et de leur courage. Angelum esse feheitatis est, virginem esse

virtutis. Les martyrs sont les héros de l'Eglise-, et, selon le sentiment

d'Origène, il y a plus d'avantage d'être martyr que d'être apôtre : Plus

est esse martyrem quàm esse apostolum. Néanmoins, Messieurs, la sainte

que vous avez prise pour votre patronne est si admirable, que cet éloge,

tout grand qu'il est, n'approche pas de ses mérites, et ce qui fait le

comble de la gloire des autres saintes ne fait que le commencement de

la sienne. Car elle a tant d'amour pour la virginité, qu'elle conçoit de

l'horreur pour sa beauté, et, par un sentiment bien étrange, elle s'af-

flige d'être belle, dans l'appréhension qu'elle a de n'être pas assez pure;

elle a tant de passion pour le martyre, que sa plus grande douleur est

d'en être privée quelque jour, et sa plus grande passion est de s'en voir

bientôt honorée (Panégyrique de Ste Avoye, du P. Senault).

[Précautions et prudences]. — Notre illustre sainte, n'ignorant pas que la

nature l'avait pourvue d'une excellente beauté, fuyaittoutes les compa-

gnies du monde, se tenait enfermée dans sa maison; et, de peur de se

rendre coupable des péchés qu'elle eût fait naître, elle ne se montrait

jamais à personne. Elle avait honte de ses propres avantages; elle re-

doutait sa beauté, et, sachant bien qu'elle est ennemie de la pureté, elle

en évitait soigneusement la rencontre. La virginité, dit Tertullien, est

si délicate, qu'elle appréhende les yeux des autres et les siens; elle se

cache à ses compagnes et à elle-même ; elle redoute de se voir et d'être

vue, n'ignorant pas qu'il y a autant de péril à se plaire à soi-même qu'à

plaire aux autres; elle ne se montre jamais à personne : Sed enim vera

et tota et para virginitas nihil magis timet quàm semetipsam. La véritable

et la sincère virginité n'appréhende rien davantage qu'elle-même, parce

qu'elle sait bien que, tant qu'elle ne s'aimera pas, elle ne se mettra point

en devoir de se faire aimer par les autres. Etiam fœminarum oculos pati

non vult, alios ipsa oculos habet : elle ne veut pas souffrir les yeux des

femmes, parce qu'elle appréhende les siens, ou qu'elle redoute ceux de

Dieu. Que n'ai-je autant d'éloquence que Tertullien pour vous exprimer

ces pensées avec toute leur force et leur beauté! La vierge, dit-il, qui

aime sa chasteté a recours au voile comme à un casque ou comme à un

bouclier, pour se défendre contre les assauts des tentations, contre

l'éclat des scandales, contre le bruit sourd des soupçons et des médi-
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sances secrètes, contre les coups de la jalousie et de l'envie, reconnais-

sant bien qu'il est impossible d'être belle, et de se montrer, sans se faire

du mal à soi-même et sans en faire à tous les autres.

Notre sainte, parfaitement instruite de toutes ces vérités, ne sortait

jamais de la maison si la nécessité ne l'y contraignait; et, soit qu'elle y
demeurât ou qu'elle en sortît, elle était toujours voilée, de crainte que

ce poison qui infecte la vue n'infectât son prochain ou ne l'infectât elle-

même. Elle savait bien qu'il y a des crimes que nous commettons quand

nous les faisons commettre aux autres, qu'il y en a que le cœur accom-

plit par ses désirs et que l'œil achève par ses regards ; elle savait bien

qu'il se trouve des adultères où il n'y a qu'un complice, et qu'il s'en ren-

contre d'autres où, sans actions et sans paroles, il ne laisse pas de se

rencontrer deux coupables. Enfin, elle n'ignorait pas que la même pas-

sion qui nous fait désirer de voir nous fait désirer d'être vus, et que ces

deux désirs, venant d'une même cause , nous rendent également crimi-

nels devant Dieu : Ejusdem libidinis est videre et videri {Le même).

[Imprudence dans le monde].— Cette grande sainte appréhende d'être ai-

mée, et les femmes et les filles de ce siècle souhaitent de l'être. La sainte

fuit les grandes assemblées comme des prostitutions de la chasteté, et

elles les cherchent comme les théâtres de leur gloire. La sainte est hon-

teuse d'avoir acquis un amant et elles se vantent d'avoir débauché un

sujet de Jésus-Christ. La sainte s'estime coupable de ce que ses yeux

ont enlevé la liberté d'un jeune prince, et elles se croient innocentes

quand, par des regards affectés, elles ont fait des esclaves, et que, ser-

vant de ministres aux démons, elles ont étendu les bornes de son empire

et du leur. Prenez garde à votre conduite, Messieurs, appréhendez que,

comme elle est si éloignée de celle des saints, elle ne soit funeste à

votre âme. Souvenez-vous qu'une honnête femme doit négliger sa

beauté, puisqu'elle est nuisible au salut de son prochain ;
qu'elle la doit

craindre, puisqu'elle est contraire à sa chasteté, et qu'elle doit l'effacer,

ou par les jeûnes ou par les veilles, puisqu'elle lui donne de la vanité, et

qu'elle donne à ceux qui la voient de la tentation ou du scandale {Le

même P. Senault).

[les vierges sont les anges de la terre]. — Si un Père de l'Eglise a pu appeler

les anges les vierges du ciel, il me semble que je puis bien appeler les

vierges les anges de la terre, puisqu'elles possèdent ici les avantages de

ces bienheureux esprits. Je sais bien que, depuis le mystère de l'Incar-

nation, il y a quelque alliance entre les anges et les hommes
;

que les

anges sont leurs protecteurs, que les hommes sont leurs pupilles; que les

anges sont leurs maîtres, que les hommes sont leurs disciples
;
que les

anges sont leurs rois, que les hommes sont leurs sujets : mais les vierges

sont si nobles et si pures, que dès la terre elles traitent familièrement
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avec les anges, et peuvent, avant la résurrection, être regardées comme

des anges mortels. De familiâ deputantur angelicâ, dit Tertullien : elles

sont censées être de la famille des anges, et il semble qu'elles possèdent

sur la terre le bonheur que le reste des fidèles n'espère posséder que

dans le ciel. Ce qui est promis aux hommes est déjà accordé aux vierges :

elles ont l'effet, dont ceux-là n'ont que l'espérance : elles ne sont pas du

monde, quoiqu'elles soient dans le monde ; et, si le monde a la gloire

de les posséder, il n'a pas le pouvoir de les retenir. — Mais, sans m'é-

tendre sur les preuves d'une vérité si connue, permettez-moi de la con-

firmer par le seul exemple de Ste N., et de vous faire voir qu'elle de-

vient ange par leur communication, qu'elle converse souvent avec les

anges, qu'elle a les mêmes emplois sur la terre qu'ils ont dans le ciel, et

qu'elle inspire la pureté comme ces bienheureux esprits (Le même).

|
Même sujet |.

— C'était un prodige dé la grâce qu'une fille née dans le

péché, et dont l'àme était enfermée dans un corps, fût aussi pure qu'un

ange
;
qu'elle combattît et qu'elle triomphât de la chair dans la chair

même, et que, étant inférieure à ces bienheurex esprits en nature, elle

leur lut égale en pureté, et leur fût supérieure en courage. Car,

comme dit excellemment S. Pierre Chrysologue, In came prwter car-

iii m vivere non terrena vitaest sed cœlestis. : vivre dans la chair sans avoir

de commerce avec la chair, c'est une vie qui tient plus du ciel que de la

terre ; et, si vous le voulez savoir, il y a plus d'avantage à mériter la

gloire des anges par le travail, qu'a la recevoir par la naissance : Et si

vultis scire. angelicam gloriam acquirere majus est quàm habere. Car d'être

un ange, c'est un pur bonheur : mais le devenir, c'est une haute vertu; et

en ce point il faut que les anges cèdent aux vierges, puisque celles-ci ont

emporté par leur force et par leur courage ce que ceux-là ont par nature.

Ne vous plaignez donc plus, mes chères filles, de ce que vous n'êtes

que des filles, puisque vous pouvez être plus glorieuses que des anges,

et que la sainte dont nous célébrons aujourd'hui la fête a pu, nonobstant

la fragilité de son sexe, donner de l'envie à ces bienheureux esprits,

qu'elle a égalé et même surpassé leur pureté, et qu'elle nous a fait voir

par ses exemples que rien n'est impossible à un grand courage dans la

faiblesse de la chair, quand il est soutenu par la grâce de Jésus-Christ.

Aussi se rendit-elle si semblable aux anges, que les anges, après avoir

été ses admirateurs, devinrent ses amis, et lui firent une si fidèle com-

pagnie, qu'on ne la voyait presque jamais qu'elle ne fût suivie de celui

qui avaii été commis à sa garde. {Le même).

[les anges mitant les vierges-]. — Nous n'avons vu guère de vierge sainte

qui n'ait eu quelque ange qui se soit intéressé dans sa protection. Ste

Dorothée a vu ces bienheureux esprits exécuter ses commissions pendant

sa vie, et après sa mort les anges portèrent des fleurs de sa part à un
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jeune homme qui s'était raillé de son divin Epoux, et faisanl revivre le

printemps au milieu de l'hiver, ils convertirent l'infidèle par oe miracle.

Ste Agnès fut visiblement assistée par son bon ange lorsqu'on voulut

attenter à sa chasteté : et cet esprit, animé d'amour et de colère, ôta la

vie au fils du préfet de Rome qui s'était approché de la sainte sans res-

pect. L'illustre sainte Catherine vit les auges la consoler dans sa prison,

la défendre dans ses tourments, briser les machines qu'on avait prépa-

rées pour la perdre, et porter son corps en triomphe sur la montagne de

Binaï, après la victoire qu'elle obtint sur les tyrans. {Panégyrique de

Ste Cécile du P. Senault).

[l'humilité dans la chasteté]. — Parmi les âmes qui conservent soigneuse-

ment la pureté intérieure commune à tous les chrétiens, il y en a qui

gardent encore la virginité du corps, et qui sont, selon les Pères, la plus

illustre portion du troupeau de Jésus-Christ. Elles sont à Dieu d'une

manière particulière, n'ayant à plaire qu'à lui, et n'étant point distraite

parle soin de plaire à un homme. Elles vivent dans une chair corrupti-

ble comme si elles n'en avaient pas, et elles mènent dans un corps la vie

des anges. Mais à qui doivent-elles attribuer ces, prérogatives, sinon à

celui qui les a aimées le premier, et qui leur fait la grâce de se donner

tout entières a lui? Qu'elles écoutent attentivement ces paroles : Que ce-

lui qui se ylori/ie ne se glorifie qu'on Seigneur. Qu'elles mettent leur

gloire à lui appartenir : mais qu'elles lui rendent cette même gloire,

puisque ce n'est que par un don de miséricorde qu'elles lui appartien-

nent. Plus elles sont grandes devant les hommes par l'excellence de leur

état, plus elles doivent être humbles afin d'être grandes aux yeux de ce-

lui qu'elles aiment. Une vierge superbe, dit un saint, est une vierge

adultère, parce que la pureté du corps ne sert de rien sans l'humilité,

qui est la virginité de l'âme. Qu'elles se regardent comme des vaisseaux

fragiles, où Dieu a voulu mettre un grand trésor pour faire éclater la

puissance de sa grâce, et qu'elles dépendent sans cesse de celui qui les

soutient et dont elles ne peuvent se séparer sans se briser et sans per-

dre les richesses qu'il leur avait confiées. Qu'elles veillent sur elles-

mêmes, afin de se conserver pures pour leur Epoux, qui les aime d'un

amour de jalousie d'autant plus fort, qu'il leur a fait plus de grâces, et

qu'elles empruntent, pour ainsi dire, ses yeux jaloux pour s'observer el-

les-mêmes, et pour empêcher qu'il ne se glisse rien en elles qui le puisse

offenser. Qu'elles se souviennent, enfin, que, si elles sont les vierges de

Jésus-Christ, ce n
J

est que pour être à lui, et non pas pour être à elles-

mêmes
;
qu'elles n'ont point voulu être sous la puissance des hommes, et

qu'elles pensent sans cesse à cette pureté entière avec laquelle elles se

doivent présenter devant lui au jour qu'il les appellera. {Année chrétienne).

, meuts que doit avoir une vierge |. — Seigneur, de quoi me servirait la
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solitude du corps sans la solitude de l'esprit? J'ai fait vœu de clôture

perpétuelle ; mais est-ce garder mon vœu dans toute son étendue lorsque,

seule dans un cloître et séparée du siècle, mon âme prenant l'essor va

errant do cercle en cercle dans le monde ? Est-ce être religieuse si,

contente de me contenir clans les bornes étroites d'une solitude forcéej

où mes jeux ne voient personne, je donne la liberté à mon esprit de se

remplir de cent sortes d'idées qui me troublent et m'agitent? Puis-je

croire que je sers Dieu avec fidélité si, éloignée du siècle par ma pro-

fession, je m'en rapproche de désirs et de pensées? C'est néanmoins, ô

mon Dieu, l'illusion où j'ai été jusqu'à présent : contente de ne pas sor-

tir d'une étroite cellule, où je me suis renfermée par amour, je fais sou-

vent revivre dans mon cœur tout ce que je vous ai sacrifié. Le tendre

souvenir d'un père, d'une mère, d'un frère, d'une sœur, occupe mon esprit

à tout moment. Si votre Mère, <"> mon aimable Sauveur, ne vous trouva

pas parmi vos i>n><lics, comment vous trouverais-je parmi les miens? Si

l'épouse des Cantiques ne trouva pas le céleste Epoux dans les rues de Jé-

rusalem, comment vous trouverais-je au milieu du monde, où je suis d'es-

prit, de pensée et de désir? Pieu ne parle pas où sa voix ne peut pas

être entendue. (Le P. Gentil, La solitude des cierges).

[Les belles prérogatiTes des viergesj.— Toutes les vierges sont reines, ou parce

quelles sont épouses de Jésus-Chhist, qui est roi, ou parce que, s'étant

privées des plaisirs du corps qui rendent les hommes esclaves, elles ne

sont pas des captives, mais des souveraines. Elles sont belles, parce

qu'elles sont pures ; leur beauté qui réside plutôt en leur âme qu'en leur

corps n'est point sujette au changement; les années, qui ravagent celle

des autres, épargnent la leur, qui, croissant avec l'âge, les rend plus

agréables à leur Epoux. Quel plus glorieux avantage leur peut-elle pro-

curer que de les faire aimer de leur roi, de les faire approuver de leur

juge, de les consacrer à leur Dieu, de les faire ses épouses, et de les con-

server toujours vierges, afin que son amour n'ait point de fin, et que leur

pudeur ne reçoive point de dommage ? Ajoutez à tout ceci, pour comble

d'honneur, que la véritable virginité méprise les ornements, et n'en re-

connaît point d'autres que ceux des vertus
;
qu'elle aime l'abstinence et

la prière, et que, passant les jours dans le jeûne et les nuits dans l'orai-

son, elle se défend des péchés dont elle ignore les causes : Cibus parci-

monies, potus abstinentup\ docet citia nescire qui causas docet nescire vitio-

rum. Enfin, leur cœur n'est point partagé, elles ne se divisent point

entre leur mari et leurs enfants, et Jésus-Christ leur tenant lieu de

toutes choses, est l'unique objet de leur amour. Ste N., ravie de ces

avantages, avait consacré sa pureté au Fils de Dieu ; elle imitait la vie

des anges sur la terre ; elle accompagnait l'Agneau en tous lieux par

ses pensées et par ses désirs. Elle régnait, quoiqu'elle fût captive dans

la maison de son père ; elle charmait son époux pas sa pureté, et, sa
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beauté croissant avec sa vertu, elle avançait à tout moment dans son

amour. Les veilles interrompaient souventson repos, pour avoir plus de

loisir de parler à son amant ; les jeûnes étaient la nourriture de son

àme, et, tenant plus de l'ange que de la fille, elle menait une vie plutôt

divine qu'humaine. {Panégyrique de Ste Marguerite du P. Senault).

[Sévérité et étendue delà chasteté].— La chasteté, quand elle est parfaite, ne

permet rien aux jeux; elle est à l'entrée des oreilles; elle veille sur

toutes les paroles. Elle règle et elle réforme l'imagination; elle s'alarme

des pensées qui naissent involontairement; elle s'effraie des désirs mê-
me désavoués. Elle tremble encore après toutes les précautions ; elle

ne se croit en sûreté que dans le sein de l'humilité. Elle vit de prières

et de saintes lectures ; elle craint le moindre intervalle qui n'est

pas rempli par quelque devoir ; elle ne craint pas moins les oc-

cupations trop fortes, qui ôtent à la piété le suc et l'onction dont elle

a besoin. Elle se défie de la tristesse qui sert de voile au démon pour

jeter dans le cœur des traits enflammés, que l'engourdissement où il est

néglige trop longtemps. Elle est encore plus en garde contre une vaine

joie, qui amollit l'ùme et la rend moins vigilante et moins précaution-

née ; elle fuit avec soin les conversations de ceux qui vivent avec moins

de prudence et d'attention. Elle met entre elle et le péril la plus grande

distance qu'elle peut, et il lui paraît qu'il n'y a presque pas de différence

entre la chute et la témérité, parce que c'est la même chose d'être

présomptueux et d'être vaincu, l'orgueil étant la première impureté de

l'homme et l'autre le châtiment ordinaire. (Anonyme).

[Eviter le moindre soupçon]. — Tertullien remarque que, quand on aime une

vertu, on ne veut pas même être soupçonné du vice qui lui est contraire :

Rci displicentis etiam opinio reprobatur. Si vous détestez l'impureté autant

qu'elle mérite de l'être, non-seulement vous devez fuir tout ce qui peut

corrompre votre cœur, mais il faut que votre conduite soit irréprocha-

ble, que la calomnie la plus envenimée ne puisse rien avoir à vous re-

procher. C'est donc en vain, quand je vous presse de rompre ce com-

merce dont on parle depuis longtemps, que vous me répondez qu'il n'y en

eut jamais de moins suspect et de plus innocent. Je veux bien vous en

croire ; mais n'est-il pas vrai que plusieurs sont offensés de ces entre-

tiens, de cette familiarité ? Et ne donnez-vous pas lieu, par-là, de for-

mer des soupçons contre vous? En faut-il davantage pour vous obliger

à suivre le conseil salutaire que l'on vous donne ? Quiconque aime la pu-

reté ne souffrira jamais qu'on lui reproche même l'apparence du vice

contraire à cette vertu. (Lambert).

[Exemple d'aveuglement]. — S. Ambroise rapporte qu'un certain Théotime,

homme fort attaché à ses plaisirs, aima mieux perdre les yeux que de
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renoncera la volupté. Ce malheureux, dans l'ardeur de son dérèglement,

sentit la cécité qui le devait suivre, et il résolut d'être aveugle plutôt

que de modérer son penchant brutal. Vale, s'écria-t-il, Vaie amicum lu-

men ! Agréable lumière du soleil, je ne vous verrai plus, mais je conten-

terai ma passion. C'est ce que peuvent dire les personnes voluptueuses

dès le commencement de leurs désordres, si le repentir ne les garantit

du malheur qui les menace. Divines vérités, lumières adorables du Saint-

Esprit, rayons salutaires de la grâce, vous ne brillerez plus pour moi, !c

Seigneur vous répandra dans mon âme et je ne vous verrai pas. En vain

je serai éclairé d'en-haut, je marcherai dans les ténèbres, et mon aveu-

glement me conduira dans l'abîme, Voilà où vous en êtes réduits, vous

qu'une impureté scandaleuse domine depuis tant d'années. Voilà à quoi

vous devez vous attendre, vous qui nouez aujourd'hui des liaisons infâ-

mes, que la mort dénouera pour les ensevelir avec vous dans le tombeau.

(Le P. La Pesse).

[les effets de la virginité]* — En quoi les anges étaient-ils supérieurs à Elie,

à Elisée, à Jean-Baptiste, ces grands modèles de la virginité, si ce n'est

que les anges n'ont point de corps ? Ils se ressemblent assez dans tout

le reste ; mais ce qui semble ici diminuer la gloire des hommes relève le

mérite de leur pureté, qui est d'une difficile garde quand on est aussi

faible que nous le sommes. Si ces grands hommes avaient eu des femmes

et des enfants, ils n'eussent pu se retirer dans les déserts comme ils fi-

rent, ou abandonner leurs maisons et leurs familles ; mais, n'ayant point

ces obstacles, ils menaient sur la terre une vie angélique, sans toit, sans

lit, sans table, sans se soucier des choses dont les hommes ordinaires ont

besoin. Le ciel leur servait de toit, la terre de lit, la solitude de table
;

ils trouvaient dans les déserts de quoi ^'empêcher de mourir de faim. Ils

ne mettaient pas au rang des choses nécessaires les vignes, les prairies,

les moissons ; l'eau leur suffisait pour se désaltérer, et ils vivaient sur la

terre dans un corps corruptible, comme s'ils eussent été déjà revêtus de

l'immortalité. Toutes les choses du monde leur paraissaient superflues.

C'est ce qu'opérait en eux la vie honnête et régulière qui accompagnait

leur virginité. On mérite beaucoup en résistant à ses passions et aux cu-

pidités déréglées; mais ce mérite seul ne suffit pas pour sauver les hom-

mes, si leur pureté n'est soutenue par une bonne vie. On peut le prou-

ver par l'exemple de ceux qui font profession de virginité, et qui sont

autant éloignés de la perfection d'Elie, d'Elisée et de Jean-Baptiste,

que le ciel l'est de la terre. (Opuscules de S. Chrysostôme).

[La virginité de l'esprit]. — La virginité du corps n'est bonne qu'autant

qu'elle opère la virginité de l'esprit ; autrement, ce serait réduire la

religion à une privation corporelle, à une pratique judaïque. Il n'est

utile de dompter la chair que pour rendre l'esprit plus libre et plus fer-
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vont dans l'amour de Dieu. Cette virginité du corps n'est qu'une suite

de l'incorruptibilité d'une âme vierge, qui ne se souille par aucune af-

fection mondaine. Aimez-vous ce que Dieu n'aime pas, aimez-vous ce

qu'il aime d'un autre amour que le sien, vous n'êtes plus vierge. Si

vous l'êtes encore de corps, ce n'est rien, vous ne l'êtes plus par l'esprit.

Cette fleur si belle est flétrie et foulée aux pieds ; l'indigne créature, le

mensonge impur et honteux, enlève l'amour que l'époux voulait seul

avoir, et vous irritez sa jalousie, ô épouse infidèle ! votre cœur adultère

s'ouvre aux ennemis de Dieu. Revenez, revenez à lui : écoutez ce que

dit S. Pierre : Rendez votre âme chaste par l'obéissance à la charité. C'est-

à-dire qu'il n'y a que la loi de l'amour qui rapporte tout à Dieu, par la-

quelle l'âme puisse être vierge et digne des noces de l'Agneau sacré.

(Fénelon, Sermons choisis).

[11 est plus d'une manière de perdre la chasteté] — Ce n'est pas toujours par les

plus grands désordres que l'on perd la chasteté et la pureté. Il est des

manières de la perdre plus délicates et moins sensibles que ces dérègle-

ments grossiers auxquels plusieurs sont sujets. Et sans parler de ces

crimes énormes, qui attirent toujours après eux la colère et la ven-

geance du Ciel, il ne se rencontre encore que trop d'occasions malheu-

reuses où la pureté du corps est en danger. Ce qui semble bien souvent

une simple bagatelle, ce qui même paraît nécessaire dans la vie civile,

l'amitié, la conversation, la douce société que l'on entretient lesunsavec

les autres, mille autres choses encore, si permises et si pures quand on

en fait un bon usage, deviennent criminelles et causent la perte de la pu-

reté aussitôt que l'on s'en sert sans discernement et sans règle. {Dis-

cours à l'Académie en 1677).

32
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AVERTISSEMENT.

Quoique l'état des Veuves, considéré en lui-même, ne soit pas si par/"//

que celui des Vierges, il ne laisse pas d'avoir son mériteparticulier, et d'être

très-agréable à Dieu. Aussi est-il approuvé, loué et conseillé tant dans l'an-

cienne que dans la nouvelle loi. Ce second état avait même cet avantage et

cette préférence, dans la loi ancienne, qu'il était honoré comme pouvant avoir

part à la naissance du Messie, au lieu que la stérilité des vierges, dont on ne

connaissait pas encore le mérite, les faisait regarder sur le pied de personnes

inutiles, et en quelque manière réprouvées de Dieu. Il n'en est pas de même

dans la nouvelle loi, pour des raisons qu'il n'est pas nécessaire de répéter. Ce

qui n'empêche pas que S. Paul ne fasse l'éloge des Veuves, et ne marque les

moyens quelles ont de se sanctifier : ce qui est justifié par une infinité

d'exemples de veuves généreuses et fidèles, dont l'Eglise célèbre les fêtes, parce

que, en s'acquittant des devoirs et des obligations que S. Paul leur prescrit

en cet état, elles ne peuvent manquer de s'élever à une haute perfection. Si

donc il arrive qu'on soit obligé de faire l'éloge de quelqu'une en particulier

dont les œuvres de charité et les autres vertus ne sontpas si connues, on trou-

vera ici ce qu'on peut dire du commun des veuves, avec la facilité d'en faire

Vapplication en particulier.



COMMUN DES SAINTES VEUVES. 499

COMMUN DES SAINTES VEUVES.

[La vie qu'ont menée les veuves pour être saintes]. — Nous ne saurions trop ad-

mirer ce qu'ont fait les saintes veuves pour être parfaites et se sanctifier

dans leur état. S. Paul les appelle vraiment veuves. — 1°. Elles étaient

mortes au monde et aux plaisirs charnels, pour vaquer aux plaisirs spi-

rituels et les goûter; surmontant les tentations de la chair, effaçant de

leur esprit la mémoire des plaisirs passés, changeant les noces charnel-

les en des noces spirituelles, l'amour d'un mari en l'amour de Jésus-

Christ, leur vrai et unique Epoux.— 2°. Elles avaient une grande con-

fiance en Dieu, tuteur et protecteur des veuves; se persuadant que, dès

le jour où Dieu leur ôta leur mari et les fit veuves, il succéda en la place

du mari pour les consoler.et les défendre contre ceux qui les affligeraient

et les conseiller en leurs besoins. — 3°. Elles s'adonnaient fort à l'amour

divin pour être renforcées et consolées de Dieu ; comme la bonne veuve

Anne et Judith, Ste Paule, et autres. (Le P. Suffren, Année chré-

tienne).

[Visiter les veuves et les consoler]. — Les veuves affligées et les pupilles

abandonnés sont au nombre de ceux que la charité chétienne commande
de visiter : Religio munda et immaculata, dit S. Jacques, est visitare pupil-

los et viduas in tribulatione eorum. C'est un acte de religion pure et im-

maculée de visiter les veuves et les pupilles en leur affliction, de les con-

soler, de les assister de conseil et de secours en leurs nécessités. A cette

occasion, 8. Ignace martyr, écrivant aux fidèles de Tarse, nomme les

veuves alterna Dei, les autels de Dieu, parce que, comme sur les autels

on offre des sacrifices à Dieu, de même le bien que l'on fait aux veuves

en les visitant et les secourant, tient rang de sacrifice devant Dieu, c'est-

à-dire que cet office de charité lui est très-agréable.

[Le second mariage]. — Il en est qui se laissent entraîner par l'amour du

monde et de la gloire : Elles croient que l'état de veuve les déshonore.

Cette fausse imagination les replonge dans les misères d'un second ma-
riage. Les autres s'y laissent aller par leur intempérance, qu'elles tâ-

chent de cacher sous quelques spécieux prétextes. Je ne blâme point les

seconds mariages, et je n'ai nulle envie de les décrier, puisque S. Paul

les approuve : car, après avoir dit que la femme est liée à la loi du ma-

riage tant que son mari est vivant ; si son mari meurt, il lui est libre de se

marier à qui elle voudra, pourvu que ce soit selon le Seigneur ; mais elle sera

plus heureuse si elle demeure veuve comme je le lui conseille ; afin qu'on ne
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crût pas que c'était un conseil purement humain, il ajoute : Et je crois

que j'ai aussi en moi l'esprit de Dieu : pour montrer que le Saint-Esprit

lui avait dicté ces maximes.

Je n'ai nulle envie de chagriner en cela les veuves; on ne peut leur

faire un crime d'une chose que Dieu approuve ; mais comme, lorsque

nous parlons de l'avantage de la virginité, nous ne prétendons pas dés-

honorer le mariage, ainsi, lorsque nous louons la viduité, nous ne vou-

lons pas prouver que les secondes noces soient criminelles ; mais nous

exhortons les femmes à se contenter d'un premier mariage. S'il est plus

expédient de ne se point marier, on ne viole pas la loi en se remariant.

La préférence que nous donnons à l'un de ces deux états ne prouve nul-

lement que l'autre soit blâmable ou honteux.

Il v a bien de la différence entre se marier une fois, et se remarier :

celle qui se contente de son premier époux fait assez voir par sa conduite

que, si elle eût bien connu ce que c'est que le marige, jamais elle n'y

aurait pensé; mais celle qui fait entrer un second mari dans son lit témoi-

gne qu'elle aime le monde et les choses humaines. La première, pendant

que son époux est vivant, ne pense point aux autres hommes : on ne peut

en dire autant à l'avantage de la seconde, quoiqu'elle ne consente à

aucune lâcheté : mais venons au point, sans tirer des conséquences contre

sa vie passée par la démarche qu'elle fait.

La virginité est plus excellente que le mariage : aussi est-il plus glo-

rieux de ne se marier qu'une fois que de se remarier. Les veuves se sont

mises d'abord dans un degré inférieur à celui des vierges; mais elles

leur deviennent presque égales dans la suite. Le second mariage ne peut

prétendre à cet honneur. Une femme qui se condamne sans peine à de-

meurer veuve fait assez voir qu'elle n'avait pas beaucoup d'empresse-

ment pour les libertés du mariage du vivant de son époux ; mais celle

qui regarde le veuvage comme un état incommode donne assez à connaître

qu'elle s'abandonnerait à plusieurs maris si la destinée le permettait, et

qu'elle est résolue de vivre de la sorte jusqu'à sa vieillesse. Comme, en

se contentant d'un premier mariage, on fait paraître qu'on aime l'honnê-

teté et la continence, ainsi, en se mariant plusieurs fois, si Ton n'en-

court pas le blâme d'impudicité, on donne du moins une grande marque

de faiblesse et de sensualité ; on fait voir un esprit rampant et attaché à

la terre . (Opuscules de S. Jean Chrysostôme).

I

Même sujet |. — Mais si cette veuve est fort jeune, et si elle n'a pas été

longtemps mariée? Tout ce que je viens de dire ne regarde 'que celles

qui sont dans un âge peu avancé
;
je n'ai point songé aux autres. Si l'en-

vie les prend de se remarier, je n'ai rien à leur dire, et je n'ai pas assez

d'éloquence pour leur persuader le contraire, puisque le temps ni leur

âge avancé ne peuvent les retenir : les raisons que j'ai apportées s'adres-

sent aux jeunes veuves. Quel mal y aurait-il, dites-vous, si elle se remarie
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après avoir été en ménage pendant une année seulement ? Mais si elle a la

force de demeurer veuve dans un âge si tendre, elle aura plus de gloire et

plus de mérite que si elle avait été trente ans avec son mari : c'est le sen-

timent de S. Paul : Elle sera plus heureuse si elle demeure veuve, comme je

le lui conseille. Si elle a été longtemps mariée, du moins elle n'a eu que lo

même époux, et cela est plus pardonnable que d'on avoir deux en si peu

de temps. {Le même).

[Réoouipenses proportionnées]. — Il faut se persuader que toutes les veuves ne

seront pas également récompensées. Celles qui portent le joug dès leur

jeunesse auront une gloire bien plus grande que celles qui demeurent

veuves dans un âge avancé. Une jeune veuve a de grands combats à

soutenir ; elle passe par dessus toutes sortes de difficultés pour l'amour

de Dieu; les personnes âgées n'ont pas besoin de faire de grands efforts,

parce qu'elles n'ont point d'ennemis dangereux qui les attaquent. Ainsi,

celles qui ont assez de courage pour faire profession de viduité dans un

âge florissant ont beaucoup d'avantages sur celles que la vieillesse a usées,

et qui n'ont plus de peine à garder la chasteté. Aussi les récompenses

seront bien différentes. En faisant réflexion sur la difficulté, il faut penser

au prix qu'on attend; c'est le moyen de nous faire trouver aisée la vertu,

qui paraît difficile quand on l'envisage seule, et sans considérer la gloire

qu'elle procure. {Le même).

|
La modestie des veuves] . — Etudiez-vous, autant que vous le pourrez, à

faire qu'il ne paraisse rien d'immodeste et de volage dans votre regard,

votre marcher, votre geste ; ayez un visage sérieux, doux et affable, la

vue retenue, un port modeste, une contenance honnête, qui ressente un

esprit sage et bien né. Tâchez d'être telle, en quelque lieu et avec quel-

ques personnes que vous soyez; avec vos supérieurs, à cause du respect

que vous leur devez; avec vos égaux, à cause de l'édification et du bon

exemple ; même quand vous êtes seule, parce que vous êtes toujours de-

vant Dieu. Une femme sage et bien réglée est toujours modeste partout

où eDe se trouve, parce qu'elle n'est pas modeste pour plaire aux hom-

mes (ce qui serait une pure vanité), mais pour plaire à Dieu qui la re-

garde. Que votre modestie, dit l'Apôtre, soit connue des hommes, parce que

Dieu est proche. (Gobinet, Instruction de la jeunesse).

[De la chasteté des veuves]. — Les veuves du siècle sont fort différentes de

celle de l'Evangile, qui passait sa vie dans le temple, en jeûnes et en

oraisons ; elles ressemblent plutôt à celles que blâme S. Paul, qui vi-

vaient dans les délices. On en voit, en effet, une infinité qui ne vivent

que dans les galanteries, comme dans l'élément de leur vanité. Si elles

pensent que, pour se parer avec tant de riches ornements d'or, de soie,

de fard et de parfums, elles suivent l'exemple de Judith, qui fait presque



502 COMMUN DBS SAINTES VEUVES.

la même chose dans l'Ecriture, elles sont bien abusées, ou plutôt elles

tâchent de s'abuser elles-mêmes. Car ce fut en cette sainte héroïne un

effet de sa vertu ; mais en elles c'est un artifice volontaire de leur mol-

lesse. Celle-là ne fut ainsi que trois ou quatre jours, et celles-ci y de-

meurent toujours. L'une fit effort à la solitude de son veuvage pour

vaincre par ce stratagème l'ennemi de sa patrie, et les autres font cette

violence au leur pour augmenter le courage aux ennemis de leur pudeur.

Ainsi, bien loin d'être du nombre de ces veuves que S. Paul veut qu'on

honore, elles ne méritent, et ne s'attirent même souvent, que le mépris

de ceux qui sont témoins de leur conduite. (Essais d'éloquence de l'Abbé

d'Aubignac).

[A une veuve sur la perte de son mari], — Tout le monde convient que le mal-

heur qui vient de vous arriver, par la permission de Dieu, vous blesse

dans une partie bien sensible ; les personnes même les plus vertueuses

en tombent d'accord. Mais, comme il n'est nullement à propos de se lais-

ser abattre sous le poids de ses douleurs, ni d'user ses jours par des lar-

mes continuelles, il ne faut rien épargner pour fermer des blessures qui

deviennent incurables quand on les néglige, et qui s'aigrissent davantage

par les pleurs et par les ennuis. Je vous conseille de ne point trouver

mauvais qu'on tâche de vous consoler, et de vous suspendre pour quelque

temps le cours de vos larmes. Je n'ai osé l'entreprendre dans le temps

que votre douleur était encore trop vive et trop violente; j'ai attendu

qu elle se fût un peu affaiblie par les pleurs que vous avez répandus.

Mais, comme vous commencez à ouvrir les yeux et à écouter ce qu'on

veut vous dire, je joindrai mes discours à ceux que les femmes qui vous

servent ont déjà pu vous faire.

Les femmes sont plus capables des impressions de la douleur , mais

surtout quand elles sont jeunes et qu'une mort imprévue enlève leurs

maris, quand elles n'ont aucun usage des affaires, qu'elles se trouvent

tout d'un coup accablées d'une foule de soins, après avoir passé leurs

premières années dans les plaisirs et dans la joie dont leurs grandes ri-

chesses étaient d'inépuisables sources. Les malheurs qui leur arrivent avec

toutes ces circonstances paraissent bien plus insupportables ;
si la grâce

ne les soutient, il est fort à craindre que leur raison ne se confonde.

C'est de-làqueje tire cette conséquence infaillible, que Dieu vous protège

visiblement. Vous ne vous êtes point abandonnée à votre désespoir pour

la foule des maux auxquels vous vous êtes vue exposée ; votre esprit n'a

rien perdu de sa tranquillité. Les hommes n'ont pu vous procurer ce

calme ; c'est le Père des miséricordes, dont la sagesse est infinie, et qui

.est la source de toute consolation. // nous a châtiés, et il nous guérira; il

nous frappera, et fermera nos blessures (Osée, vi, 2). Tandis que votre

époux vivait, vous participiez à sa gloire, vous sentiez les effets de ses

soins et de sa sage administration ; mais, depuis que Dieu vous en a
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privée, il s'est mis à sa place, il prend sous sa protection la veuve et l'orphe-

lin (Ps. 145); il en a un soin tout particulier. (S. Chrysostôme).

[Doctrine de S. Paul sur les veuves!. — S. Paul voulait que celle qui serait

choisie pour être mise au rang des veuves n
J

eût pas moins de soixante

ans. L'âge ne suffit pas pour mériter cet honneur, car l'Apôtre ajoute :

Qu'on puisse rendre témoignage de ses bonnes œuvres : si elle a bien élevé ses

enfants, si elle a exercé l'hospitalité, si elle a lavé les pieds des saints, si elle

a secouru les affligés, si elle s'est appliquée à toutes sortes d'actions pieuses.

C'est le moyen de les connaître et de les éprouver ; il veut que les veuves

aient toutes les vertus, pour montrer l'estime qu'il en faisait. Il a dit en-

core, yadmettez point en ce nombre déjeunes veuves. Il en donne la raison :

La mollesse de leur vie les porte à secouer le joug de Jésus-Christ; elles veu.

lent se remarier. S. Paul donne à entendre, par ces paroles, que les fem-

mes, après la mort de leurs époux, deviennent les épouses de Jésus-

Christ; mais cette alliance est douce et n'a rien de gênant, parce qu'elles

ont toujours la liberté de se remarier.

On voit par plusieurs endroits des Epîtres de S. Paul, l'estime qu'il fai-

sait des veuves, et les soins qu'il prenait d'elles. Pour celle, dit-il, qui vit

dans les délices, elle est morte quoiqu'elle paraisse vivante : mais la veuve qui

est vrai. neuf veuve et abandonnée n'espère qu'en Dieu, et persévère jour et

nuit dons les prières et les oraisons. Dans l'Epître aux Corinthiens : Elle sera

filas heureuse si elle demeure veuve, comme je le lui conseille. Voilà de belles

louanges de la viduité. Ces maximes se puisent dans la nouvelle loi, la-

quelle fait tant d'état de la virginité, et qui n'efface pas la gloire du veu-

vage ; il a son prix comme elle. Ne vous persuadez donc pas que cet état

soit déshonorant, non plus que celui des vierges : à Dieu ne plaise que

nous ayons des pensées si fausses! {Le même).

[Exempie de S. Etienne]. — C'est pour vous convaincre des devoirs et des

égards que vous devez avoir pour les veuves que je vous propose aujour-

d'hui l'exemple de S. Etienne, Non-seulement ce grand saint, en vertu

de la commission qu'il avait reçue, était chargé du trésor de l'Eglise,

mais il avait la conduite des veuves, qui vivaient séparées du monde et

dévouées au culte divin. C'était à lui de les instruire, de les diriger, de

les consoler, et par conséquent de traiter souvent avec elles, de les voir,

de les écouter. Or, c'est ici que Dieu mit encore à l'épreuve toute sa pro-

bité; c'est ici que parut avec éclat l'intégrité de ses mœurs, et que le té-

moignage public lui fut également avantageux et nécessaire. Car ne vous

persuadez pas que la charité, ni même que la sainteté des premiers chré-

tiens le dût garantir de la censure s'il y eût donné quelque lieu. Au con-

traire, plus le christianisme était saint, plus devait-on être disposé à

condamner sévèrement jusqu'aux moindres apparences. Or, quoique l'en-

gagement où se trouve S. Etienne, de conserver avec un sexe si faible
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lui-même et si capable d'affaiblir les plus forts, soit une de ces fonctions

qui, dans tous les temps, ont donné plus de prise à la médisance, par un

effet tout opposé c'est ce qui augmente l'opinion et la haute estime qu'on

a conçue de sa personne. Sa réputation est si bien établie, que la plus

rigide censure est forcée sur ce point de la respecter. Etienne, à la fleur

de son âge et dans l'exercice de son ministère, converse avec des fem-

mes, dirai-je sans scandale? c'est peu, si vous le voulez; dirai-je sans

reproche ? c'est beaucoup ; dirai-je sans soupçon ? c'est encore plus. Mais

ce n'est point assez : car il le fait avec honneur, il le fait avec fruit, il le

fait avec une édification qui se communique à toute l'Eglise. Voilà ce qui

approche du miracle. Malgré les sages précautions dont S. Jérôme usa

dans la direction de ces illustres Romaines qu'il avait gagnées à Dieu,

de quelles couleurs, ^quoique fausses, n'entreprit-on pas de le noircir?

De quelles apologies n'eut-il pas besoin pour justifier son zèle quoique

saint, et ses intentions quoique pures? Quelles plaintes n'en faisait-il pas,

et comment lui-mêmes'enest-il expliqué en plusieurs endroits! (P. Bour-
daloue).

[Défauts que doit éviter une veuve!.— Qu'une femme veuve se persuade qu'elle

pourra se donner impunément toutes sortes de libertés, sans que l'on

pense à elle ni qu'on parle d'elle
;
qu'il lui sera parmis d'entretenir tels

commerces qu'il lui plaira, sans qu'on en tire des conséquences au préju-

dice de son honneur
;
qu'elle aura droit d'avoir dans le monde des liaisons

dangereuses et suspectes, sans qu'on ait droit de s'en scandaliser, et que,

quoi qu'elle fasse, on sera obligé à ne rien croire, à ne rien soupçonner,

âne rien voir, ou plutôt qu'on sera obligé à s'aveugler soi-même pour la

supposer régulière et sage : n'est-ce pas une prétention aussi chimérique

qu'injuste? Cependant c'est la prétention de tant de femmes mondaines.

On veut avoir tout le crédit de la bonne vie, et toute la réputation de la

vertu, sans qu'il en coûte de se contraindre, ni de s'assujettir à aucune

règle. Disons mieux : on veut avoir tout le crédit de la vertu et de la

bonne vie avec toute l'indépendance du libertinage et du vice. Ainsi

verrez-vous des femmes engagées dans les sociétés que la charité, même
la plus indulgente, ne peut excuser ni favorablement interpréter, se pi-

quer néanmoins d'être exemptes de reproche, vouloir qu'on les estime

telles, trouver mauvais qu'on n'en convienne pas, prendre à partie ceux

qui en doutent, et qui se mal édifient de leurs actions : et cela sous pré-

texte de l'obligation que Dieu nous impose de ne point juger. Obligation

sur laquelle elles sont éloquentes parce qu'elles y sont intéressées, sans

considérer que, si ce principe avait toute l'étendue qu'elles lui donnent,

les plus honteux désordres régneraient tranquillement dans le monde,

puisqu'il ne serait plus permis d'en condamner les apparences, qui néan-

moins en font tout le scandale, et que les apparences ainsi autorisées.

en fomenteraient les plus pernicieux effets. {Le même).



COMMUN DES SAINTES VEUVES. 505

[Ste MoniqucJ. — C'est sur l'exemple de Ste Monique que vous devez en-

visager le soin de vos enfants comme votre premier devoir, priant sou-

vent pour eux, les offrant à Dieu, prenant en patience les chagrins qu'ils

vous donnent, et ne désespérant jamais de les ramener de leurs égare-

ments et de les faire rentrer dans les voies du salut. Toutes les autres

bonnes œuvres auxquelles vous vous appliquez doivent être en vue de

celle-ci: persuadées, comme vous le devez être, que toutes les autres que

vous exercez, visites des pauvres, assistance des malades dans les hôpi-

taux, assemblées de charité, secours spirituels et temporels que vous

procurez aux plus misérables et aux plus abandonnés
;
que toutes ces

actions, dis-je, sont souvent des œuvres de subrogation, mais que votre

devoir essentiel est de vaquer à l'éducation de vos enfants. C'est-à-dire,

que votre charité ne doit s'étendre sur les autres qu'après que vous aurez

rempli cette importate obligation. C'est par-là que le grand Apôtre juge

de la vertu et de la sainteté d'une veuve, et par-là qu'il commence les in-

formations de sa vie et de ses mœurs, si filios educavit. Si les vertus qu'on

pratique en s'acquittant d'un devoir si juste n'ont pas tant d'éclat, elles

sont, en récompense, plus solides, plus dans l'ordre de votre état; Dieu

les attend plus particulièrement de vous.

Monique, après la mort de Patrice son époux, pouvait bien dire à

Dieu ces paroles du prophète ; Dirupisti vinculamea : vous avez, mon Dieu,

rompu mes liens, et rien ne peut maintenant m'empêcher d'être toute à

vous, sans partage et sans division. Elle s'y consacra en effet plus parfai-

tement, quoiqu'elle eût toujours été à lui dès ses plus tendres années.

Augustin son fils fut comme le lien et le nœud qui l'y attacha plus étroi-

tement. Je veux dire qu'il lui fut une occasion de s'y tenir inviolablement

unie, par des prières plus assidues et plus ferventes, par des jeûnes plus

rigoureux, par des aumônes plus abondantes, afin d'obtenir la conversion

de ce fils, qui, de son côté, se voyant plus en liberté et devenu maître de

sa conduite par la mort d'un père lequel, s'étant converti lui-même et

fait chrétien, n'eût pas manqué de réprimer ses désordres, se voyant,

dis-je, en pleine liberté, ne pensa plus qu'à se divertir: en sorte que, se

mettant peu en peine des avertissements de samère, et devenant de jour

en jour plus déréglé, il tomba du vice dans l'hérésie, et du libertinage

des mœurs dans un libertinage de croyance
;
jusque-là qu'il donna dans les

erreurs extravagantes des manichéens, qui reconnaissaient deux premiers

principes opposés l'un à l'autre, et deux divinités, dont l'une voulait le

bien et l'autre voulait le mal. (Houdry).

[Ine sainte veuve dans un monastère]. — Comme la Providence n'avait point

engagé cette sainte dans les intrigues de la cour, on peut lui appliquer

avec justice ce que l'Ecriture dit d'une sainte veuve comme elle : Erat

hœc in omnibus famosissima, quoniàrn tirnebat Dominum valdè, nec erat qui

laqueretur de Ma verbum malum (Judith, yiii): sa réputation était extraordi-
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naire, parce qu'elle craignait le Seigneur, et personne ne disait de mal

d'elle. Elle était véritablement plus recommandable encore par ses ver-

tus que par sa naissance. Apres la mort do son mari, elle s'était retirée

dans un monastère, à dessein d'y finir ses jours dans une entière sépara-

tion des créatures, pour ne s'occuper que du Créateur, et il y avait déjà

plusieurs années qu'elle jouissait des douceurs de sa solitude. Tout le

monde admira les trésors de grâce que FEsprit-Saint avait renfermés

dans l'âme de cette humble dame ; mais, plus il pénétra dans son inté-

rieur, moins il approuva le goût qu'elle avait pour la solitude. Elle com-

mença à exercer les fonctions de la charge qu'on lui avait imposée, avec

d'autant plus d*autorité et de succès que les religieuses qui avaient fait

paraître plus d'opposition à la réforme, la regardant comme leur abbesse

future, se rendirent plus dociles et se réunirent, par raison, à celles de

leurs sœurs qui avaient plus de piété. Les bénédictions que le Ciel donna

à son zèle ne lui firent pas néanmoins abandonner son premier dessein-

Elle profita de l'absence de son directeur pour écrire les maximes et les

règles que les saintes filles qui étaient sous sa conduite devaient observer-

Dieu prépara insensiblement les voies à l'accomplissement d'une oeuvre

qu'il ne laissait pas même encore entrevoir à ceux qui, dans les vues de

sa providence, en devaient être les principaux instruments. Elle ne fut

pas plus tôt dans ce cloître que, sur le bruit de la réforme entière qu'elle

voulait introduire, on y vit accourir des religieuses de toutes les maisons.

Leur ferveur alla si loin, que la plupart déclarèrent qu'elles se sentaient

assez de courage pour suivre la règle que cette sainte dame leur prescri-

vait dans toute sa rigueur. (Anonyme).

[Les saiutes veuves dans l'Eglise]. — Nous apprenons, dans les actes des apô-

tres et parles témoignages que l'histoire ecclésiastique nous en donne,

qu'il y a eu de tout temps dans l'Eglise des *femmes vertueuses et de

saintes veuves, qui, aussi considérables par leur naissance que par leurs

vertus, se sont entièrement dévouées aux exercices de la charité chré-

tienne. C'était souvent par leur ministère que la Providence fournissait

aux nécessités pressantes des fidèles qui, forcés de chercher dans Jes ca-

vernes un asile contre la fureur des persécutions, y auraient trouvé,

sans leurs secours, une fin plus cruelle que tous ces supplices qu'ils s'ef-

forçaient d'éviter. C'étaient leurs libéralités qui adoucissaient les amer-

tumes de ces longs bannissements par lesquels on essayait de lasser la

constance de ceux que des tourments passagers ne pouvaient intimider;

il n'y avait point de climats si inaccessibles et si écartés où leur charité,

aussi ingénieuse que prodigue, ne trouvât des issues pour s'y répandre.

C'est à leurs soins religieux que l'Eglise est redevable des reliques pré-

cieuses de tant de martyrs, dont elles allaient recueillir les membres dé-

chirés et sanglants, à la faveur des ténèbres ; et ces ossements sacrés,

qui sont aujourd'hui l'objet de la vénération des peuples, n'auraient été,
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sans elles, qu'un spectacle d'opprobre pour ceux dans l'esprit desquels

la croix de Jésus-Christ passait pour une folie (Essais de Panégyriques).

[Portrait d'une sainte veuve et ses qualités]. — Une sainte veuve est vêtue se-

lon sa condition, mais sans luxe, sans immodestie. Elle est revêtue de

force et ornée de sa vertu. Elle préfère la crainte du Seigneur à la

beauté, et c'est par sa piété qu'elle se rend digne des louanges qui lui sont

données. Que les femmes de notre siècle écoutent S. Pierre, qui leur

dit : « Ne mettez point votre ornement à vous parer au-dehors par la

frisure des cheveux, par les enrichissements d'or et par la beauté des

habits; mais à parer l'homme intérieur et caché, c'est-à-dire le fond du

cœur, par la pureté d'un esprit paisible et modeste : ce qui est un riche

et magnifique ornementaux yeux de Dieu. » Qu'avant d'entrer dans l'E-

glise, où elles apportent si souvent toute leur immodestie et toute leur

vanité, elles lisent ces paroles : « Je veux que les femmes prient étant

vêtues comme l'honnêteté le demande
;
parées de modestie et de chas-

teté, et non avec des cheveux frisés, ni des ornements d'or, ni des

perles, ni des habits somptueux; mais comme le doivent être des femmes

qui font profession de piété, et qui le témoignent par les bonnes œu-

vres. » (Année chrétienne).

[Ste Monique], — Nous ne pouvons nous lasser d'admirer ce que S. Au-

gustin dit de la sainteté de sa mère et de son admirable conduite dans

tout le reste de sa vie. — Elle était, dit-il, ô mon Dieu ! la servante de

vos serviteurs, ettous ceux d'entre eux qui la connaissaient vous louaient,

vous honoraient et vous aimaient beaucoup en elle, parce que la sain-

teté de sa vie leur faisait assez connaître que vous étiez présent dans son

cœur. Elle n'avait eu qu'un mari. Elle avait rendu à son père et à sa

mère tous les devoirs d'une piété réciproque; elle avait gouverné

sa famille avec une grande bonté ; elle avait donné par ses bonnes

œuvres des témoignages d'une ivertu exemplaire; elle avait élevé

ses enfants avec grand soin, les enfantant de nouveau autant de fois

qu'elle les voyait s'éloigner de vous. — Voilà un excellent modèle de

ce que l'Apôtre désire des plus saintes veuves, et tout ensemble un grand

reproche pour celles qui vivent dans les délices, et qui négligent égale-

ment leur salut et celui de leurs enfants. Eh? que n'a pas fait Ste N.

pour obtenir de Dieu la conversion de ses enfants? Cette veuve, chaste,

sobre et dévote, telle que vous les aimez, Seigneur, ne cessa point de

gémir pour eux devant vous, s'animant de telle sorte par la vive espé-

rance de vos promesses, que, bien loin d'en devenir plus négligente,

elle ne donna jamais ni relâche à ses soupirs, ni trêve à ses larmes, ni de

fin à ses vœux et à ses prières, jusqu'à ce que vous lui en accordâtes

l'effet. Alors, voyant tous ses désirs accomplis, et n'ayant plus rien à

souhaiter sur la terre, elle ne soupirait plus qu'après le ciel; et, comme
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on lui demandait si elle n'appréhendait point de mourir en un lieu si

éloigné de son pays : Onn est jamais loin de Dieu, disait-elle, en quel-

que lieu du monde qu'on puisse être, et il ne faut pas appréhender qu'au

jour du jugement il soit en peine de trouver le moyen de me ressusciter :

Nihil longé est à Deo, neque timendum est ne ille non agnoscat,in fine sœculi,

undè me ressuscitet . Quand serez-vous ainsi détachée du monde et unie à

votre souverain hien? (Vie de Jésus dans ses saints, par le P. Nouet).

[Aune la prophétesse ] .— Qu'il est beau do comparer ce que l'Evangile nous

dit de la sainte veuve Anne avec l'instruction que S. Paul fait aux veuves

chrétiennes, dans son Epitre àTimothée ! On voit, dans S. Paul, le pré-

cepte et l'instruction : on voit, dans la conduite d'Anne, l'accomplisse-

ment du précepte. Dieu a permis, pour fortifier l'instruction de son

apôtre, que cette sainte veuve s'y soumît et l'animât par son exemple

longtemps avant que l'Apôtre eût publié une si sainte loi. L'Apôtre dit :

Que la veuve qui est vraiment veuve persévère jour et nuit dans les prières et

oraisons : l'Evangile dit qu'Anne demeurait sans cesse dans le temple, et

qu'elle priait jour et nuit. L'Apôtre dit que la veuve qui vit dans les délices

est morte, quoiqu'elle paraisse vivante : Anne était bien éloignée de vivre

dans les délices, puisqu'elle jeûnait sans cesse ; elle était morte aux yeux

des hommes, à qui elle cachait ses vertus ; elle vivait devant Dieu, qui

ne perdait point de vue une âme si sainte et si pleine de bonnes œuvres.

Qu'il est rare de trouver de ces veuves dont parle S. Paul, qui, vrai-

ment veuves et désolées, après avoir perdu ce qu'il leur était permis d'ai-

mer, forment une sainte résolution de ne plus s'attacher qu'à l'époux

qui ne peut jamais leur être enlevé ! Qu'il est rare de trouver ces veuves

qui, suivant les enseignements de S. Paul, mettent leur espérance en

Dieu seul, et passent les jours et les nuits dans la prière ! La viduité est

maintenant regardée comme un état désirable, où, libre de tout joug, on

n'a plus à contenter que soi-même. Les assemblées de jeu, les parties

de plaisir, les conversations enjouées, se font maintenant chez ces veuves

mondaines, qui ne respirent que le divertissement et la joie. Elles atti-

rent le monde par des complaisances qui ne sont plus contredites ; la

contrainte dans laquelle elles ont vécu leur fait sentir plus vivement la

douceur delà liberté. La propreté, l'enjouement, la bonne chère, la dé-

licatesse, rien n'est oublié de ce qui peut engager les mondains et tous

ceux que le plaisir entraîne. Bien loin de gémir dans un état qui, selon

S. Paul, est un état de désolation, elles commencent à vivre, à respirer,

à compter leurs jours
;
jamais le goût pour le plaisir n'a été plus vif que

depuis qu'elles sont dans cet état, selon elles le plus fortuné de la vie.

Qu'elles ouvrent les yeux, ces veuves que le plaisir enchante, qu'elles

entendent, s'il se peut, la sentence terrible de S. Paul : elle sera suffi-

sante pour les faire rentrer en elles-mêmes, si elles ne sont pas entière-

ment endurcies. La veuve qui passe sa vie dans les plaisirs (S. Paul ne dit
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pas qui passe sa vie dans les crimes) ; la veuve qui passe su vie dans les

plaisirs est morte, quoiqu'elle paraisse vivante. Elle est morte, parce qu'elle

sort de son état, qui est un état de pleurs et de désolation, aussitôt

qu'elle s'abandonne aux joies du monde [Armée évangelique, de Lam-
bert).

[La veuve de Naîm]. — Le Seigneur est ému à la vue d'une veuve désolée.

Il n'en fallait pas tant pour ébranler le cœur le plus sensible..

le plus tendre, le plus compatissant qui ait jamais été. C'est une

veuve qui perd son fils unique, lequel était à la fleur de son âge.

Perdre un fils tendrement aimé, perdre un fils unique c'est-à-dire son

unique soutien ; le perdre pendant que l'on est dans un état qui de lui-

même est fâcheux et mêlé de beaucoup d'amertumes
;
perdre un fils dans

un temps que l'on compte sur ses années, et que l'on ne croit pas que la

mort puisse attaquer une jeunesse florissante et robuste : toutes cir-

constances qui percent le cœur de douleur, et qui accablent une mère

affligée. Le Seigneur, rayant vue, en fut touché de compassion. Comment

ne l'aurait-il pas été puisqu'en tant d'occasions des objets moins touchants

ont attiré sa compassion ? Aussi Jésus-Christ n'attend pas que cette

veuve le prie ; son état parle assez pour elle ; son silence en dit plus que

ne pourraient faire ses paroles. Elle est affligée, elle est dans l'accable-

ment, elle est abandonnée du seul secours qui lui restait : être réduit

dans ce misérable état, c'est parler, de la manière du monde la plus élo-

quente, à celui qui est venu en ce monde pour consoler les affligés et

secourir les misérables. — Il ne faut pas aller plus loin, dans l'histoire

de l'Evangile, pour être instruit de plusieurs vérités importantes, pour

apprendre les secrets ressorts qui font agir le maître de l'univers dans

la conversion du pécheur. La veuve de notre Evangile est la figure de

l'Eglise. Son état de désolation représente l'extrême tristesse que res-

sent l'Eglise notre mère, lorsque le démon lui enlève ses enfants en leur

faisant perdre la vie de la grâce. Le Sauveur du monde ressuscite le fils

de la veuve, parce qu'il est touché de sa tristesse et de ses larmes. C'est

ce qui nous fait voir combien les gémissements de l'Eglise ont de force

pour exciter la miséricorde de Dieu et pour obtenir la conversion du pé-

cheur (Le même).



510 LES EXEMPLES DES SAINTS.

L'EXEMPLE DES SAINTS.

AVERTISSEMENT.

Après avoir traité de différents états et caractères de sainteté de ceux que

l'Eglise a jugés dignes d'être mis au nombre des bienheureux, et après avoir

fait voir le pouvoir quelle a reçu de Dieu d'obliger les fidèles à les recon-

naître en cette qualité, après le procès juridique de leur canonisation, je ne

puis, ce semble, finir phis à propos cette matière que par exhorter* chacun à

les imiter, et à prendre pour modèles ceux qui auront quelque rapport à l'é-

tat et à la condition oh la Providence l'a placé. Pour cela, j'ai tâché d'en

proposer les moyens, et de montrer en quoi consiste la véritable sainteté, en

faisant voir que l'exemple des saints qui ont vécu dans les mêmes emplois et la

même condition que nous enlève tous les obstacles, et que ceux qui nous ont

précédés dans les mêmes occasions et circonstances nous en ont, pour

ainsi dire, frayé le chemin. C'est pourquoi tous les pjrétextes, excuses et

empêchements prétendus sont sans fondement, une pure illusion de l'amour-

propre, puisque tant d'autres se sont sanctifiés dans les mêmes emplois et les

mêmes conditions que nous.
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L'EXEMPLE DES SAINTS.

I

Prodigieuse diversité de saints qui composent le royaume du ciel]. — Pour
comprendre la prodigieuse diversité de saints qui composent le

royaume du ciel, souvenez-vous seulement qu'il y des patriarches, qui

ont commencé l'Eglise dans les premiers siècles du monde ; des pro-

phètes, qui, par un prodige étrange, ont fait ses annales plusieurs siè-

cles avant sa naissance, des apôtres, qui ont jeté ses fondements par

leur prédication ; des martyrs, qui l'ont arrosée de leur sang, et qui l'ont

rendue féconde par leurs plaies, que l'on peut appeler d'un mot hardi,

mais véritable, la matrice des fidèles : Vulnera martyrum matrices fide-

lium ; des docteurs, qui l'ont défendue par leurs écrits, éclairée par leurs

lumières, étendue par leurs travaux ; des confesseurs qui l'ont enrichie

de leurs vertus; des anachorètes, qui l'ont portée dans les déserts; des

religieux, qui l'ont séparée du monde en la renfermant dans leurs cloî-

tres ; des vierges, qui l'ont multipliée par leur pureté ; des veuves, qui

l'ont fait fleurir dans leurs familles, et toutes ces autres conditions qui

l'ont ornée, et que nous ne pouvons exprimer faute de noms. (Panégyrique

de tous les saints, du P. Senault).

[Accord et subordination parmi les saints dans le ciel]. — Cependant, Messieurs,

parmi cette admirable variété qui donne de l'étonnement à ceux qui se

l'imaginent, il n'y a point de confusion ni de jalousie. Chacun y trouve

son rang proportionné à son mérite ; chacun y porte la couronne qui

marque son travail et sa récompense ; chacun y est honoré selon ses

services : Un digmtas sanctitas. Dans la cour des princes, le bonheur

l'emporte le plus souvent sur la vertu; les rois suivent leurs inclinations

et ne regardent pas tant les personnes qui leur sont les plus utiles que

celles qui leur sont les plus agréables ; et, comme ils ne lisent pas dans

les cœurs, ils ne reconnaissent pas toujours ceux qui les aiment le plus,

mais ceux qui le leur persuadent le mieux ; et, comme ils ne distribuent

pas les faveurs selon le mérite, il y a de l'injustice de leur part, et de la

jalousie du côté de leurs sujets. Mais, dans le royaume de Jésus-Christ,

c'est sa volonté, la justice même, qui ordonne les récompenses, qui règle

les rangs, qui distribue les couronnes, et qui départira les faveurs à

ceux-là même à qui elle a départi les mérites. Car, selon les maximes

de la théologie, c'est la grâce qui fait le mérite, c'est le mérite qui règle

la gloire, et c'est la gloire qui récompense le mérite : Gratia fons rneriti,

meritum semen gloriœ, et gloria merces meriti, dit S. Thomas. Ainsi, la

variété se rencontre sans confusion et sans murmure dans le ciel, et
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chaque bienheureux, étant traité selon ses mérites, ne peut former de

plaintes ni concevoir de jalousie; mais, bien éloignés d'avoir de si lâches

sentiments, ils se réjouissent du bonheur des autres, et, par une mer-

veille qui ne se comprend guère en ce monde, la divine essence se donne

toute à tous, et, faisant leur différence, fait en même temps leur repos

et leur bonheur (Senault).

[Tout est pour uous au Ciel]. — Est-il possible, Messieurs, que tant d'avan-

tages qui se trouvent dans la gloire ne vous en fassent point naître le dé-

sir ? Est-il possible qu'une chose si excellente et si précieuse ne vous

donne point d'amour pour elle? Vous vous plaignez que la vérité suc-

combe, ici-bas, sous les artifices du mensonge, que sa beauté n'est pas

connue, que ses amants l'abandonnent, et qu'une si divine maîtresse ne

peut arrêter l'inconstance de ses serviteurs : que n'aspirez-vous donc au

ciel, où la vérité est victorieuse, où elle triomphe du mensonge, où elle

découvre tous ses charmes, où elle délivre ses sujets de la violence et de

l'injustice : Ubi Victoria veritas? Vos intérêts sont mêlés avec les siens;

on ne lui peut faire d'outrage qu'on ne vous en fasse aussi ; et, si vous

avez de l'amour pour elle, vous devez souhaiter qu'elle règne, afin que

vous régniez avec elle. Allez donc, de la pensée et du désir, dans le

ciel, où elle se venge de ses ennemis, où elle récompense ses amis, et

où elle est elle-même leur victoire et leur triomphe : Ubi Victoria ve-

ritas.

Vous déclamez ici-bas contre l'injustice des hommes, qui ne reconnais-

sent pas le mérite ni la vertu, qui donnent les charges à la faveur ou à la

naissance, et qui laissent les savants et les justes sans honneur et sans

profit : que ne soupirez-vous donc après la gloire des bienheureux, où

les récompenses sont proportionnées aux travaux, où les couronnes ré-

pondent aux bonnes œuvres, et où les plus saints sont toujours les plus

honorés : Ubi dignitas sanctitas? Les rois, dont la plus belle vertu est la

libéralité, sont souvent trompés par les apparences ; comme ils ne con-

naissent pas les pensées de leurs sujets, ils n'en connaissent pas les mé-

rites, et souvent ils récompensent le vice en pensant récompenser la vertu.

Mais le Dieu que nous adorons est éclairé ; il lit dans le cœur de ceux

qui le servent ; il connaît les actions dont la grâce est le principe, et,

voyant tous les mouvements de leurs volontés, il ne laisse point de pé-

ché sans punition, ni de vertu sans reconnaissance : Ubi dignitas sancti-

tas. La récompense anime les hommes, et les plus généreux courages

cherchent dans leurs bonnes œuvres ou la gloire ou le profit : que ne

courez-vous donc au ciel, où ce juge équitable traite chacun selon son

mérite, et où, n'ayant égard ni à la naissance ni à la faveur, il ne con-

sidère que la justice et la sainteté : Ubi dignitas sanctitas ?

Vous soupirez ici-bas sous la dureté de votre condition ; vous vous

plaignez qu'il faut avoir toujours l'épée à la main pour combattre, que
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3us êtes environnés d'ennemis, que vous en portez même dans votre

ropre personne :Et inimiei hominis domestici ejus; que vous êtes le théâ-

e de cette guerre intestine où votre chair est aux prises avec votre âme,

a vous êtes le soutenant et l'attaquant, le vainqueur et le vaincu, où

ous ne pouvez vous réjouir de votre victoire que vous ne vous affligiez

a même temps de votre perte : quittez donc ce misérable séjour, où la

ie est une tentation et un combat, et soupirez après cette agréable de-

leure où la paix fait la félicité de ses habitants, et où les saints sont

ictorieux et triomphants : Ubipax félicitas. Vous vous plaignez, ici-bas,

a'une partie de vous-même est animée contre l'autre, et que, quelque

nnque vous preniez de les accorder ensemble, ils ont toujours des dif-

irends : que n'allez-vous, de pensée et de désir, en cette céleste patrie

à vous serez d'accord avec vous-même ; où, n'ayant plus rien, ni dans

jus, ni hors de vous, qui vous trouble, vous jouirez de la félicité dans

!S délices de la paix? Ubipax félicitas. {Le même.)

[La perfectiou ne consiste pas à faire de grandes choses.] — Notre perfection, selon

ieu, ne consiste point à faire beaucoup de choses : ce fut l'erreur de

[arthe, que Jésus-Christ condamna. Ce n'est point non plus à faire de

randes choses : il y a des saints très-grands devant Dieu qui n'ont rien

Lit de grand pour Dieu ; des saints dont la vie a été obscure et cachée,

ont les actions n'ont rien eu de brillant et d'éclatant, dont le monde n'a

oint parlé. Ils étaient grands par leur sainteté; mais toute leur sainteté

;ait renfermée en de petites choses; et Dieu, dans la fidélité avec la-

jelle ils pratiquaient ces petites choses, leur faisait trouver des trésors

dinis de grâces. Ils étaient grands par leur humilité ; et leur humilité

is portait toujours à choisir les derniers emplois, laissant aux autres les

•nctions où il y avait plus à paraître, et ne se jugeant pas capables d'y

;re appliqués. Enfin, notre perfection ne demande point que nous fassions

3s choses extraordinaires et singulières : dès-là qu'elles sont singulières

; extraordinaires, elles -sont rares, et les occasions n'en sont pas fré-

aentes. Cependant notre perfection doit être en ce qui nous est plus

abituel, en ce qui nous occupe plus souvent, en ce que nous avons con-

nuellement dans les mains, en ce qui remplit les journées et les années

3 notre vie.

Il s'ensuit que c'est de nos actions les plus ordinaires que dépend la

îrfection où Dieu nous appelle : car ce sont là les actions propres de

)tre profession, et de notre état, et par conséquent ce sont celles que Dieu

îut spécialement de nous, puisqu'il ne nous a attirés, par sa grâce, dans

ît état et cette profession, que pour y vivre et pour y agir selon l'ordre

îi y est établi. Or, il est certain d'ailleurs que ce' qui fait notre sancti-

eation, c'est la volonté de Dieu, que c'est cette volonté de Dieu qui

onne le prix atout ce que nous faisons, que sans cette volonté de Dieu

os plus grandes actions ne sont rien, et qu'avec cette volonté de Dieu

t. xvn. 33
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nos moindres actions ont un mérite très-relevé. Je dois donc conclure

que je ne serai parfait devant Dieu que par l'accomplissement de mes

devoirs les plus communs. Qu'a fait Jésus-Christ pendant trente ans?

Rien de remarquable dans l'estime du monde, et rien même que de vil

aux yeux des hommes ; mais, parce qu'il faisait la volonté de son Père,

parce quen toutes choses, ainsi qu'il le disait lui-même, il agissait selon le

gré de son Père (Joan. vu), ces actions viles aux yeux des hommes

étaient l'objet des complaisances de Dieu.

Quel fonds de consolation pour nous? Il n'est point nécessaire de cher-

cher bien loin notre perfection : elle est auprès de nous et dans nous.

Je trouverai la mienne dans mes obligations et dans mes exercices de

chaque jour. Une perfection hors de ces exercices, et qui n'irait pas à

m'acquitter de ces obligations, serait pour moi une perfection mal enten-

due et mal réglée, que Dieu ne reconnaîtrait point, que le monde même
réprouverait, qui pourrait m'inspirer de l'orgueil, et qui m'exposerait à

mille défauts : au lieu que cette perfection d'une vie commune est approu-

vée de Dieu et des hommes. Elle édifie, elle n'enfle point, ni n'est point

sujette à la vanité; on la croit aisée, et elle l'est dans la spéculation,

mais, pour en soutenir longtemps et constamment la pratique, qu'il y a

de difficultés à vaincre, qu'il y a de violences à se faire, et par là même
aussi de récompenses à obtenir! (Bourdaloue, Retraite).

[Même sujet]. — Nous apprenons de S. Augustin que la sainteté est toute

dans l'innocence de notre vie et dans la pureté de nos œuvres. « Je vous

enseignerai, dit-il, si vous voulez, un moyen de louer Dieu pendant les

journées entières : faites bien tout ce que vous faites, et vous louerez

Dieu : Suggeroremedium undè totâ die laudes Deum, si vis: quidquid egeris

bene âge, et laudâsti Deum. » C'est-à-dire : faites toutes vos actions dans

la vue et dans l'ordre de Dieu, dans le sentiment de lui plaire. Ayez-le

devant les yeux comme l'unique fin que vous vous proposez; soyez fidèles

non-seulement dans le fond, mais dans les moindres circonstances de vos

actions, en sorte que rien ne vous échappe qui altère la disposition dans

laquelle vous devez être, et votre vie ne sera qu'une louange et une

continuelle prière (Règle de S. Benoît).

[Fondement de la sainteté chrétienne].— Quels sont les fondements de la sain-

teté chrétienne, telle que Jésus-Chkist lui-même nous l'a proposée?

L'exemple de ce jeune homme de l'Evangile nous le fait évidemment

connaître. Il se sentait touché de Dieu; il voulait travailler à sa sanctifi-

cation et à son salut ; et sur cela il vint consulter ce divin Maître, à qui

de toutes parts l'on s'adressait pour entendre de sa bouche les vérités

éternelles. Or, que lui dit d'abord le Fils de Dieu ? Lui parla-t-il d'un

renoncement absolu à tous les biens qu'il possédait ? Lui expliqua-t-il

les mystiques opérations de sa grâce? L'entretint-il des dons sublimes
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t particuliers d'une oraisou extraordinaire ? Non, mes chers auditeurs
;

nais gardez les commandements, lui répondit cet Homme-DiEU : Serva

mandata. Voilà, préfér&blement à tout le reste, ce que vous avez à faire
;

t. si vous ne bâtissez là-dessus, tout l'édifice de votre perfection né-

ant appuyé que sur le sable, il se détruira de lui-même et vous accablera

iousses ruines (Bourdaloue, Dominicale).

[Toujours se perfectionner]. — La sainteté est un ouvrage de si longue ha-

eine, que la vie de l'homme poussée à l'extrême vieillesse se trouve en-

:ore trop courte pour y mettre la dernière perfection ; les plus grands

saints peuvent toujours l'être davantage : Sanctus sanctificetur adhuc

Apoc. xxn) ; et leur vertu a ses accroissements jusqu'à ce qu'ils voient

e Seigneur dans la céleste Sion : Ibunt de virtute in virtutem ; videbitur

Deus Deorum in Sion (Ps. 83). L'Apôtre lui-même, après son ravis-

sement au troisième ciel, ne voit-il pas toujours quelque chose à ajouter

à, sa sainteté ? N'y travaille-t-il pas avec plus d'ardeur que jamais? Il sait

quelle est la récompense des saints, et il ne croit pas que l'on puisse ja-

mais faire assez pour s'en assurer : c'est même parce qu'il en a été le

témoin qu'il appréhende si fort de n'en être pas jugé digne, quoiqu'il en

ait déjà, pour ainsi dire, reçu les arrhes. Non que je sois déjà parfait,

dit-il; mais je suis ma route, afin de pouvoir gagner le terme.... Non, je ne

crois pas avoir gagné le terme; mais mon unique soin, c'est que, oubliant ce

qui est derrière moi, et faisant mes efforts po ur atteindre ce qui est devant,

je m'avance vers le terme auquel Dieu m'appelle (Philipp. m). Quel com-

paraison peut-il y avoir, chrétiens, entre le chemin que vous avez fait

dans la perfection et celui qu'y avait fait l'Apôtre? Et vous croyez ce-

pendant en avoir assez fait : dès-là même vous devez juger que vous n'y

avez pas encore fait les premiers pas. Les plus grands saints, qui y mar-

chent à pas de géant, s'aperçoivent à peine qu'ils avancent ; et en effet

le chemin de la justice est immense. Ne craignez donc point d'en trop

faire, et marchez jusqu'à la mort, sans vous arrêter un moment. Ne ve-

rearis usquè ad mortemjusti/icari, quomam merces Dei manet in œternum

(Eccl. xvin). — (Ségneri, Méditât.)

[On ne peut s'arrêter dans le chemin de la perfection]. — La crainte de manquer

cette couronne qui ne se flétrit point doit être un nouvel aiguillon qui

vous presse à avancer chaque jour dans le chemin de la sainteté. Si vous

vous arrêtez, dit S. Grégoire, vous laissez le loisir aux voleurs de vous

joindre avant le terme, et de vous enlever votre trésor. Un seul péché

peut nous faire perdre le ciel. Or, nous ne nous mettons hors des at-

teintes du péché qu'à proportion du soin que nous avons d'en détruire en

nous les causes, qui sont les passions, et d'éviter les fautes légères, qui

nous conduisent insensiblement à de plus grandes. Nous purifier toujours

de plus en plus, combattre sans relâche nos inclinations naturelles, c'est
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ce qui s'appelle travailler à notre sanctification, et c'est ce que FEsprit-

Saint, dans l'Ecclésiastique, nous ordonne de n'interrompre jamais

jusqu'à la mort : Ne verearis nsquè ad mortem justificari. Ne croyez donc

jamais, chrétiens, être assez purs, ne croyez jamais avoir assez combattu

pour ne plus craindre. Le moment où vous voudriez vous relâcher serait

peut-être celui d'une chute dont vous n'auriez plus le temps de vous re-

lever, et qui vous enlèverait la couronne que vous vous seriez imaginé

faussement déjà tenir. (Le même).

[On peut toujours perfectionner la ressemblance avec J.-C, et cela est nécessaire"]. —
Notre cœur fût-il tout à fait à Jésus-Christ par la charité, il faudrait

encore mettre tout en œuvre et faire tous nos efforts pour l'aimer tou-

jours davantage, et pour lui donner toujours de nouvelles marques de

notre amour. C'est ce que l'Apôtre nous à exprimé en nous recomman-

dant de croître en toute manière : Crescamus per omnia. Pensons à lui

plus souvent ; entretenons-nous avec lui plus souvent : cherchons de

nouvelles manières de le glorifier, et de lui plaire : Crescamus per omnia

(Ephes. iv). Car, comme le corps ne s'accroît que par l'accroissement de

chaque partie, aussi l'àme ne croît en sainteté qu'autant que ses facultés

se perfectionnent par l'exercice des vertus qui leur sont propres. Maxime
que nous ne saurions assez étudier ni trop bien comprendre. Cependant,

lorsque le corps est parvenu à une certaine mesure, il ne saurait plus

aller au-delà ; au lieu que l'âme peut toujours croître en sainteté. Ne pas

croître, pour elle, c'est diminuer ; ne pas avancer dans la voies pirituelle,

c'est reculer, selon le sentiment des SS. Pères : In via Dei non progredi

retrogredi est. La raison pourquoi vous demeurez où vous en êtes, c'est

que vous croyez être à la fin de la carrière : or, c'est cela même qui

s'appelle revenir sur ses pas : Retrogredi est. Le pharisien fut mis au-

dessous du publicain dès-là qu'il crut surpasser en vertu tous les autres

hommes : Non sum sicitt cœteri homines. Si vous détourniez votre atten-

tion du bien que vous avez fait pour penser à celui qui vous manque,

vous comprendriez qu'il vous reste encore beaucoup à faire pour devenir

un homme parfait. Mais vous vous imaginez être au plus haut point de

la perfection parce que vous en réglez l'étendue sur vos faibles idées.

Pour bien connaître où vous en êtes, mesurez-vous avec les saints : ils

ont soutenu plus de combats que vous; ils se sont toujours avancés de

plus en plus dans la voie de la perfection ; ils ont mille fois plus aimé

Jésus-Christ que vous ne faites, et, bien loin de se lasser dans la voie

de la sainteté, ils ne pensaient qu'à croître davantage dans l'amour de

Dieu. Au reste, le haut degré de perfection que l'on vous propose ne

doit point vous ôter le courage. Si l'on vous engage à faire toujours de

nouveaux efforts pour croître en sainteté, c'est avec le secours du Sau-

veur votre chef que vous devez les faire : c'est lui qui doit vous soutenir

par sa vertu toute-puissante, et suppléer a votre faiblesse. (Le infoie).
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[L'obligation d'être parfait]. — « Soyez, parfaits, comme votre Père céleste

est parfait », dit le Sauveur à tous les chrétiens. La pratique de cette

obligation ne forait-elle pas de tous les chrétiens autant de saints, comme

S. Paul les appelle ordinairement ? N'avons-nous pas tous, en qualité de

chrétiens, la môme obligation, les mêmes moyens pour devenir des saints,

pour remplir ce devoir commun à nous tous? Quelle excuse pouvons-

nous donc apporter si nous ne travaillons à devenir parfaits, à nous faire

des saints ? Si l'exemple que nous avons de tant d'autres personnes qui

se sont sanctifiées dans tant do différents états de la vie ne nous anime,

il nous condamnera. Ce n'est donc pas seulement à des religieux, mais à

tous les chrétiens, que parle le Fils de Dieu quand il les exhorte à être

parfaits. Ce n'était pas à des religieux que S. Paul écrivait quand il

disait : « Que ceux qui possèdent des biens en soient aussi détachés que

s'ils ne les possédaient pas... Que ceux qui sont dans le mariage y vivent

avec le même dégagement que s'ils n'y étaient pas... Que ceux qui usent

du monde en usent comme s'ils n'en usaient pas. » Quelle perfection !

En effet, il faut que les chrétiens, s'ils veulent remplir leurs devoirs,

soient détachés de tout au milieu des richesses, humbles au milieu des

honneurs, modérés et mortifiés dans la jouissance des plaisirs. (Le P.

Nepveu, Réflexions chrétiennes).

[Nous avons les mêmes moyens que les saints]. — Peut-être n'avons-nous pas

les mêmes moyens pour nous sanctifier qu'ont eus les saints. L'oserions-

nous dire sans démentir le témoignage de notre conscience ? Ne servons-

nous pas le même Maître qu'eux ? Est-il moins bon, ce Maître, est-il

moins puissant, est-il moins libéral qu'il n'était alors? Devons-nous donc

avoir moins de confiance en son secours ? devons-nous le servir avec

moins d'ardeur ? N'avons-nous pas le même Sauveur ? mérite-t-il moins

notre amour ? N'avons-nous pas le même Evangile ? est-il moins notre

règle ? cette règle est-elle plus difficile à suivre qu'elle l'était de leur

temps? cet Evangile a-t-il moins de lumière pour nous éclairer? N'avons-

nous pas les mêmes sacrements ? La vertu du sang du Sauveur, qui y
est renfermée, a-t-elle moins de force pour nous sanctifier? Les grâces,

qui sont le prix de ce sang, ont-elles moins d'efficace pour nous toucher,

pour nous convertir ? D'où vient que les mêmes moyens ne produisent

point en nous les mêmes effets qu'ils ont produits dans les saints ? C'est

que nous n'avons pas les mêmes dispositions qu'eux ; c'est que nous né-

gligeons ces moyens ; c'est que nous en abusons ; c'est que, de ces moyens

de notre salut, nous faisons souvent un obstacle à notre salut, par le

mauvais usage que nous en faisons. — Si nous avons abusé jusqu'à ce

jour de vos faveurs, ô mon Dieu, ne permettez pas que cela nous arrive

davantage; mais que la bonté qui vous engage à nous donner tant de

moyens pour nous sanctifier vous oblicre à nous accorder la grâce de

nous en servir. (Le même).
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[L'unique nécessaire est proprement la sainteté]. — La sainteté est cet unique

nécessaire que le Fils de Dieu nous recommande. Elle est notre unique

nécessaire par rapport à Dieu, puisque c'est à quoi se termine toute sa

volonté sur nous. Elle est notre unique nécessaire par rapport à nous-

mêmes, puisque c'est cette dernière fin qui renferme la perfection et le

bonheur que nous pouvons trouver sur la terre. Enfin, elle est notre

unique nécessaire par rapport à tous les biens extérieurs qui nous regar-

dent, puisqu'il n'y a rien à rechercher en toutes ces choses que leur bon

usage, qui fait toute l'occupation de la sainteté. (Discours à l'Académie,

en 1675).

[Elle fait notre félicité]. — Il est constant que ce n'est ni par la connais-

sance, ni par le désir, ni même par les habitudes, mais par la seule pra-

tique des vertus chrétiennes, que nous pouvons être véritablement heu-

reux. Car, que servirait-il de les connaître, et quelle utilité tirer de ces

lumières oisives, qui ne sont que de vains ornements de la mémoire, et

que le moindre nuage des passions peut obscurcir ? Que produiraient ces

inutiles désirs, que la cupidité ne combat point tant qu'ils ne s'opposent

point à son règne, mais que bientôt elle étouffe, dès qu'il s'agit d'en

venir à la pratique de ces vertus qu'on trouve aimables ? Les habitudes

mêmes qu'on en a contractées par des actes précédents ne donnent point

de consistance à la félicité d'ici-bas, si la pratique ne l'entretient. Les

vertus chrétiennes ne sont pas, de leur nature, une disposition spéculative,

mais une action. En interrompre les exercices c'est en suspendre les

avantages. Il est vrai que, dans cet état, la félicité n'est, pour ainsi dire,

qu'endormie, et que de nouveaux efforts la réveillent ; mais du moins il

faut convenir que ce repos languissant du chrétien, qui ne triomphe

plus, étant pour lui le sommeil de la victoire, est aussi l'assoupissement

de son bonheur. (Discours à l'Académie, 1707).

[Moitié à Dieu, moitié au monde]. — Comme il y a peu de chrétiens qui aspi-

rent tout de bon à une sainteté parfaite, on peut dire qu'il n'y en a pas

beaucoup non plus qui soient déterminés à passer leur vie dans les der-

niers dérèglements. Le grand nombre est de ceux qui cherchent un tem-

pérament entre ces deux extrémités, et qui voudraient bien, s'il était

possible, accorder en eux-mêmes la conscience avec la concupiscence.

Dieu avec le monde. On veut être mondain sans cesser d'être chrétien ;

on veut servir Dieu, et s'acquitter des devoirs essentiels de la religion,

sans renoncer à l'esprit et aux maximes du monde ;
Israélite à Jérusa-

lem, demi-gentil à Babylone. C'est ainsi qu'on prétend contenter Dieu

et le monde ensemble
;
qu'on veut les accommoder l'un avec l'autre en

se partageant en deux, pour ainsi dire, pour appartenir tantôt à l'un et

tantôt à l'autre. C'est cependant en vain que nous le prétendons, car ce

partage ne peut contenter ni l'un ni l'autre. Ce n'est rien donner à Dieu
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que de ne lui donner que la moitié. Ce ne sera pas même assez pour le

monde. Le monde se contenta-t-il jamais de si peu ? Il veut tout ou rien.

Pour peu que vous lui donniez, ce n'est plus rien donner à Dieu, c'est

lui refuser tout. Il faut être ou saint ou pécheur, à moins que nous n'ima-

ginions que l'on puisse être saint d'esprit seulement, et de corps tout

abandonné au monde : ce qui serait un monstre dans la nature. Péné-

trons-nous bien cette importante vérité ? Elle est de la dernière consé-

quence. Il faut nous déclarer tout à fait pour Dieu, ou nous dévouer

entièrement pour le monde. Vouloir être moitié à l'un, moitié à l'autre,

c'est la plus insigne folie, c'est l'impiété la plus abominable, c'est une

espèce d'idolâtrie, qu'on ne peut trop abhorrer. (Croiset).

[C'est par degrés et arec travail qu'on s'élève à la perfection].—Quelque puissant que

soit le secours que nous attendons du Seigneur, il ne faut pas pourtant nous

flatter d'être tout à coup élevés au plus haut point de la perfection. Nous

y arriverons, mais peu à peu ; nous y monterons par degrés, comme

s'exprime le prophète. Il n'est permis qu'à un très-petit nombre d'y

voler, pour parler ainsi, et de s'y voir porter en peu de temps. Et c'est

là principalement la raison pourquoi nous parvenons si rarement à nous

faire des saints. La plupart voudraient se trouver au troisième ciel dès

le commencement de leur carrière ; mais Dieu ne le veut point ainsi. Il

veut que nous avancions de vertu en vertu, pour nous élever insensible-

ment vers le sommet de la perfection, afin de mériter davantage par les

efforts continuels que nous faisons en nous surmontant peu à peu. Allons.

disait Elie, montons à la montagne du Seigneur. Quel mérite aurait eu le

prophète si l'ange qui l'avertissait de se rendre à la montagne d'Oreb

lui eût prêté ses ailes pour y être emporté en un instant? Le mérite pour

lui fut de marcher jour et nuit, par un chemin désert et rude, et de par-

venir au terme après bien des peines et des sueurs. Ainsi, le guide qui

nous conduit dans la voie de la perfection, fût-il un ange descendu du

ciel, ne nous fera point arriver sans peine à la sainteté. Il nous soutiendra,

il nous fortifiera contre le découragement ; mais, avec tous ces secours,

nous aurons encore longtemps à travailler de notre part, et ce ne sera

que pas à pas, par degrés, que nous nous trouverons au point de sainteté

où nous aspirons. — Seigneur, préservez-moi de l'illusion de ceux qui

voudraient atteindre à la plus sublime perfection au moment où ils ont

pris la route qui y conduit. Que je comprenne bien que je n'arriverai à

cet heureux terme qu'en allant de vertu en vertu, et qu'en m'élevant vers

vous par les différents degrés qu'il vous a plu de me marquer dans

l'Évangile. La voie de la perfection est rude et difficile ; mais, plus j'y

avancerai, plus elle paraîtra s'aplanir; elle est longue, mais votre grâce,

mon Dieu, et la récompense que vous promettez à mes efforts, soutien-

dront mon courage et ranimeront mes désirs. (Le P. Ségneri, Médita-

tions.
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|
Devoirs que nous devons rendre aux saints]. — Dieu a tellement imprimé ses

grandeurs dans tous ses ouvrages, qu'il n'y en a pas un qui ne nous

découvre ses divines perfections. Que si cela a lieu dans les choses natu-

relles, bien plus dans les saints, qui en sont une très-vive image. Aussi

voyons-nous que l'Écriture, qui sait donner le prix à chaque chose, quand

elle parle des œuvres que Dieu a produites dans la nature, se contente

de dire : «Les ouvrages du Seigneur sont grands. » Mais quand elle con-

sidère les saints qui jouissent de Dieu dans le ciel, elle s'écrie : « Oh!

que Dieu est admirable dans ses saints ! » Que cette pensée nous doit

donner de consolation, puisque ces âmes bienheureuses font une partie

de l'Église de Jésus-Christ, étant membres d'un même corps avec nous,

dont il est le chef! Us nous sont encore unis par le lien de la charité,

laquelle, comme dit S. Paul, ne manque jamais. Sur quoi S. Augustin

remarque que l'Eglise militante et l'Église triomphante seront une dans

la possession de la bienheureuse éternité, et que maintenant elles sont

une par le lien de la charité. Aussi sont-ce nos frères aînés, nos tuteurs

et nos défenseurs. En effet, tandis que nous sommes ici dans le combat,

ils prient Dieu pour nous, et ils lui demandent les secours qui nous sont

nécessaires pour remporter de glorieuses victoires sur les ennemis de

notre salut, afin que nous soyons un jour les compagnons de leur félicité.

Que si les bienheureux ne nous oublient point dans le ciel, n'est-il pas

juste que nous leur rendions aussi soigneusement nos devoirs sur la terre,

dont le premier est de les honorer et de les imiter, et cela dans les sen-

timents de notre divin Maître, qui dit, au sujet des enfants du grand-

prêtre Héli : Je glorifierai tous ceux qui m honorent, et ceux qui me mépri-

sent seront dam l'ignominie? De plus, quand nous honorons les saints, c'est

Dieu que nous honorons, puisque ces esprits bienheureux lui appar-

tiennent, et qu'ils sont les membres de Jésus-Christ. C'est pourquoi,

dit S. Ambroise, quiconque honore les martyrs honore Jésus-ChrIst,

et quiconque les méprise, méprise le Seigneur. Que si nous honorons nos

pères, parce que toute paternité, comme dit S. Paul, tire son origine de

Dieu; si nous honorons les princes et les magistrats comme les images

de la puissance de Dieu, les prêtres comme particulièrement consacrés

à son service, pourquoi n'honorerons-nous pas ces héros, qui, après leur

mort, ont été reçus dans le ciel, pour avoir consumé leur vie dans la

pratique des vertus et de la sainteté ? (Péan. École de J.-C).

FIN DU TOME DIX-SEPTIEME.
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